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AVANT-PROPOS

Ce livre a un objet très limité.: celui d’indiquer brièvement les

concordances qu’on observe entre les diverses langues indo-euro-

péennes et les conclusions qu’on en peut tirer.

Il n’est pas destiné aux personnes qui savent la grammaire com-

parée des langues indo-européennes : elles n’y trouveraient ni une

idée nouvelle ni un fait nouveau. Il présente seulement un aperçu

de la structure de l’indo-européen, telle que la grammaire com-

parée l’a révélée.

La connaissance du sanskrit est utile pour avoir une vue même
superficielle du sujet, et ceux qui voudraient pousser un peu avant

ces éludes ne sauraient s’en dispenser non plus que de celle du grec
;

mais elle n’est pas nécessaire pour lire le présent ouvrage, et, bien

qu’on ait du naturellement citer des faits empruntés aux diverses lan-

gues de la famille, on s’est efforcé de rendre Fexposé intelligible à

tout lecteur qui a étudié le grec.

Une esquisse de la grammaire comparée des langues indo-euro-

péennes n’est pas un traité de linguistique générale : les principes

généraux de la linguistique n’ont donc été indiqués que dans la

mesure où il a paru indispensable de le faire. Les lecteurs curieux

de linguistique générale voudront bien se reporter aux ouvrages

signalés dans la bibliographie, et notamment au Cours de F. de

Saussure et au Langage de M. J. Yendryes.

Ce qui forme l’objet du présent exposé, ce sont uniquement

les traits particuliers et caractéristiques d’une famille de langues

définie, la famille indo-européenne. Mais on n’a pas cherché à

suivre le développement de telle ou telle langue du groupe
;
c’est
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affaire aux grammaires comparées de l’indo-iranien, du grec, du

germanique, etc. d’exposer cette histoire
;
ce livre ne porte que

sur les concordances entre les diverses langues de la famille.

Ce n’est pas non plus une grammaire de l’indo-européen : l’indo-

européen est inconnu, et les concordances sont la seule réalité

qu’ait à étudier le comparatiste. La grammaire comparée n’a pas

pour but de reconstruire l’indo-européen, mais, grâce à la dé-

termination des éléments communs indiqués par les concordances,

de mettre en évidence ce qui, dans chacun des idiomes histori-

quement attestés, est la continuation d’une forme ancienne de la

langue, et ce qui est dû à un développement propre et original.

Elle se propose moins encore d’expliquer l’indo-européen : aucune

méthode connue ne permet de faire, pour expliquer l’indo-euro-

péen, autre chose que des suppositions invérifiables.

Toutes les hypothèses relatives à la formation du système morpho-

logique indo-européen ont donc été omises, et il n’a pas semblé

utile de mentionner même celles qui passent pour le moins dou-

teuses : à qui a le souci de la certitude et d’une rigueur scienti-

fique, ce qui importe avant tout en pareille matière, c’est de savoir

beaucoup ignorer.

On s’est abstenu de mêler aux problèmes précis et aux solutions

certaines de la linguistique les questions obscures relatives à la

race, à la religion, aux usages des peuples de langue indo-euro-

péenne : ces matières ne peuvent être traitées avec succès par les

mêmes méthodes que la grammaire comparée ou par des méthodes

analogues.

L’intérêt d’une matière ainsi réduite risque de paraître mince

à beaucoup de lecteurs
;

il est pourtant très grand. En effet nui

phénomène social n’est plus universel ni plus essentiel que le lan-

gage, nulle manifestation de l’esprit humain n’en traduit plus

complètement ni d’une manière plus délicate et plus variée toute

l’activité
;
le sociologue et le psychologue ont donc besoin d’avoir

sur la linguistique des notions précises
;

et la famille des langues

indo-européennes, de toutes la mieux étudiée et d’ailleurs la plus

importante, est celle qui peut leur fournir les témoignages les plus

utiles. Or, on ne saurait, d’une manière quelconque, en tirer parti
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sans faire un départ exact entre ce qui appartient à toutes les lan-

gues de la famille et ce qui provient d’innovations propres à cha-

cune. Le grammairien qui étudie une langue indo-européenne,

s’il ne connaît pas la grammaire comparée, doit se résigner à la

pure et simple constatation des faits, sans en jamais tenter l’expli-

cation
;
car autrement il s’expose à expliquer à l’intérieur d’une

langue, et par des particularités propres à celle-ci, des faits anté-

rieurs à cette langue et qui reconnaissent de tout autres causes.

Un helléniste par exemple peut noter la coexistence de ècrci « il

est » et de s!ji « ils sont », mais il n’a pas le moyen de rendre

compte du rapport de ces deux formes
;

il peut apercevoir l’alter-

nance de ev, cv et a dans xevw, xévoç, xaxoç, mais il n’en saurait

donner aucune interprétation. On le voit, le grammairien n’a le

droit d’ignorer la grammaire comparée qu’autant qu’il est capable

de s’arrêter à la simple observation des faits bruts et de ne jamais

essayer de les comprendre.

Les exposés élémentaires qui permettent de s’initier à la gram-

maire comparée répondent donc à un besoin urgent. Y. Henry

a donné satisfaction à ce besoin du public français pour les langues

les plus communément étudiées par ses Précis de grammaire com-

parée du grec et du latin

,

d’une part, de Vanglais et de Vallemand,

de l’autre. On offre ici une esquisse d’ensemble qui permet d’em-

brasser d’un coup d’œil tout le groupe indo-européen, sans s’arrêter

particulièrement sur l’une des langues qui le composent.

Comme pour toute autre langue, les différentes parties du système

linguistique indo-europén forment un ensemble où tout se tient

et dont il importe avant tout de comprendre le rigoureux enchaî-

nement. Un livre de grammaire comparée n’est pas fait pour être

consulté à l’occasion comme une grammaire descriptive, mais pour

être lu d’un bout à l’autre, et il est impossible de tirer profit de la

lecture d’un fragment isolé. Demander à la grammaire comparée

l’explication d’une difficulté de détail d’une langue donnée avant

de savoir exactement en quoi la structure d’ensemble de cette

langue diffère de celle de l’indo-européen, c’est déjà n’avoir pas

compris. Chacun des traits de 1’ijido- européen a donc été ana-
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lysé ici avec toute la précision qu’on a pu y mettre, mais il n’a

son sens que dans l’ensemble dont il fait partie.

Outre cette nécessité d’embrasser un grand groupe de faits, la

grammaire comparée présente une autre difficulté toute technique :

dans les formes considérées, on ne doit jamais envisager que le

point en discussion, en faisant abstraction de toutes les autres

questions, toujours très multiples, qui peuvent se poser à propos

de ces mêmes formes. Si par exemple le grec Xsitïw, le lituanien lëkù

« je laisse », le latin linquô sont cités au point de vue de la guttu-

rale finale de la racine, il ne faut fixer l’attention que sur la cor-

respondance de grec tt

,

lituanien k
,
latin qu, en oubliant provi-

soirement la différence de formation, et par suite de vocalisme,

des présents grec et lituanien d’une part, latin de l’autre. Les

personnes qui possèdent la grammaire comparée sont celles qui,

dans un cas de ce genre, peuvent se représenter rapidement tout

le détail de ces formes et de leurs variations depuis la période indo-

européenne
;

les débutants ou les personnes qui veulent se borner

aux éléments doivent concentrer leur attention sur la partie du

mot qui est étudiée, en négligeant le reste : ceci est surtout vrai

d’un ouvrage général comme celui-ci où il était impossible de

justifier dans le détail les rapprochements cités et d’expliquer les

menues particularités propres à telle ou telle langue.

La tâche d’exposer des faits aussi complexes et aussi délicats

n’aurait pas été aussi réalisable si les maîtres dont l’auteur du

présent livre a reçu les leçons ne l’avaient dès longtemps faci-

litée : Michel Bréal qui, par ses livres et par son brillant ensei-

gnement au Collège de France, a su imposer la grammaire com-

parée au public français et a toujours soutenu depuis l’attention

qu’il a si heureusement éveillée
;
le regretté Abel Bergaigne et son

éminent successeur, Victor Henry, qui ont institué l’enseignement

de la grammaire comparée à l’Université de Paris
;
Ferdinand

de Saussure enfin de qui l’on s’est surtout efforcé de s’assimiler

et de reproduire la doctrine précise et systématique et la méthode

rigoureuse : les personnes qui ont eu le bonheur d’entendre les

leçons de F. de Saussure ou qui ont médité ses trop rares

publications apercevront aisément tout ce que ce livre lui doit. On
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a usé sans scrupule du riche répertoire de faits bien contrôlés et

bien classés et d’idées judicieuses qu’est le Grundriss de MM. Brug-

mann et Delbrück. Si le présent livre est capable de rendre quel-

ques services, c’est surtout à ces savants que le mérite en est du.

Au cours de l’exposé il n’a été intercalé aucune indication biblio-

graphique
;

les questions controversées ont été autant que pos-

sible évitées, et l’on s’est efforcé de s’en tenir aux résultats dont

tout le monde doit convenir. En appendice sont ajoutés un bref

historique de la grammaire comparée, indispensable pour com-

prendre comment cette science s’est constituée, et une série d’indi-

cations sur les ouvrages à consulter. En outre, un index renverra

aux définitions de termes techniques données au cours de l’ouvrage.

La cinquième édition a profité des progrès réalisés depuis quel-

ques années parla linguistique générale et parla grammaire com-

parée. La théorie générale des langues a pu être serrée de plus près,

l’indo-européen a pu être déterminé de manière plus précise et

prendre quelque chose de plus réel. Des erreurs de détail ont

pu être corrigées. Quelques faits nouveaux ont pu s’ajouter.

On s’est aussi efforcé d’améliorer la rédaction, de la rendre plus

claire et plus exacte.

Les regrettés Y. Henry, R. Gauthiot, et MM. P. Boyer,

M. Grammont et J. Yendryes ont conseillé l’auteur lors de la pre-

mière édition.

Plusieurs des corrections apportées au texte depuis la seconde

édition sont dues à des suggestions du regretté Gauthiot et de

M. J. Yendryes, d’autres aux traducteurs du livre en allemand,

en russe et en polonais, MM. Printz, Kudriavskij et Michalski,

ou à des lecteurs obligeants.

Enfin MM. Jules Bloch et J. Yendryes ont bien voulu revoir

le texte de cette nouvelle édition qui leur doit des améliorations

sensibles.

Janvier 1922.





ABRÉVIATIONS

Dans les travaux relatifs à la grammaire comparée, où des

mots appartenant à des langues diverses se trouvent côte à côte,

on est convenu de faire précéder chaque mot cité d’une abrévia-

tion indiquant la langue à laquelle il appartient
;
ces abréviations

s’interprètent aisément et n’arrêteront sans doute jamais le lec-

teur
;
les principales sont :

alb. albanais. got. gotique.

ail. allemand. gr- grec.

angl. anglais. il. a. haut allemand.

arm. arménien. hom. homérique.

att. attique. i.-e. indo-européen.

balt. baltique. ion. ionien.

béot. béotien. iran. iranien.

bret. breton. irl. irlandais.

celt. celtique. isl. islandais.

class. classique. lat. latin.

dial. dialectal. lesb. lesbien.

dor. dorien. lit. lituanien.

éol. éolien. ombr. ombrien.

fr. français. osq. osque.

gall. gallois. pers. perse.

gâth. gâthique. pol. polonais.

germ. germanique. prâkr- prâkrit.

pruss. prussien. tch. tchèque.

sax. saxon. tokli. tokharien

.

skr. sanskrit. véd. védique.

si. slave. zd zend (langue de l’Avesta).
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Un v. placé devant une abréviation signifie vieux
;

ainsi

v. si. signifie vieux slave, v. pruss. vieux prussien, etc.
;

m. signifie moyen, mod. moderne.

Il est inutile d’expliquer en détail des abréviations telles que

nom. pour nominatif, aor. pour aoriste, etc.

L’abréviation cf.
(confer) signifie « comparez ».

Les chants des poèmes homériques sont désignés par des

lettres, majuscules pour l’Iliade, A, B, T, A, etc., minuscules

pour l’Odyssée, a, (3, y, S, etc.

L’astérique indique toujours une forme restituée pour la clarté

de l’exposition, mais non attestée, une forme indo-européenne,

par exemple, une forme préhellénique (ou hellénique commune,

c’est-à-dire remontant à l’époque préhistorique de la communauté

hellénique), etc.

Un petit trait placé avant ou après une forme indique que

cette forme n’est pas citée au complet, ainsi skr. syat « qu’il

soit » est un mot complet, mais on écrira s- pour la racine, -yâ-

pour le suffixe et -t pour la désinence de ce mot.



TRANSCRIPTIONS

Suivant l’usage ordinaire en linguistique, les langues autres

que le grec qui n’emploient pas l’alphabet latin sont citées non

dans leur alphabet original, mais dans des transcriptions.

La difficulté essentielle de la question des notations graphiques

provient de ce qu’un phonème est chose trop complexe pour

qu’un signe unique en puisse exprimer la valeur exacte. Par

exemple le t latin indique une occlusive dentale sourde, et le d

latin une occlusive dentale sonore, et l’on peut convenir de n’em-

ployer t et d qu’en ce sens
;
mais le contact de la pointe de la

langue et du palais qui caractérise t et d peut se produire en des

points différents depuis les dents jusqu’à la courbure du palais
;

on peut convenir de désigner par i et d les dentales dont l’occlu-

sion est réalisée plus ou moins près des alvéoles et par les lettres

pourvues d’un signe diacritique t et d les dentales prononcées en

arrière, mais ceci même ne définit le point d’articulation que par

un à peu près grossier. La voyelle qu’introduit le t peut com-

mencer immédiatement après l’explosion ou en être séparée par

un souffle plus ou moins prolongé : la différence sera indiquée,

mais toujours sans précision, par t et th ou par t et T. Les lettres

ne notentjamais directement le degré d’intensité de l’articulation.

En ce qui concerne les langues anciennes auxquelles la gram-

maire comparée a surtout affaire, la question se pose d’une

manière particulière. En effet la prononciation n’en est pas con-

nue avec la même précision que celle d’une langue vivante, et, si

l’on veut se tenir aux faits sans y mêler d’interprétation, la
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transcription doit purement et simplement calquer l’alphabet

original, sans rien ajouter à ce qu’enseigne celui-ci et sans en rien

ôter, c’ést-à-dire être une simple translittération : les transcriptions

données ici sont pour la plupart conformes à ce principe
;
elles ne

renferment qu’un minimum d’interprétation et permettent par

suite de retrouver aisément la graphie originale.

Mais les transcriptions n’ont pas été faites suivant un système

arrêté et de la même manière pour toutes les langues, et il

résulte de là les plus fâcheuses et les plus singulières incohé-

rences : dans la transcription du slave et de l’arménien, le c est

employé pour transcrire une consonne mi-occlusive non chuin-

tante, celle par exemple du mot russe car « roi » qu’on transcrit

bien en français par tsar

,

et c est la chuintante correspondante,

c’est-à-dire le cde l’italien ci, 1ech de l’anglais child
;
au contraire,

dans la transcription du sanskrit, c transcrit un phonème iden-

tique non au slave c

,

mais au slave c. La lettre y sert presque

partout à noter 1’/ consonne, mais, dans la transcription du slave,

elle note une voyelle particulière, sorte d’z postpalatal et, dans

l’orthographe du lituanien, elle note la voyelle i long. Et ainsi de

beaucoup d’autres cas.

Enfin les linguistes ne sont pas encore parvenus à se mettre

d’accord
;
et, pour une seule et même langue, il existe des sys-

tèmes de transcription différents dans le détail. On a adopté ici

ceux qui sont employés dans les meilleurs manuels de chaque

langue et qui sont usuels en France. Une entente internationale

au moins sur les translittérations des divers alphabets en carac-

tères latins serait chose urgente, et, semble-t-il, facile.

SANSKRIT

L’alphabet sanskrit est syllabique, mais les voyelles y sont

indiquées d’une manière précise, si bien qu’il se transcrit sans

difficulté avec les caractères latins. Le système employé ici est

en principe celui qu’a recommandé le IXe Congrès des Orienta-

listes (à Genève) et qui a été adopté généralement
;

il n’en diffère
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que par des particularités d’importance secondaire (en partie

signalées entre parenthèses) :

Voyelles brèves : a, i, u, r (r), L

Voyelles longues : â, ï, ü, f.

Anciennes diphtongues à premier élément bref : e, o (pro-

noncés ê
, ô, toujours longs).

Diphtongues à premier élément long : ai, au (c’est-à-dire

ai, âu).

Sonantes consonnes
: y, v, r, l (ce sont les consonnes qui

répondent respectivement aux voyelles i, u, r, l
;
toutefois v n’est

plus u consonne, mais labio-dental, comme le v français); le

védique a aussi / (cacuminale).

SOURDES SOURDES

ASPIRÉES

SOMORES SONORES

ASPIRÉES

NASALES

Occlusives :

Labiales P Ph h bh m
Dentales i th d dh n

Cacuminales (ou cérébrales) t th à dh n

Gutturales

Mi-occlusives :

k kh g Zh n

Palatales.

(prononcées chuintantes : c,

c ch

ch, j, jh).

;
ih n

Trois sifflantes s’articulent à peu près aux mêmes points que

les occlusives dentales, cacuminales et palatales : s, s et ç (transcrit

par s' dans les propositions du Congrès des Orientalistes)
;

s et ç

sont des chuintantes, telles que s.

Le h sanskrit n’est pas un souffle sourd, mais une articulation

sonore du larynx. Le h au contraire est un souffle sourd; c’est

toujours par h que sont représentées les sifflantes à la pause :

toute sifflante finale sera donc, indiquée par h dans les mots cités

isolément.

On désigne par m une émission nasale qui se produit sans

point d’articulation propre dans la bouche et sans doute dans la

position articulatoire de la voyelle précédente.

Meillet. b
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LANGUE DE l’aVESTA ET VIEUX PERSE

L’écriture du texte de l’Avesta est alphabétique.: l’ancien

alphabet pehlvi, qui n’est qu’une forme de l’alphabet araméen, en

constitue le fond, mais, outre leur forme ancienne, la plupart des

caractères y sont aussi représentés par des formes modifiées qui

servent à noter, avec toutes sortes de nuances, les unes les voyelles,

qui dans l’alphabet pehlvi et dans la graphie originale de l’Avesta,

n’étaient pas notées d’ordinaire, les autres divers détails de l’arti-

culation des consonnes
;

il est impossible de déterminer avec

précision quelles articulations indiquent certains des signes.

Les signes des voyelles sont : a, â, i, ï, n, ü, e, è, o, ô (la

difiérence entre e et ê, o et ô n’est pas une différence de quantité)
;

d (sortes à’e muets)
;
a (

a

nasal)
;
â (sorte de diphtongue âo

à premier élément long).

Le système des consonnes est le suivant :

OCCLUSIVES OCCLUSIVES

SOURDES SONORES

Labiales. P b

Dentales. t d

Gutturales. k g

SPIBANTES SPIBANTES NASALES

SOURDES SONORES

/ w m
6 a n

X Y «

A quoi il faut ajouter : le t, sorte de t employé seulement à la

fin des syllabes devant des consonnes et surtout à la fin des mots
;

les mi-occlusives chuintantes c et ), les nasalisations postpa-

latale n et prépalatale n
'

,

et les sifflantes et chuintantes :

SOURDES SONORES

Sifflantes. s ^

Chuintantes. s (avec plusieurs notations) {

l’aspiration h, écrite avec plusieurs caractères dont on ne connaît

pas la valeur précise, et les sonantes
: y, v, r.
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Le vieux perse, écrit en caractères cunéiformes, a à peu près

le même système phonétique, mais on n’y trouve pas de nota-

tion des spirantes sonores w, S, y ;
les seules timbres vocaliques

distingués sont a,i, u
;

la quantité des voyelles n’est pas indiquée

la plupart du temps. Le système graphique employé ne permet

pas de distinguer entre varl, vrat et vrt par exemple, et les

transcriptions usuelles comportent une forte part d’interprétation.

SLAVE

Le vieux slave est écrit au moyen de deux alphabets : l’un,

le glagolitique, tiré d’une minuscule, est encore employé par

quelques Dalmates catholiques
;

l’autre, le cyrillique, tiré de la

capitale grecque, est demeuré en usage chez tous les peuples

appartenant à l’église orientale qui parlent une langue slave. Les

deux alphabets comprennent des signes nouveaux créés pour

noter les phonèmes inconnus au grec.

Les voyelles (sans quantité déterminable) sont :

Série dure : a , o, u, y, ü, ç.

Série molle : è, e , i, i, ï, e.

o et t désignent des voyelles nasales qu’on prononce à peu

près comme on et in en français dans pont
,
vin (au lieu de ç

,

qu’on

préfère maintenant avec raison, on employait jusqu’ici a) ;
ü et ï

sont des voyelles très réduites, de timbre mal déterminé, et non

pas u et i brefs y est une sorte de i postpalatal
;

la position de

la langue est presque celle du u, mais les lèvres ont la position

de i
y

le ë est un e très ouvert. Les deux séries de voyelles se

répondent exactement : devant les voyelles de la série dure, les

consonnes se prononcent dures, devant celles de la série molle,

elles se prononcent molles, c’est-à-dire avec une mouillure : le t

de to n’est pas le même que le / de te
;

l de loest / « vélaire » (/),

/ de le est / palatale
;
devant les voyelles de la série dure on

trouve k et devant celles de la série molle c, ^ (aussi devant a)
et c, (^), etc.

Le système consonantique est :
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Occlusives labiales

— dentales

— gutturales

Mi-occlusives sifflantes

— chuintantes

SOURDES

P
t

k

c

c

SONORES

b

d

<r

«

NASALES

m
n

»

»

»

Les sifflantes et chuintantes sont :

SOURDE» SONORES

Sifflantes. s %

Chuintantes. s £

Il y a deux spirantes, la gutturale sourde, transcrite plus ordi-

nairement par ch, et ici par x (signe préférable à tous égards), et la

sonore v (bilabiale ou déjà labio-dentale ?). Il y a de plus deux

liquides r et /. Le yod joue un grand rôle dans la langue, mais

n’avait pas de notation propre dans l’alphabet, parce qu’il ne

s’isolait pas de la consonne précédente et de la voyelle suivante
;

il est indiqué de manières compliquées, différentes suivant les

alphabets, en combinaison avec ce qui précède ou ce qui suit ;

dans la transcription, on l’indique par j, pour simplifier, quelles

que soient les notations complexes des originaux : c’est une inter-

prétation, non une translittération.

LITUANIEN

Le lituanien s’écrit en caractères latins
;
suivant l’ancienne

orthographe qu’on trouveia dans la plupart des livres de linguis-

tique, £ y note, comme en polonais, la chuintante sonore, et

(ou la lettre double allemande (3) la chuintante sourde s
;
c% la

mi-occlusive c. Les voyelles è et o sont longues et fermées
; y est

i long
;
u est une sorte de diphtongue prononcée uo ; ë est iè ;

e et a sont d’anciennes voyelles nasales qui ont perdu leur nasa-

lité dans le lituanien occidental, forme sous laquelle le lituanien
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est cité ici en principe. — Le lituanien littéraire actuel a une nota-

tion plus simple : s et c, au lieu d’ancien et c%
;
è au lieu de i

;

ie et uo au lieu de c et ù. On acceptera ici pour s et c cette ortho-

graphe moderne, qui est claire et commode. On conservera è, ë

et ù à cause de la notation de l’accent et de l’intonation.

Les voyelles et diphtongues lituaniennes sont souvent sur-

montées de signes qui indiquent l’accentuation : une voyelle

simple accentuée brève reçoit un accent grave, soit#
;
une voyelle

longue simple accentuée reçoit l’accent aigu si elle a dès le début

le maximum de hauteur et d’intensité et qu’ensuite la hauteur et

l’intensité décroissent, soit par exemples; elle reçoit le signe'’,

soit par exemple ô, si elle a deux sommets d’intensité l’un au

commencement et l’autre à la fin, et un sommet de hauteur à la

fin. Il en est de même dans les diphtongues : on a ainsi et aü,

ân (avec a demi-long en lituanien occidental) et ah, ïr (avec i

bref en lituanien occidental) et if

,

etc.

ARMÉNIEN

L’alphabet de l’arménien classique a toutes les lettres de l’alpha-

bçt grec, avec de nombreuses additions. Le système consonantique,

noté avec une remarquable précision,

SOURDES

est le suivant :

SOUnDE SONORES

ASPIRÉE

NASALES

Occlusives labiales P ph h ni

— dentales t th d n

— gutturales k kh S »

Mi-occlusives sifflantes c c j »

— chuintantes c ç J
»

Il y faut joindre les sifflantes sourde s et sonore et les chuin

tantes sourde s et sonore de plus la spirante gutturale sourde x,

un v sans doute labio-dental, et un w qui était certainement plus

près de u consonne, y qui est i consonne, l et l (ce dernier était

/ vélaire), r (dentale) et f (r plus roulée) et l’aspiration /;. —
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Les voyelles sont a, e, iy o
;
de plus u est écrit ow}

d’après le

grec ou
;
ce signe double est transcrit ici par u . La voyelle è

}
qui

représente une ancienne diphtongue, n’existe qu’en syllabe

accentuée
;

d (sorte d’g muet) qu’en syllabe inaccentuée. Les

voyelles arméniennes n’ont pas de distinction de quantité : la

différence entre t et ë n’est pas une différence de durée, mais de

timbre, ê étant plus fermé
;

la transcription e serait donc meil-

leure, mais elle est inusitée.

GERMANIQUE

Le gotique est écrit avec un alphabet dérivé de l’alphabet grec
;

les signes employés ici pour le transcrire n’appellent presque pas

d’observations. Les voyelles e et o sont longues et fermées. Le

caractère £ désigne la spirante dentale sourde (jZ? anglais sourd)
;

le w (qu’on transcrit aussi par v) est u consonne, très voisin par

conséquent du w anglais
; j est i consonne

;
enfin le groupe hw

transcrit un caractère unique de l’alphabet original, et q désigne

un phonème complexe analogue au qu latin. Le groupe ei note i

long
;
ai et au notent des diphtongues ai, au et aussi, dans cer-

taines conditions déterminées, e et o brefs ouverts. •

Dans l’islandais, un accent mis sur une voyelle marque la

quantité longue et non pas l’accentuation : à est donc a long.

Les lettres barrées h et d indiquent en principe les spirantes

sonores labiale et dentale
;

toutefois â est écrit aussi pour la

sourde en vieil anglais.

Le ^ du vieux haut allemand note en partie une mi-occlusive

sourde, comparable au c slave.

IRLANDAIS

L’alphabet des plus anciens manuscrits irlandais n’est qu’une

forme de l’alphabet latin, et la transcription ne présente aucune

difficulté
;

th indique la spirante dentale sourde notée en germa-

nique par
f> ;

ch la spirante gutturale sourde (ch de l’allemand).
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Entre voyelles, b, d, g notent en général les spirantes sonores b,

d, y ;
en revanche une sourde intervocalique comme le t de cre-

tim « je crois » note l’occlusive" sonore d
;
on prononcera kredim.

La valeur des voyelles est difficile à préciser
;

la prononciation

varie suivant leur position dans le mot.

ITALIQUE

Le latin a été reproduit tel quel, sans aucune part d’interpréta-

tion, par suite sans distinction de i et j, u et v\ dans beaucoup

d’ouvrages, i voyelle et i consonne sont également notés par if

tandis que u voyelle est noté par u
,

et u consonne par v ;
cette

différence n’est pas justifiable
;

il faut conserver la graphie ori-

ginale ou faire la distinction de la voyelle et de la consonne dans

les deux cas également. — La quantité longue a été marquée

sur les voyelles.

Les mots osques et ombriens ont été transcrits en lettres ita-

liques s’ils sont empruntés à des inscriptions écrites en caractères

latins, en romain espacé s’ils sont empruntés à des inscriptions

écrites dans les alphabets locaux (qui tous remontent au grec,

directement ou indirectement). Dans les alphabets locaux osques,

i et ü notent e et o.

TOK.HARIEN

Les textes dits « tokhariens » récemment trouvés en Asie

Centrale sont écrits au moyen d’un alphabet indien, la brâhmf.

Les quelques mots cités ici des deux dialectes A et B sont trans-

crits suivant les mêmes procédés que pour le sanskrit. La voyelle

à désigne une voyelle réduite.

Pour le détail de la prononciation et de la graphie des diverses

langues, on se reportera aux grammaires et aux manuels de

chacune.
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INTRODUCTION A L’ÉTUDE COMPARATIVE
DES

LANGUES INDO-EUROPÉENNES

CHAPITRE PREMIER

MÉTHODE

LA NOTION DE LANGUES INDO-EUROPÉENNES

Le sanskrit, le perse, le grec, le latin, l’irlandais, le gotique,

le vieux slave, le lituanien, l’arménien présentent dans leur

grammaire et leur vocabulaire des concordances frappantes;

l’hébreu, l’araméen, le babylonien, l’arabe, l’éthiopien coïncident

de même entre eux, mais non avec les langues précédentes; de

de même encore les Cafres, les habitants du bassin du Zambèze

et de la plus grande partie du bassin du Congo ont dans leurs

parlers de nombreux traits communs qui ne se retrouvent ni

dans l’un ni dans l’autre des deux premiers groupes. Ces con-

cordances et ces différences obligent à poser trois familles de

langues : l’indo-européen, le sémitique, le bantou. Des faits

analogues permettent de déterminer plusieurs autres familles

linguistiques. L’objet de la grammaire comparée d’un groupe

de langues est l’étude des concordances que ces langues pré-

sentent entre elles.

Cette étude est possible dans les trois cas indiqués et dans

nombre d’autres. L’observation des ressemblances du sanskrit,

du grec, etc. conduit à des conclusions précises. Il n’en va pas

de même de toutes les coïncidences analogues que présentent

deux populations
;
par exemple, en dépit des ressemblances que

A. Meillet. i
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l’on constate entre les religions des Hindous, des Iraniens, des

Grecs, des Germains, etc., on n’a pu constituer un corps de

doctrines de religion comparée de ces divers peuples. Mais

les conditions générales d’existence des langues donnent au

linguiste des facilités que n’ont pas les historiens des mœurs et

des religions. Du reste, tous les groupes de langues ne se prê-

tent pas également à la grammaire comparée; l’indo-européen,

le sémitique et le bantou présentent trois cas particulièrement

favorables.

Bien qu’ils ne soient pas propres aux langues indo-euro-

péennes, il importe de poser dès l’abord quelques principes
;

il

sera aisé ensuite de définir ce qu’on entend par une langue indo-

européenne.

I. — Principes.

i . Caractère de singularité des faits linguistiques.— Entre

les idées et les mots considérés à un moment quelconque du

développement des langues il n’y a aucun lien nécessaire : à qui

ne l’a pas appris, rien ne peut indiquer que fr. cheval, ail. pferd,

angl. horse, russ. lôsad', gr. mod. aXcyo, pers. asp désignent un

même animal. Rien dans l’opposition des formes de fr. cheval et

chevaux ne marque par soi-même l’unité et la pluralité, rien

dans l’opposition de fr. cheval et jument ne marque la différence

du mâle et de la femelle. Même pour les mots expressifs, la forme

ne peut être prévue a priori: fr. siffler diffère beaucoup de ail.

pfeifen ou de russe svistêt' par exemple. De là vient qu’un texte

écrit en une langue inconnue est indéchiffrable sans traduction :

si l’on a pu lire les inscriptions de Darius, c’est que le vieux

perse dans lequel elles sont écrites est la forme ancienne du

persan, qu’il diffère assez peu de la langue de l’Avesta dont des

traductions livrent la clé, et enfin qu’il est étroitement apparenté

au sanskrit
;
au contraire, en l’absence d’inscriptions bilingues

instructives, on n’entrevoit dans les restes de l’étrusque autre chose

que ce qui est indiqué par divers détails extérieurs, et, malgré
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le nombre des inscriptions et l’étendue du texte découvert sur

les bandelettes d’Agram, la langue étrusque reste en grande

partie incomprise.

Dès lors le système phonétique, les procédés particuliers de

flexion, les types spéciaux de groupement syntaxique, le voca-

bulaire qui caractérisent un idiome ne peuvent se reproduire

lorsqu’ils ont été transformés ou qu’ils ont disparu. Les moyens

d’expression n’ont avec les idées qu’une relation de fait, non une

relation de nature et de nécessité
;

rien ne saurait les rappeler à

l’existence lorsqu’ils ne sont plus. Ils n’existent donc qu’une fois;

ils sont singuliers
;
car, même indéfiniment répétés, un mot, une

forme grammaticale, un tour de phrase sont toujours les mêmes

en principe.

Si donc deux langues présentent dans leurs formes gramma-

ticales, leur syntaxe et leur vocabulaire un ensemble de concor-

dances de détail définies, c’est que ces deux langues n’en font en

réalité qu’une : les ressemblances de l’italien et de l’espagnol

proviennent de ce que ces deux idiomes sont tous deux des formes

modernes du latin
;

le français, qui leur ressemble déjà moins,

est pourtant aussi du latin moderne

,

mais plus modifié. Ainsi les

divergences peuvent être plus ou moins grandes, mais tout

ensemble de coïncidences précises dans la structure gramma-

ticale de deux langues suppose qu’elles sont des formes prises par

une même langue parlée à date antérieure. —--

—

Il arrive parfois que deux langues expriment indépendamment

la même idée par un même mot
;
ainsi en anglais et en persan

le même groupe d’articulations bad signifie « mauvais », sans

que le mot persan ait rien à faire avec le mot anglais
;
mais

c’est un pur « jeu de la nature ». L’examen d’ensemble du voca-

bulaire anglais et du vocabulaire persan montre qu’on n’en peut

rien conclure. De simples ressemblances de structure générale,

telles que celles qui existent entre le turc et le finnois, ou entre

le chinois et le dahoméen, par exemple ne prouvent rien. Mais

des faits de détail isolés ne prouvent pas davantage.

De là résulte la définition de la parenté de deux langues : deux

langues sont dites parentes quand elles résultent Vune et Vautre de
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deux évolutions différentes d'une même langue parlée antérieurement

.

L’ensemble des langues parentes forme ce que l’on appelle une

famille de langues. Ainsi le français et le persan sont parents

parce que tous deux sont des formes de l’indo-européen
;

ils

font partie de la famille dite indo-européenne. En ce sens, la

notion de parenté de langues est chose absolue et ne comporte

pas de degrés.

Mais, à l’intérieur d’une même famille, une langue qui est

devenue différente de la forme ancienne peut se différencier à son

tour en plusieurs langues : ainsi du fait de la dissolution de

l’empire romain, le latin de Rome qui est une forme de l’indo-

européen s’est différencié en italien, espagnol, provençal, fran-

çais, roumain, etc.
;

il s’est créé par là une famille romane qui

fait partie de la famille indo-européenne, et dont les membres

sont plus étroitement apparentés entre eux qu’ils ne le sont avec

les autres langues indo-européennes : ceci signifie que les langues

de la famille romane, étant toutes du latin transformé, ont com-

mencé à diverger en un temps où divers groupes indo-européens

étaient devenus distincts les uns des autres. Cette seconde défini-

tion n’est qu’une conséquence de la première.

Enfin quand une langue évolue sur un domaine continu, des

innovations et des conservations identiques ou semblables ont

lieu en des régions plus ou moins étendues
;

ainsi se produisent

les dialectes. Les parlers qui sont employés en des régions voi-

sines les unes des autres et qui se sont développés en des condi-

tions analogues présentent des particularités communes. Il y
aura lieu de revenir sur ces faits qui ont de grandes conséquences

;

ils sont d’une espèce différente de ceux qu’exprime le terme de

parenté de langues. Les ressemblances particulières que l’on peut

constater entre le français et le provençal par exemple ne tiennent

pas à ce que, à un moment quelconque de l’époque impériale, il

aurait été parlé en Gaule une forme spéciale du latin vulgaire

représenté par les autres langues romanes
;
mais, sur le territoire

français et sur celui du provençal, les conservations et les inno-

vations ont été, dès l’époque romaine, en partie pareilles, sinon

identiques. — En pratique, il est souvent impossible de discerner
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ces ressemblances dialectales de ce qui est dû à la parenté

proprement dite des langues, c’est-à-dire à l’unité du point de

On n’a réussi jusqu’ici à construire une grammaire com-

parée que dans les cas où il y a eu sûrement une langue commune
initiale, ainsi le latin pour les langues romanes. Faute de pouvoir

poser un « gallo-roman commun » ou un « français commun »,

on éprouve un grand embarras pour faire une théorie comparative

des parlers gallo-romans ou des parlers français.

2. Continuité linguistique. — Au point de vue de l’indi-

vidu, la langue est un système complexe d’associations incon-

scientes de mouvements et de sensations, au moyen desquelles il

peut parler et comprendre les paroles émises par d’autres indi-

vidus. Ce système est propre à chaque homme et ne se retrouve

exactement identique chez aucun autre
;
mais il n’a une valeur

qu'autant que les membres du groupe social auquel appartient

l’individu en présentent de sensiblement pareils : sinon celui-ci ne

serait pas compris et ne comprendrait pas autrui. La langue

n’existe donc que dans les centres nerveux, moteurs et sensitif^

de chaque individu •* mais les mêmes associations s’imposent à

tous les membres d’un groupe avec plus de rigueur qu’aucune

autre « institution » ;
chacun évite toute déviation du type

normal et se sent choqué de toute déviation qu’il aperçoit chez

les autres. Immanente aux individus, la langue s’impose cl’autre

part à eux
;

et c’est par là qu’elle est une réalité, non pas

seulement physiologique et psychique, mais aussi, et avant tout,

sociale.

Ce système d’associations ne se transmet pas directement

d’individu à individu
;
comme on l’a dit, le langage n’est pas

une œuvre, un è'pyov, c’est une activité, une evépyeia. Lorsqu’il

apprend à parler, chaque enfant doit se constituer à lui-même un

système d’associations de mouvements et de sensations pareil à

celui des personnes qui l’entourent
;

il ne reçoit pas des autres

des procédés d’articulation : il parvient à articuler comme eux

après des tâtonnements qui durent des années
;

il ne reçoit pas
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des paradigmes grammaticaux : il recrée chaque forme sur le

modèle de celles qu’on emploie autour de lui, et c’est pour avoir

longtemps entendu dire : nous mangeons, vous mangez; nous jetons,

vous jete% que l’enfant saura dire au besoin vous levez s’il a

entendu nous levons
;

et ainsi pour toutes les formes. Mais malgré

l’effort intense et constant qu’il fait pour se conformer à ce qu'il

entend, l’enfant, qui doit refaire le système entier des associations,

n’arrive pas à reproduire d’une manière complète la langue des

membres du groupe dont il fait partie : certains détails de pronon-

ciation ont échappé à son oreille, certaines particularités de la

flexion à son attention, et surtout les systèmes qu’il s’est consti-

tués ne recouvrent qu’en partie ceux des adultes
;
à chaque fois

qu’un enfant apprend à parler, il s’introduit donc des innovations.

Si ces innovations sont des accidents individuels, elles dispa-

raissent avec la mort de la personne chez qui elles se sont pro-

duites
;
les particularités qui en résultent provoquent la raillerie

et non l’imitation. Mais il y a des innovations qui ont des

causes profondes et qui tendent à apparaître chez tous les enfants

qui apprennent à parler dans une même localité, durant un

certain laps de temps. A partir d’un moment donné, tous les

enfants qui apprennent à parler au même endroit ont telle ou

telle articulation différente de celle de leurs aînés, ignorent même
l’articulation ancienne; par exemple, dans la France du Nord,

les enfants ont été, à partir d’un certain moment, différent pour

chaque localité, incapables de prononcer / mouillée et y ont

substitué le y qui en tient aujourd’hui la place dans les parlers

français. De même, à partir d’une certaine date, les jeunes

enfants présentent telle ou telle nouveauté dans la flexion
;

ainsi

le nombre duel s’est conservé en Attique jusqu’à la fin du ve
siècle,

mais, vers 4io av. J. -G., il cpmmence à être négligé dans les

inscriptions
;
et en effet les auteurs nés de 44o à 425 qui, comme

Platon et Xénophon, écrivent le dialecte attique, l’emploient

encore, mais sans constance absolue
;
puis il cesse d’être employé

au nominatif-accusatif tandis que, sous l’influence de àuoïv, il

subsiste au génitif : Démosthène (383-32 2 ) dit Su’ cêoXot, mais

3uoïv o6oXo?v
;
enfin il disparaît même au génitif et, à partir de
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32g, ne se rencontre plus sur les inscriptions attiques. Les chan-

gements de ce genre, étant communs à tous les enfants depuis

un certain moment, se transmettent aux générations nouvelles :

ils s’accumulent donc, et, suivant la rapidité avec laquelle ils ont

lieu, transforment la langue au bout d’un temps plus ou moins

long. Dans certaines langues, à certains moments, les innovations

se précipitent tandis que, ailleurs, le même parler se conserve

longtemps presque intact.

Dans tous les cas il y a continuité : les changements qui ont

lieu spontanément *

et qui ne résultent pas de l’imitation de

quelque parler étranger ne proviennent pas d’un désir d’innover
;

ils se produisent au contraire malgré l’effort fait par l’enfant

pour reproduire exactement la langue des adultes, et à aucun

instant ils ne sont si grands ni si nombreux que les générations

dont les représentants vivent simultanément perdent le sentiment

de parler une même langue.

D’autre part, l’usage qui est fait de la langue contribue à la

transformer. A chaque fois qu’une expression est employée, elle

devient moins surprenante pour celui qui l’entend et plus aisée à

reproduire pour celui qui l’émet : c’est l’effet classique de l’habi-

tude. La valeur expressive des mots s’atténue par l’emploi, leur

force diminue
;
et ils tendent à se grouper ensemble. Pour main-

tenir la force expressive dont on a besoin, on est donc conduit à

renouveler les termes
;

c’est ainsi que les mots qui expriment le

superlatif, comme très, fort ,
extrêmement

,

etc., tendent à sortir

de l’usage au fur et à mesure que leur force, grande au début,

diminue. Des mots, d’abord autonomes, se réduisent par l’usage

à n’être plus que des éléments grammaticaux : en latin, habeo

avait toute sa valeur dans habeo aliquid factum ;
mais, par l’effet

de la répétition, fai de fr. fai fait a perdu progressivement toute

autonomie
;

aujourd’hui, trois termes autrefois indépendants

(ego, habeo et factum) qui ont abouti à fr. fai fait ne constituent

plus qu’une forme grammaticale équivalente à lat. feci et qui n’a

pas plus de valeur expressive. Les mots qui deviennent ainsi des

éléments grammaticaux, des accessoires de la phrase, se pronon-

cent d’une manière particulière, souvent abrégée, et le traitement
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phonétique diffère de celui des mots principaux
;
ainsi le démon-

stratif latin illam groupé avec un nom suivant aboutit à l’article

français la, tandis que le traitement de la forme autonome, tout

différent, est elle

,

qui sert de pronom, et qui, à son tour, a pris

le rôle d’un élément grammatical.

Tel est le type de l’évolution linguistique spontanée. Il résulte

de la succession naturelle des générations, de l’emploi qui est

fait du langage et de l’identité de tendances et d’aptitudes que

présentent les membres d’une suite de générations pendant une

période de temps donnée. Bien qu’ils se produisent indépendam-

ment dans chacun des parlers d’une région, on doit s’attendre à

ce que les changements de ce type aient lieu, à des dates diffé-

rentes, mais voisines, et avec de légères variantes, dans toutes les

localités occupées par une population sensiblement homogène

parlant la même langue et placée dans des conditions semblables
;

ainsi l mouillée est devenue y dans toute la France du Nord
;
le

duel a disparu dès avant la période historique dans l’éolien et

l’ionien d’Asie Mineure et dans le dorien de Crète, et au ive siècle

av. J.-C. en attique, en dorien de Laconie, en béotien, en del-

phique, c’est-à-dire dans les parlers de la Grèce continentale. Les

conditions — en général inconnues — des changements, pour

autant qu’elles ne sont pas propres à une localité, agissent sur

des domaines étendus.

À côté de ces changements, réalisés d’une manière propre dans

chaque parler, même quand ils en dépassent de beaucoup les

limites, il en est d’autres variés d’aspect, mais qui tous se ramè-

nent à un même phénomène : Yemprunt à d’autres langues. En

effet, aussitôt que les membres d’un groupe social sont en rapports

commerciaux, politiques, religieux, intellectuels avec les mem-
bres d’autres groupes, et que certains hommes acquièrent la

connaissance d’une langue étrangère, apparaît la possibilité d’in-

troduire dans le parler indigène des éléments nouveaux. Si la

langue en question est essentiellement différente du parler local,

on ne lui pourra prendre que des mots isolés : le grec a pris aux

Phéniciens quelques termes commerciaux comme le nom de la
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toile d’emballage, ?ax*/.oç, de l’or, ^pûaoç, d’un vêtement, le^ixwv,

etc.
;
de même le français a emprunté des mots anglais

:
quel

qu’en soit le nombre, ces emprunts ne changent rien à la struc-

ture d’un idiome. Il n’en est pas de même s’il s’agit d’une langue

assez proche du parler indigène pour que l’on sente l’identité

foncière des deux : le parler de Paris étant seul employé dans les

relations entre les populations de langue française, tous les autres

parlers français empruntent de plus en plus des éléments parisiens,

non seulement de vocabulaire, mais aussi de prononciation et de

flexion
;

s’il a constaté par exemple que toi, moi, roi, prononcés

twè, mwé, rwé dans son dialecte sont, en français normal (au

fond parisien), twa, mwa, riva, un paysan qui pourra n’avoir

jamais entendu prononcer le mot loi saura substituer naturelle-

ment hua à la forme de son parler hué
;
des substitutions de ce

genre aboutissent à un résultat qui peut être pareil à celui de chan-

gements du type normal, et, une fois qu’elles sont opérées, il

devient souvent impossible de les en distinguer
;
elles n’en sont

pas moins différentes
;
car dans le second cas il s’agit d’emprunts

à un autre parler. Sous l’une et l’autre formes, l’emprunt n’est

pas un phénomène rare et accidentel
;

c’est un fait fréquent, ou,

pour mieux dire, constant, et dont les recherches récentes

montrent de plus en plus l’importance. Car chacune des grandes

familles linguistiques (germanique, slave, hellénique, etc.) résulte

de l’extension d’une langue commune à un groupe d’hommes

plus ou moins considérable. On n’a pas le moyen de déterminer

quelle a été la part de l’emprunt dans les faits étudiés ici qui

tous sont antérieurs à la période historique. Mais il n’est jamais

licite de supposer qu’un parler donné résulte de la transmission

du langage de génération en génération et des changements qui

se produisent du fait de l’usage et de la transmission
;
partout

des parlers dominants sont imités et les sujets se préoccupent

de reproduire le langage d’autres sujets — habitant une autre

localité ou ayant une situation sociale plus relevée— qui passent

pour mieux dire. Si ce souci de reproduire des parlers domi-

nants n’existait pas, la langue se différencierait à l’infini et ne

pourrait plus servir de moyen de communication entre des
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groupes d’hommes étendus. En fait, tous les parlers attestés

proviennent d’une série de généralisations et de différenciations

successives.

Un troisième type de transformation a lieu enfin lorsqu’une

population change de langue. Quand des circonstances politiques

amènent une population à apprendre la langue de vainqueurs,

de colons étrangers ou, comme il arrive aussi, de sujets plus

civilisés, les adultes qui la composent ne parviennent pas à

s’assimiler exactement la langue nouvelle
;

les enfants qui ap-

prennent à parler une fois que la langue nouvelle a pénétré

réussissent mieux
;
car ils l’apprennent comme une langue ma-

ternelle
;

ils tendent alors à reproduire non le parler défectueux

de leurs compatriotes adultes, mais le parler correct des étran-

gers, et ils y réussissent souvent dans une large mesure : c’est

ainsi qu’un enfant né en France d’un Français et d’une étran-

gère et élevé parmi des enfants français ne reproduit guère les

défauts du parler de sa mère. Néanmoins il subsiste des particu-

larités
;
et même, si une population apprend une langue profon-

dément différente de la sienne, elle pourra ne jamais s’assimiler

certains traits essentiels : les esclaves nègres qui se sont mis à

parler français ou espagnol n’ont pu acquérir ni une prononcia-

tion exacte ni l’emploi correct des formes grammaticales, en

partie par suite du caractère très différent de leur idiome origi-

nel, en partie surtout parce que ayant une situation sociale irré-

médiablement inférieure, ils n’ont pas senti le besoin de parler

aussi bien que leurs maîtres : les patois créoles ont gardé des

caractères de langues africaines. Au contraire, lors des nom-

breuses substitutions de langues^ qui ont eu lieu au cours de

l’histoire et qui ont lieu actuellement encore, les populations

européennes se sont montrées capables d’acquérir assez exacte-

ment la langue les unes des autres. Rien ne permet de croire

que les particularités qui caractérisent les langues romanes datent

pour la plupart du moment où le latin a pénétré dans le pays où

on les parle, il ne faut pas exagérer l’importance de ce type de

changements. Mais aussi c’est sans doute par là qu’on peut
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expliquer certaines transformations étendues du système articu-

Iatoire telles que les mutations consonantiques du germanique

ou de l’arménien
;

ce n’est pas un hasard que le système des

occlusives de l’arménien soit identique à celui du géorgien ou

que, seul entre toutes les anciennes langues indo-européennes, le

sanskrit ait des dentales cacuminales, dites cérébrales, comme
les langues dravidiennes dont il occupe en partie la place. — Au
surplus, dès que la substitution de langue est accomplie, on

rentre dans le cas du changement par développement continu
;

seulement le caractère propre de la population qui a accepté une

autre langue provoque des altérations relativement rapides et

nombreuses, qui peuvent ne se manifester que longtemps après

le changement de langue. — Pour apprécier l’importance de ce

facteur, il suffît de constater que toutes les régions qui ont une

histoire un peu ancienne ont à date historique changé de langue

au moins une fois, et souvent deux ou trois fois. Et, d’autre

part, les langues changent d’autant moins que la population qui

les parle est plus stable
;
l’extrême unité des langues polynésiennes

s’explique par l’unité de race des habitants de la Polynésie
;
sur

le domaine indo-européen, la Lituanie où la population semble

n’avoir guère été renouvelée depuis longtemps a un parler dont

l’archaïsme est remarquable. Au contraire, l’iranien, langue de

conquérants qui se sont répandus sur un vaste domaine, a changé

très vite et relativement très tôt. Et les parlers iraniens sont, dès

le début de l’ère chrétienne, à un niveau linguistique comparable à

celui qu’ont atteint les langues romanes une dizaine de siècles après.

3. De la régularité du développement des langues. —
L’étude du développement des langues n’est possible que parce

que les conservations de l’état ancien et les innovations présentent

une régularité.

Il y a deux sortes de conservations et d’innovations. Les unes

portent sur le matériel sonore qui sert à l’expression linguistique,

au point de vue du son et de l’articulation : c’est la part de la

phonétique. Les autres sont liées au sens exprimé
;

c’est la part

de la morphologie (la grammaire) et du vocabulaire.
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Les règles suivant lesquelles ont lieu les conservations et les

innovations relatives à la prononciation ont été nommées « lois

phonétiques ». Si une articulation est conservée dans un mot,

elle est conservée également dans tous les mots de la même
langue où elle se présente dans les mêmes conditions : ainsi /
initiale latine est conservée en français dans fiel (/<?/), four {fur-

nuni) et dans tous les mots comparables
;
elle devient h en espa-

gnol dans hiel, horno, etc. Au moment où l’innovation apparaît,

il arrive parfois qu’elle se manifeste d’abord dans quelques mots

seulement
;
mais comme elle porte sur le procédé d’articulation

et non sur tel ou tel mot, elle ne manque bientôt en aucun cas,

et, pour les longues périodes qu’étudie la grammaire comparée,

ce flottement des premières générations où se manifeste l’inno-

vation est indiscernable. Il y a eu un temps où les anciens p, t,

k de l’indo-européen sont devenus en germanique ph, th, kh,

c’est-à-dire p, t, k séparés de la voyelle suivante par l’émission

d’un souffle; dans ces occlusives suivies de souffle, l’occlusion

est faible
;

elle a été supprimée, et le germanique a eu/,
f>,

x (x

servant à noter ici la spirante gutturale, c’est-à-dire un phonème

de même sorte que le ch de l’allemand moderne) : il y a donc

eu des générations germaniques pour lesquelles p,
t, k étaient

imprononçables, et en effet p, t, k, initiaux ou intervocaliques de

l’indo-européen ne sont jamais représentés en gotique par p, t,

k, mais toujours par f, f, h (ou respectivement par t>, et, y dans

des conditions déterminées). Tel est le principe de la constance

des lois phonétiques, qu’on nomme plus exactement régularité des

correspondances phonétiques .

S’il n’intervenait aucune autre action, on pourrait, avec la

simple connaissance des correspondances régulières, déduire d’un

état donné d’une langue son état à un moment ultérieur. Mais

tel n’est pas le cas. Le détail des actions particulières qui, sans

contrarier le jeu des « lois phonétiques », en masquent la con-

stance, serait infini
;

il convient seulement de signaler ici quel-

ques points importants.

Tout d’abord, les formules des correspondances phonétiques

ne s’appliquent, par définition, qu’à des articulations exactement
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comparables les unes aux autres. Les mots qui ont une pronon-

ciation particulière échappent donc en partie à leur action. Ainsi

les mots enfantins, comme papa, maman

,

etc., sont à part. Les

termes de politesse ou d’appel sont sujets à des abrègements qui

les rendent méconnaissables : msyô n’est pas un traitement pho-

nétique régulier de mon sieur
;

il en est de même de tous les

mots qu’il suffit d’indiquer pour qu’on les comprenne et qu’on

ne prend pas dès lors la peine d’articuler complètement : v. h. a.

hiutu (ail. heute) n’est pas un traitement normal de hiu tagu « ce

jour ». D’une manière générale, un même élément phonétique

est plus bref dans un mot long que dans un mot court (l’d de

pâtisserie est plus bref que celui de pâté), dans un mot accessoire

de la phrase que dans un mot principal
;

le traitement risque dès

lors d’être différent. Certaines articulations, notamment celle de

r, sont sujettes à être anticipées, comme dans le fr. trésor repré-

sentant lat. thesaurum, ou transposées, comme dans gr. mod.

iupww* de inxpéç, sans qu’on puisse toujours ramener à des for-

mules générales ces altérations qui tiennent à la structure parti-

culière et aux conditions spéciales d’emploi des mots où elles se

rencontrent. D’autres articulations enfin se continuent trop long-

temps, ainsi l’abaissement du voile du palais de Yn de ail. genug

est maintenu, si bien que le mot arrive à sonner dialectalement

genung, etc. Une innovation phonétique résulte la plupart du

temps de la coïncidence de plusieurs actions distinctes et

indépendantes
;

il arrive que les actions, étant complexes,

soient particulières à un mot et ne se laissent pas formuler en

« lois ».

En second lieu, des associations de formes introduisent des

changements
;
ainsi, en attique où * initiale est représentée par

un esprit rude, c’est *d<jr. (issu de *l>m) qui devrait répondre à

skr. sânti, got. sind « ils sont » ;
en fait on trouve l’esprit doux,

élut, d’après etpu, si, etc. C’est ce que l’on appelle les change-

ments par analogie. Ainsi le sens intervient et rompt la régularité

du traitement proprement phonétique
;

il y a interférence de la

morphologie ou du vocabulaire avec la phonétique.

Enfin certaines dérogations sont dues à des emprunts. Ainsi,
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à Rome, un ancien ou devient û et un ancien *db après u devient

b entre voyelles : à lit. raüdas, got. raufts, v. irl. rüad

« rouge », etc. répondrait donc *rübus
;
mais dans d’autres parlers

latins ou est représenté par ô, par exemple à Préneste : au moins

par son ô, rôbus n’est pas un mot romain
;
dans certains par-

lers latins, *dh est représenté par f entre voyelles : de là nlfus ;

le mot romain attendu *rûbus n’est pas attesté directement, mais

il subsiste dans les dérivés rùbîgô (à côté de rôbïgo) et rübidus.

Quand les circonstances historiques déterminent beaucoup d’em-

prunts de ce genre, la phonétique d’une langue finit par offrir un

aspect incohérent : c’est le cas du latin ou, parmi les langues

modernes, de l’anglais. Les emprunts à la langue écrite sont

dans la période historique une autre cause de trouble
;
ainsi le

français a pris au latin écrit une quantité de mots
:
par exemple

frâgilem a naturellement abouti h frêle, mais plus tard on a pris

au latin écrit le même mot en en faisant fragile ;
cette cause de

trouble, grave à l’époque moderne, n’existe pas pour les périodes

préhistoriques considérées par la grammaire comparée.

Plus on examine les choses de près, et plus on voit que presque

chaque mot a son histoire propre. Mais les changements qui,

comme la mutation consonantique du germanique ou de l’ar-

ménien, portent sur l’ensemble du système articulatoire ne s’en

laissent pas moins reconnaître et définir.

Rien dans tout cela ne va contre le principe de la constanee

des « lois phonétiques », c’est-à-dire des changements qui inté-

ressent l’articulation indépendamment du sens : ce principe exige

seulement que, lorsque dans l’apprentissage de la langue par les

générations nouvelles, un procédé articulatoire se maintient ou

se transforme, le maintien ou la transformation ait lieu dans tous

les cas où cette articulation est employée de la même manière,

et non pas isolément dans tel ou tel mot. Or, comme l’expé-

rience le montre, les choses se passent ainsi quand on considère

non pas le résultat, mais Yacte. Les effets d’une « loi » peuvent

être entièrement détruits au bout d’un certain temps par des

changements propres à certains mots, par des actions analo-

giques, par des emprunts : la « loi » ne perd pour cela rien de



RÉGULARITÉ DU DÉVELOPPEMENT l5

sa réalité, car toute cette réalité est transitoire et consiste en

la manière dont pendant une période déterminée les sujets ont

fixé leur articulation
;
mais la « loi » pourra échapper au lin-

guiste
;

il y a ainsi des « lois phonétiques » inconnues et qui

resteront inconnues, même dans des langues bien étudiées, pour

peu qu’on n’ait pas une série continue de documents.

Toutefois, il est rare qu’on puisse observer l’acte d’où résulte

le changement phonétique
;
on constate qu’un e français répond

à un a latin accentué (pàter : père, amâtum : aimé, etc.), qu’un
<p

grec initial répond à un bh sanskrit, à un b germanique ou armé-

nien (gr. (pépw, skr. bhdrâmi, got. boira, arm. berem), et rien de

plus. Ce qu’on appelle d’ordinaire « loi phonétique » est seule-

ment la formule d’une correspondance régulière, soit entre deux

formes successives, soit entre deux dialectes d’une même langue.

Et cette correspondance résulte la plupart du temps non d’un

acte unique, mais d'actes multiples et complexes, qui ont de-

mandé un temps plus ou moins long pour s’accomplir. Il est

généralement impossible de discerner ce qui provient de chan-

gements spontanés et ce qui provient d’emprunts.

Ce qui est vrai de la phonétique l’est aussi de la morphologie
;

de même que les mouvements articulatoires doivent être com-

binés à nouveau toutes les fois qu’on émet un mot, de même
toutes les formes grammaticales, tous les groupements syn-

taxiques sont créés inconsciemment à nouveau pour chaque

phrase prononcée suivant les habitudes fixées lors de l’apprentis

sage du langage. Lorsque les habitudes changent, toutes les

formes qui n’existent qu’en vertu de l’existence générale du type

changent donc nécessairement
:
quand, par exemple, en français,

on a dit, d’après tu aimes, il aime(t), à la i
rc personne faime au

lieu de l’ancien faim (représentant le lat. amo), tous les verbes

de la même conjugaison ont reçu aussi e à la i
re personne :

l’extension de e à la i
re personne est une loi morphologique aussi

rigoureuse que n’importe quelle « loi phonétique ». Les innova-

tions morphologiques ne sont ni plus capricieuses ni moins régu-

lières que les changements phonétiques. Et les formules que l’on
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possède n’expriment anssi que des correspondances
,
non les actes

eux-mêmes d’où résultent les innovations.

Toutefois il y a une différence entre les « lois phonétiques »

et les « lois morphologiques »
:
quand une articulation est trans-

formée, elle tend à l’être dans tous les cas où elle apparaît, et les

générations nouvelles deviennent incapables d’en réaliser la pro-

nonciation antérieure
;
par exemple aucune / mouillée ne subsiste

dans les parlers de l’Ile-de-France après le passage de 17 mouillée

à y ;
au contraire quand un type morphologique est transformé,

il en peut subsister certaines formes qui sont fixées dans la

mémoire. Ainsi l’indo-européen avait un type verbal de présents

caractérisé par l’addition directe des désinences à la racine et

l’alternance d’un vocalisme pourvu de e au singulier et sans e au

pluriel dans cette racine
;
par exemple gr. el-pi, pluriel ï-jasv, et

skr. l-mi « je vais » (ancien *ài-mi), pluriel i-mâh « nous

allons » ;
cette série, autrefois importante, a été éliminée de

l’usage dans toutes les langues indc-européennes
;
mais des formes

du verbe « être » ont subsisté jusqu’aujourd’hui parce que la fré-

quence de leur emploi les avait fixées dans la mémoire, et c’est

ainsi que le latin a encore es-t : s-unt, d’où le fr. il est : ils sont
;

de même l’allemand a er ist : sie sind. Le type a disparu long-

temps avant la première fixation du latin ou de l’allemand par

l’écriture, mais l’une de ses formes demeure.

L’une des utilités les plus évidentes de la grammaire comparée

est de faire comprendre par une norme ancienne des formes ano-

males de l’époque historique. Le type est, sunt, qui est excep-

tionnel en latin, est un débris d’un type qui était normal en indo-

européen. Grâce à la grammaire comparée, on aperçoit, au cours

du développement d’une même langue, des normes successives.

Le fait que les « lois » phonétiques et morphologiques s’appli-

quent à tous les mots où figurent les éléments visés dans leur

formule est naturel
;
le fait qu’elles s’appliquent à tous les enfants

d’une même génération est moins attendu, quoiqu’au fond peu

surprenant : il exprime en effet ceci que les mêmes causes pro-

duisent les mêmes effets sur tous les enfants qui apprennent une

même langue dans les mêmes conditions. La circonstance, au
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premier abord frappante, que tous les enfants d’une même loca-

lité présentent d’une manière indépendante les mêmes innovations

vers le même temps n’est qu’une conséquence d’un fait remar-

quable : tous les enfants placés dans les mêmes conditions

apprennent la même langue de la même manière (sauf anomalie

individuelle). En effet :

i
0

S’il est vrai que les éléments de la langue n’ont avec les idées à

exprimer aucun lien nécessaire, du moins ils sont liés entre eux par

une infinité d’associations, et chaque langue forme un système dont

les parties sont étroitement unies les unes aux autres. La phonétique

du slave fournit de ce principe une bonne illustration. Le slave

commun possédait deux séries de voyelles, les unes dures

,

précé-

dées de consonnes dures ; a, o, u, y, ü ,
les autres molles

,

précédées de

consonnes molles : è, e, i, ï
;
les langues qui, comme le russe et le

polonais, ont conservé la distinction des deux séries ont aussi

conservé la distinction de y (sorte de i prononcé vers la partie

postérieure du palais), et de i et la distinction des voyelles ü et ï,

sous la forme de o et e en russé, e (dur) et ie en polonais : le

russe a donc syn « fils » et sila « force » ;
den' «jour » (de *dïriï)

et son « sommeil » (de sünu)
;
mais les langues slaves qui, comme

le serbe, ont perdu la distinction des deux séries ont confondu y
et i, ü et ï : Yi de serbe sin est le même que celui de sila

;
le ï

de dtnt est représenté par a tout comme le ü de sünü : serbe dan

et san
;

la distinction de y et de i, de ü et de ï n’était donc qu’un

trait du système et n’a pas persisté une fois le système

détruit
;

il est dès lors naturel que ce changement se soit produit

dans tous les parlers serbes et que des changements analogues

aient eu lieu dans les autres langues slaves méridionales et même
en tchèque. — Toute altération grave d’une partie du système

phonétique ou grammatical d’une langue a des conséquences

pour le reste
;
en germanique, ce n’est pas une série d’occlusives

qui a été transformée, ce sont toutes les séries, et il n’y a là rien

de fortuit : l’arménien par exemple offre des innovations sem-

blables
;

les occlusives sourdes indo-européennes p, t
,
k, y sont

représentées par des aspirées *ph (d’où ù), th, kh qui présentent

le premier degré de l’altération supposée en germanique, et les

A. Meillet.
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sonores i.-e. b, d, g par des sourdes faibles p, t, k, comme en

germanique. De même, certains dialectes bantous ont pour

p, i, k du héréro et du souahéli par exemple, ph, th, kh, ainsi le

kondé
;
d’autres ont déjàff r (notation d’une vibrante sourde de

ces dialectes), x (spirante gutturale sourde), ainsi le péli
;
enfin

le douala a des sonores à la place de sourdes, par exemple

/ y répond à t du héréro, r du péli, de même que le haut allemand

d est issu du
<f>
germanique (th anglais sourd)

;
par exemple le

nom de nombre « trois » est héréro -tatu, kondé -thathu, péli

-raro, douala -lalç. Ce qui change Sans les cas de ce genre, ce

n’est pas une articulation isolée, c’est la manière d’articuler.

2° Les combinaisons d’articulations par lesquelles, dans une

langue donnée, sont réalisés les phonèmes sont chose particulière

à cette langue
;
mais les mouvements élémentaires qui figurent

dans ces combinaisons sont déterminés et limités par des condi-

tions générales anatomiques, physiologiques et psychiques
;

il est

donc possible de fixer de quelle manière peut évoluer une articu-

lation dans un cas donné. Soit par exemple le phonème s, qui

suppose une élévation de la langue près des dents, avec écoule-

ment d’air constant, et qui est constitué par un sifflement : si la

langue est relevée d’une manière insuffisante, il devient un simple

souffle, c’est-à-dire h, le bruit du frottement de l’air entre la

langue et les dents disparaissant; si la langue est relevée avec

excès, s sera remplacé par ^ (le th anglais) ou même par l’oc-

clusive t
;

enfin, si l’on ajoute des vibrations glottales à s et si

l’on affaiblit en conséquence l’intensité du souffle, on aboutit

à la sonore en y ajoutant le passage ai en diverses conditions,

on a les variations possibles d’un phonème s, quelles que soient

les particularités d’articulation. Soit encore un groupe tel que

anana ou anama où un même mouvement articulatoire, l’abais-

sement du voile du palais, est exécuté deux fois : si, comme il

arrive, l’un des deux mouvements est omis, ce sera en principe le

premier
;
le phonème où figurait le mouvement supprimé subit

des altérations qui le rendent prononçable et lui permettent de

figurer dans le système de la langue : anana ou anama deviennent

alors alana, alama ou arana , arama. — Les possibilités de chan-
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gements de formes grammaticales ne se laissent pas formuler

d’une manière aussi simple et aussi générale que celles des chan-

gements phonétiques, parce qu’elles ne dépendent pas directement

de conditions anatomiques et physiologiques, mais, dans chaque

cas donné, elles ne sont pas moins limitées.

En somme les possibilités de changement sont définies par

le système propre de chaque langue et par les conditions géné-

rales anatomiques, physiologiques et psychiques du langage

humain
;
quand un même ensemble de conditions vient à provo-

quer des innovations, il produit des effets ou identiques ou pareils

les uns aux autres chez des individus de même origine qui parlent

une même langue, et les membres d’un même groupe social

tendent à présenter indépendamment les mêmes conservations

de l’état ancien et les mêmes innovations.

II. — Application des principes à la définition

de l’indo-européen.

i. Définition de la notion de langues indo-européennes. —
Certaines langues qui commencent à apparaître dans l’histoire

vers 1000 av. J.-C., depuis l’IIindoustan à l’Est jusqu’aux rives

de l’Atlantique à l’Ouest, et depuis la Scandinavie au Nord,

jusqu’à la Méditerranée au Sud, présentent tant de traits com-

muns qu’elles se dénoncent comme étant les formes diverses

prises par un même idiome, parlé antérieurement
;

celles qui

sont représentées encore aujourd’hui par un au moins de leurs

dialectes sont : l’indo-iranien, le baltique, le slave, l’albanais,

l’arménien, le grec, le germanique, le celtique, l’italique (latin).

On est convenu d’appeler indo-européen (les Allemands disent

indo-germanique) cet idiome inconnu. On appellera donc langue

indo-européenne toute langue qui, à un moment quelconque, en un

lieu quelconque, à un degré d’altération quelconque, est une forme

prise par cet idiome, et qui continue ainsi, par une tradition ininter-

rompue, l’usage de l’indo-européen.

Cette définition est purement historique
;
elle n’implique aucun
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caractère commun aux diverses langues, mais seulement le fait que,

à un moment du passé, ces langues ont été une seule et même
langue. Il n’y a donc aucun trait auquel on puisse reconnaître

en tout cas une langue indo-européenne. Par exemple l’indo-

européen distinguait trois genres
;
mais certaines langues, comme

les langues romanes, les langues Scandinaves et le letto-lituanien,

n’en ont plus que deux
;
d’autres, comme l’arménien et le persan,

ignorent toute distinction de genres.

Pour établir qu’une langue est indo-européenne, il faut et il

suffît qu’on y montre un certain nombre de particularités de

détail propres à l’indo-européen et qui par suite seraient inexpli-

cables si cette langue n’était pas une forme de l’indo-européen.

Les coïncidences de formes grammaticales particulières sont pro-

bantes
;

les coïncidences de vocabulaire ne le sont au contraire

presque pas. En effet, on n’emprunte pas à une langue étrangère

nettement distincte une forme grammaticale ou une prononciation

isolée
;
on ne peut emprunter que l’ensemble des systèmes mor-

phologique et articulatoire, et c’est ce qui s’appelle changer de

langue
;
mais on emprunte souvent un mot isolé, ou un groupe

de mots appartenant à un certain ordre de choses
;
les emprunts

de mots ont lieu indépendamment les uns des autres et peuvent

d’ailleurs se faire en nombre illimité. De ce que le finnois ren-

ferme beaucoup de mots indo-européens il ne suit donc pas qu’il

soit indo-européen, car ces mots sont empruntés à l’indo-iranien,

au baltique, au germanique et au slave
;
de ce que le persan ren-

ferme une foule de mots sémitiques, il ne suit pas qu’il ne soit pas

indo-européen, car tous ces mots sont empruntés à l’arabe. En

revanche, si différent de l’indo-européen que soit l’aspect d’une

langue, il ne résulte pas de là que cette langue ne soit pas indo-

européenne : avec le temps, les langues indo-européennes ont de

moins en moins de traits communs, mais, aussi longtemps qu’elles

subsisteront et si fort qu’elles se transforment, ces langues ne

pourront perdre leur qualité de langues indo-européennes, car

cette qualité ne tient qu’à un fait historique.

Les ressemblances générales de structure morphologique

ne prouvent à peu près rien
;
car les types possibles sont au fond
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peu variés. Ce qui prouve, ce sont les faits de détail particuliers,

qui excluent une concordance de hasard. Il n’y a pas de raison

en soi pour que le cas sujet soit caractérisé par une désinence-^.

Le fait qu’une langue a un nominatif singulier à -s final donne

d’autant plus lieu de croire que cette langue est indo-européenne

que, dans la plupart des langues, le cas sujet se confond avec la

forme même du nom et n’a aucune désinence.

Si l’on ne possédait pas le latin et si les dialectes italiques

étaient représentés seulement par le français qui n’a plus l’aspect

général d’une langue indo-européenne, il ne serait pas pour cela

impossible de démontrer que le français est indo-européen. La

meilleure preuve serait fournie parla flexion du présent du verbe

« être » : l’opposition de (il) est : (ils) sont (prononcés il e : il

[ou plutôt i] sç) répond encore à celle de skr. âsti « il est » ;

sânti « ils sont », de got. ist : sind,
de v. si. jestü : sotü : les pro-

noms personnels moi, toi, soi, fions, vous, qui rappellent si exac-

tement skr. mâm, tvâm, svayâm, nah, vah et v. si. me, te, se,

ny, vy, complètent la démonstration, que plusieurs détails de la

flexion verbale viendraient achever. On voit ici combien les

détails de la morphologie peuvent être durables : des patois fran-

çais, dont le vocabulaire est presque tout emprunté au français

normal et où les mots ont été presque entièrement conformés à

ce type français normal, conservent encore, en partie au moins,

leur morphologie propre. Mais le français ne présente déjà plus

que peu de traces pareilles, et il ne faudrait plus beaucoup de

changements pour en éliminer les derniers restes. La qualité indo-

européenne du français n’en subsisterait pas moins puisqu’elle

exprime seulement le fait d’une tradition ininterrompue depuis

l’indo-européen jusqu’aujourd’hui, mais elle ne comporterait plus

de preuve directe.

Il se peut donc qu’il y ait dans le monde des langues indo-

européennes méconnues. Mais c’est peu probable : ainsi, malgré

la date récente où il est attesté et malgré la gravité des altérations

subies, l’albanais a été facilement reconnu pour indo-européen.

Il se peut aussi que l’indo-européen soit une forme d’une langue

antérieure représentée par telle ou telle autre langue subsistant
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aujourd’hui ou attestée par de vieux textes, et c’est même vrai-

semblable
;
on a déjà signalé entre l’indo-européen et le finno-

ougrien ou le sémitique des concordances curieuses
;
mais aussi

longtemps qu’on n’aura pas relevé entre la grammaire indo-

européenne et celle d’un autre groupe des coïncidences plus nettes

et plus nombreuses, cette communauté d’origine demeure indé-

montrée. Si l’on arrive un jour à établir une série probante de

concordances entre l’indo-européen et tel ou tel autre groupe, il

n’y aura d’ailleurs rien de changé au système
;
seulement une

nouvelle grammaire comparée, sans doute relativement maigre,

se superposera à celle des langues indo-européennes, comme la

grammaire comparée des langues indo-européennes se superpose

à la grammaire comparée plus riche et plus détaillée des langues

néo-latines par exemple
;
on remontera d’un degré de plus dans

le passé, mais la méthode restera la même.

Il n’avait été rencontré jusqu’ici que des langues indo-euro-

péennes remontant à un original commun sensiblement un. Mais

on peut se représenter que l’indo-européen commun ait été l’un

des dialectes d’un groupe étendu dont les autres dialectes

auraient disparu. Des textes notés en écriture cunéiforme trouvés

à Boghazkôi, en Gappadoce, et qui datent du xv e siècle av. J.-C.

environ, offrent une langue, dite à tort hittite, qui, à en juger

par l’état actuel du déchiffrement, ressemble trop à l’indo-euro-

péen pour en être séparée, et en diffère trop pour se laisser consi-

dérer comme un développement de la langue représentée par

l’indo-iranien, le grec, etc. Il se pose ici un problème nouveau,

dont les prochaines années apporteront peut-être la solution.

2 . La « restitution » de l’indo-européen. — La parenté de

plusieurs langues une fois établie, il reste à déterminer le déve-

loppement de chacune depuis le moment où toutes étaient sensi-

blement identiques jusqu’à une date donnée.

Si la forme ancienne est attestée, ce qui est le cas du roman,

le problème semble au premier abord relativement simple : on

détermine les correspondances entre la forme ancienne et les

formes postérieures et l’on s’aide de tous les renseignements his-
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toriques pour suivre du plus près possible les transformations

de la langue dans les divers lieux, aux divers moments. — Si Ja

forme ancienne n’est pas connue, ce qui est le cas des vieilles

langues indo-européennes, on n’a d’autre ressource que de déter-

miner les correspondances qu’on peut constater entre les formes

des diverses langues. Au cas où les langues ont très fortement

divergé et où les correspondances sont rares et en partie incer-

taines, on ne peut guère faire plus que de constater la parenté.

Pour les langues indo-européennes, les circonstances sont heureu-

sement plus favorables
;
ces langues présentent en effet des con-

cordances nombreuses et précises
;
deux d’entre elles, l’indo-

iranien et le grec, sont attestées à date assez ancienne et sous une

forme assez archaïque pour que l’on puisse entrevoir ce qu’a dû

être l’indo-européen. Le système de toutes les coïncidences pré-

sentées par les langues indo-européennes permet ainsi une étude

méthodique et détaillée.

Un exemple tiré des langues romanes donnera une idée du

procédé employé. Soient les mots :

italien pera tela vero pelo

espagnol pera tela vero pelo

sicilien pira tila viru pilu

vieux français peire teile veir peil

(fr. mod. poire toile voire poil)

Étant connu par la comparaison des grammaires que ces langues

sont parentes, on a ici quatre mots de la langue commune, en

l’espèce, du « latin vulgaire » ou « roman commun » ;
la voyelle

accentuée étant la même dans les quatre, on peut poser qu’on a

affaire à une voyelle de cette langue, voyelle qu on définira par

les correspondances :

it. g= esp. £= sic. i~\. fr. ei (fr. mod. oî).

On pourra convenir de désigner par e fermé le phonème défini

par cette correspondance. Mais certains dialectes de Sardaigne

ont, d’une part, pira, pilu, et de l’autre, veru
;
comme la diffé-

rence entre i et e ne s’explique pas par l’influence des articulations
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voisines, elle doit être ancienne, et l’on est amené à poser deux

correspondances distinctes :

sarde i= it. g= esp. e= sic. i
— v. fr. ei

sarde £= it. £=esp. £= sic. i— v. fr. ei

On distingue ainsi deux sortes à'e fermé du latin vulgaire. Si le

latin n’était pas connu, on ne pourrait aller plus loin, et la

grammaire comparée des langues néo-latines n’autorise aucune

autre conclusion. Le hasard qui a conservé le latin justifie cette

conclusion en la précisant : le premier e fermé représente un i

bref du latin ancien
: pira

,
pïlum, le second est un ancien e long:

uèrum, tèla.

La grammaire comparée des langues indo-européennes est

dans la situation où serait la grammaire comparée des langues

romanes si le latin n’était pas connu : la seule réalité a laquelle

elle ait affaire, ce sont les correspondances entre les langues attestées.

Les correspondances supposent une réalité commune
;
mais de

cette réalité on ne peut se faire une idée que par des hypothèses,

et par des hypothèses invérifiables : la correspondance seule est

donc objet de science. On ne peut restituer par la comparaison

une langue disparue : la comparaison des langues romanes ne

donnerait du latin parlé au ive siècle ap. J. -G. ni une idée exacte,

ni une idée complète
;

il n’y a pas de raison de croire que la

comparaison des langues indo-européennes soit plus instructive.

On ne restitue pas réellement l’indo-européen.

Ceci posé, il est permis, pour abréger le langage, de désigner

par un signe chaque correspondance définie. Soit par exemple :

skr. mâdhu « miel » et « hydromel » = gr. [/iô-j, cf. v. isl.

miçdr (v. h. a. meto)

skr. âdhât « il a posé » = arm. ed, cf. gr. è'0Y]xs, got. (ga-)-

de~j>s « action »

il résulte de là une correspondance :

(i) skr. dh= gr. 0 = arm. d — germ. d (got. d, v. h. a. t)

Soit maintenant :
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skr. bhârâmi « je porte », arm. berem

,

got. baira, gr. yépiù

skr. nâbhah « nuage » = gr. véçoç, cf. v. sax. nébal

il résulte de là une correspondance :

(2) skr. bh = gT. 0= arm. b == germ. b .

On pourra convenir de désigner la première par dh
,
la seconde

par bh, puisque sans doute il s’agit d’occlusives sonores, l’une

dentale, l’autre labiale, suivies ou accompagnées d’une certaine

articulation glottale
;
mais les correspondances sont les seuls faits

positifs, et les « restitutions » ne sont que les signes par lesquels

on exprime en abrégé les correspondances.

La régularité des correspondances que fait attendre le principe

de la constance des « lois phonétiques » est souvent troublée en

apparence. A part les anomalies dues à l’analogie, à l’emprunt,

etc., il y a deux grandes causes d’irrégularités apparentes :

i° Deux phonèmes anciennement distincts se confondent

souvent; on a vu comment 1 et è du latin aboutissent dans la

plupart des langues romanes à un même résultat; à un seul pho-

nème d’une langue, d’autres répondent par deux phonèmes dif-

férents
;
ainsi en iranien, en baltique et en slave, en celtique, le

phonème d qui répond au système :

skr. dh = gr. 0 — arm. d= germ. d

répond aussi au système :

skr. d— gr. 0= arm. t= germ. t

par exemple, v. si. darü « don » répond à gr. Swpov, comme
v. si. medü « miel, hydromel » à gr. piiôu.

2 0 Un phonème peut avoir deux traitements distincts suivant

la position qu’il occupe
;
en latin par exemple^ c’est / qui, à l’ini-

tiale, répond à skr. bh— gr. ç, mais entre voyelles on a b
;
de là

le contraste deferô et de nebula.

L’application de ce second principe oblige à des combinaisons

souvent subtiles et délicates. Ainsi quand on rapproche got. bindan

« lier », skr. bandhâh « lien », bândhuh « parent », gr. revftepcç
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« beau-père du côté maternel » (littéralement « allié »), on est

tenté de poser une correspondance :

(4) skr. b — germ. b— gr. %

qui supposerait un phonème particulier *b2 ;
car elle est diffé-

rente de celles qu’on observe par ailleurs :

(0 skr. bh — germ. b = gr. o

(2) — b = —
P = — P

(3) — p
— — / (resp. b)= — %

Mais, si l’on se souvient que, en sanskrit et en grec, une aspirée

en dissimile une autre (le fait est antérieur aux plus anciens

textes), on voit que skr. bandhâh, bândhuh peuvent représenter

de plus anciens *bhandhâh, *bhândhuh, et que gr. xevOepoç peut

représenter un plus ancien *ç£v0spoç
;
et comme, en dehors des cas

où il y a deux aspirées dans le mot, il n’y a pas de correspondance

skr. b= germ. b~gr. x, il n’y a lieu de poser ici aucun pho-

nème indo-européen distinct.

Compte tenu des traitements particuliers à chaque langue, un

phonème indo-européen est défini par un système régulier de

correspondances. Le nombre de ces systèmes indique le nombre

minimum de phonèmes indo-européens distincts
;

l’indo-euro-

péen en a pu distinguer d’autres, mais la grammaire comparée

n’a aucun moyen de les déterminer et n’a d’ailleurs pas intérêt à

le faire, puisque son objet n’est pas la chimérique restitution

d’une langue disparue, mais l’examen méthodique des coïnci-

dences entre les langues attestées.

En morphologie on procède de la même manière. Ainsi la .

désinence de 3 e personne sing. primaire active du présent athé-

matique est skr. -ti, gr. -xi (dialect. -ai), v. russe - tï ,
v. lit. -ti,

celt. *-ti, lat. -t(i)
]

si l’on est une fois convenu de désigner

par *t le phonème défini par la correspondance skr. t — gr.

x = balto-slave t

,

etc.
,
et par *i le phonème défini par la corres-

pondance skr. i = gr. i=v. russe?— lit. i, etc., on peut dire

que la désinence en question est i.-e. *-ti : skr. ds-ti « il est»,

gr. èVxt, v. russe jts-ti, v. lit. es-ti, got. is-t., lat. es-t ;
l’exemple
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qui vient d’être cité permettrait de même de définir un thème

verbal (qui est en même temps une racine) i.-e. *es-.

Beaucoup de coïncidences résultent de développements paral-

lèles dans plusieurs langues et dès lors ne prouvent pas pour

l’indo-européen; ainsi la i
re personne sing. primaire active du

présent du verbe « porter » est : skr. bhâràmi, serbe bërêm, arm.

berem et l’on serait tenté de conclure de là que, dans les verbes

dits thématiques (les verbes grecs en -«), cette personne était

caractérisée par une désinence *-mi
;
mais ceci est contredit par le

type gâthique barà, gr. yépo), lat. ferô, got. baira
;

et en effet on

constate que -mi est une addition récente dans toutes les formes
;

le v. si. bero n’a pas *-mi, et bërêm n’apparaît qu’au cours de

l’histoire du serbe
;
le vieil irlandais a do-biur

,
qui suppose *bherô,

et la forme v. irl. berim, souvent citée, est au moins incertaine
;

l’arm, berem ne prouve rien pour diverses raisons dont le détail

serait trop long à donner
;

enfin le type gâthique barà suffit à

montrer que skr. bhâràmi ne représente pas la forme indo-ira-

nienne. On ne doit donc utiliser une correspondance qu’après

une critique serrée. Des formes anomales et isolées, comme est

du latin et ist du gotique, peuvent être rapprochées une à une
;

mais une forme qui fait partie d’un système ne doit être utilisée

qu’en tant que représentant du type, et le rapprochement de dor.

(pspovxi avec skr. bhâranti « ils portent » ne prouve pas spéciale-

ment l’existence d’une forme i.-e. *bhéronti
;

il ne peut servir

qu’à déterminer, d’une manière générale, la structure des verbes

du type de gr. çépw, skr. bhâràmi. Les formes doivent être

rapprochées, non pas une à une, mais système à système.

Pour se former une idée juste de l’indo-européen, il importe

de « restituer » autant qu’il est possible des mots particuliers de

forme et de sens bien définis, et l’on y réussit souvent. Mais le

procédé même de la comparaison met surtout en évidence des

types généraux de formation, ce qui entraîne un caractère abstrait

de l’exposé : là même où l’on parvient à poser des mots indo-

européens, c’est le système qui doit ressortir avant tout.

Une difficulté grave résulte ainsi de la méthode même. Une

forme d’une langue historiquement attestée ne peut passer pour
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sûrement ancienne que si elle n’est pas susceptible d’avoir été

faite en vertu du système général de la langue où elle est attestée.

Ainsi lat. est : sunt et got. ist : sind sont sûrement anciens parce

que le procédé par lequel ces formes sont obtenues est étranger

au latin et au gotique. Mais la comparaison de gr. ayto et de lat.

agô ne prouve que pour l’ensemble du type de ces premières

personnes, parce que ces deux formes sont conformes au para-

digme général du grec et du latin. Par suite, on ne peut restituer

un mot indo-européen ou une forme indo-européenne avec

certitude que dans la mesure où la formation de ce mot, la struc-

ture de cette forme sont devenues anomales. C’est surtout avec

des anomalies de l’époque historique qu’on restitue la règle de

l’époque indo-européenne. Les formes régulières de l’indo-euro-

péen ne survivent encore à l’état de normes, à l’époque histo-

rique, que dans un petit nombre de cas. La « restitution » de

l’indo-européen doit permettre d’expliquer les systèmes attestés

à date historique
;
mais chacun de ces systèmes est une création

nouvelle, et l’on serait loin de la vérité indo-européenne en

cherchant simplement à dégager de ce système les parties com-

munes
;

il faut se représenter le développement entre l’indo-

européen commun et chaque langue.

L’ensemble des correspondances phonétiques, morphologiques

et syntaxiques permet cependant de prendre une idée générale

de l’élément commun des langues indo-européennes
;
quant au

détail, soit de l’indo-européen, soit du développement de l’indo-

européen entre la période d’unité et les formes historiquement

attestées de chaque langue, il échappe nécessairement dans une

large mesure.

Du reste, une notable partie des faits indo-européens doit

échapper parce que les seules langues connues à date ancienne

et sous une forme archaïque sont un dialecte oriental, l’indo-

iranien, et un dialecte central, le grec. Les langues de l’Ouest

sont connues à des dates plus tardives, et sous une forme plus

altérée. La comparaison de l’indo-iranien et du grec ne révèle pas

tout de l’indo-européen. Par exemple on a pu croire longtemps

que la désinence en -r à valeur passive était une propriété de
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l’italo-celtique
;

la découverte du « tokharien » en a montré le

caractère indo-européen. Le fait que l’on n’a pas de formes très

archaïques des dialectes occidentaux entraîne une grande imper-

fection dans la connaissance de l’indo-européen.

De plus, l’indo-européen n’est connu que par les formes qu’ont

portées sur des domaines de plus en plus étendus des groupes

conquérants. C’est une langue de chefs et d’organisateurs imposée

par le prestige d’une aristocratie. La part familière ou vulgaire

de la langue ne s’est conservée que dans une faible mesure.

En somme, ce que fournit la méthode de la grammaire com-

parée n’est jamais une restitution de l’indo-européen, tel qu’il a

été parlé : c'est un système défini de correspondances entre des langues

historiquement attestées. Tout ce qui est exposé dans le présent

ouvrage, sous quelque forme que ce soit, doit être entendu en

ce sens, même dans les passages où, pour abréger, l’indo-euro-

péen est posé comme connu.

Sous le bénéfice de cette réserve, la grammaire comparée est

la forme qu’affecte la grammaire historique pour les parties du

développement linguistique qui ne peuvent être suivies à l’aide

de documents.

Toute grammaire historique est du reste avant tout compa-

rative, car, même pour les langues les mieux connues, il s’en

faut de beaucoup que le détail de l’évolution de chaque parler

soit attesté par des textes, et l’on ne peut utiliser les diverses

formes attestées, surtout dans les parlers locaux, que par les

procédés comparatifs. Même la linguistique romane recourt à la

méthode comparative qui seule permet d’apprécier la valeur et

la signification des formes des vieux textes. En effet, comme
l’indo-européen, le « latin vulgaire » sur lequel reposent les

langues romanes n’est déterminable que par l’examen des corres-

pondances entre les formes postérieures
;

les textes latins des

diverses époques fournissent des précisions et des contrôles
;
mais

c’est seulement par la comparaison des parlers romans qu’on

peut poser un système et utiliser les données des manuscrits et

des inscriptions et les témoignages des grammairiens. La con-

naissance du latin apporte aux romanistes des commodités
;
mais
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c’est la comparaison seule qui donne une base de démonstration.

A la 3 e personne du pluriel du perfectum, le latin écrit offre

dlxêre, dixèrunt et dïxërunt
;

seule, la comparaison de formes

romanes telles que v. fr. distrent enseigne quelle était la forme

romane commune. Il peut y avoir une grammaire historique

d’une langue écrite
;
pour des langues parlées, il n’y a qu’une

grammaire comparée.

Toutefois, ce qui fait l’originalité et la difficulté de la gram-

maire comparée générale des langues indo-européennes, c’est

qu’elle ne dispose d’aucun moyen autre que la comparaison.

Les définitions qui viennent d’être données éliminent dès

l’abord deux conceptions erronées et contraires à l’esprit de la

méthode :

i° On a longtemps cru que l’indo-européen était une langue

primitive : on entendait par là que la grammaire comparée per-

mettait d’entrevoir une période « organique » où la langue se

serait constituée et où sa forme se serait établie. Mais l’indo-

européen n’est pas par rapport au sanskrit, au grec, etc. autre

chose que ce qu’est le latin par rapport à l’italien, au français,

etc.
;
la seule différence est qu’on ne possède aucun témoignage,

ni direct ni indirect (par voie comparative), qui enseigne rien sur

le préindo-européen. Assurément les populations qui parlaient

l’indo-européen devaient être à un niveau de civilisation analogue

à celui des nègres de l’Afrique ou des Indiens de l’Amérique du

Nord : mais les langues des nègres et des Indiens n’ont rien de

« primitif » ni d’ « organique » ;
chacun de leurs parlers a une

forme arrêtée, et le système grammatical — dont les types sont

du reste très variés — en est souvent délicat et complexe. La

grammaire comparée des langues indo-européennes ne fournit pas

la moindre lumière sur les commencements du langage. L’indo-

européen n’est sans doute pas plus ancien et, en tout cas, pas

plus « primitif » que l’égyptien des pyramides et le vieux baby-

lonien (accadien).

2 ° Sans avoir l’illusion que la grammaire comparée puisse

rien révéler sur la manière dont s’est constituée une langue, on
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essaie souvent de donner des formes indo-européennes des expli-

cations historiques. Par exemple on s’est demandé si les dési-

nences personnelles des verbes ne sont pas d’anciens pronoms

suffixes ou si les alternances vocaliques telles que celle de eqw,

ne seraient pas dues à certains changements phonétiques.

Mais, pour vraisemblables qu’elles soient en partie, les explications

de ce genre n’en échappent pas moins à toute démonstration. En

effet on ne peut expliquer historiquement une forme que par une

forme plus ancienne
;
or, ce qui manque ici, ce sont précisément

les formes plus anciennes : non seulement elles ne sont pas attes-

tées, mais on ne peut les « restituer » par aucune comparaison :

on n’aura le moyen d’expliquer historiquement l’indo-européen

que dans la mesure où l’on en aura démontré la parenté avec

d’autres familles de langues et où l’on pourra poser ainsi des

systèmes de correspondances, et, par ce moyen, prendre une

idée de la période préindo-européenne. Ce que l’on sait du déve-

loppement des langues montre que les faits sont trop complexes

pour se laisser deviner
;

il serait puéril d’expliquer le français

si l’on ne connaissait ni les autres langues romanes, ni le latin
;

il ne l’est pas moins d’expliquer l’indo-européen, et c’est plus

absurde, puisqu’on ne possède pas l’indo-européen même, mais

seulement des systèmes de correspondances qui en donnent indi-

rectement une idée. Les hypothèses qui ont été faites pour expli-

quer le détail de la flexion indo-européenne seront donc passées

sous silence.

On n’envisagera ici qu’une chose : celles des concordances

entre les diverses langues indo-européennes qui supposent d’an-

ciennes formes communes
;
c’est l’ensemble de ces concordances

qui constitue ce que l’on appelle l’indo-européen.



CHAPITRE II

LES LANGUES INDO-EUROPÉENNES

Dans chacune des divisions du groupe social où elle est parlée,

une même langue présente certaines particularités de prononcia-

tion, de grammaire et de vocabulaire. Ce fait est universel
;
on

doit donc considérer comme certain a priori que, même au temps

où l’indo-européen ne formait à proprement parler qu’une langue

et où ceux qui l’employaient n’étaient pas encore dispersés, les

parlers indo-européens offraient entre eux des différences.

Quand on observe le développement des idiomes historique-

ment attestés, on reconnaît que la plupart de ces particularités

ne sont pas propres à une seule localité, mais se retrouvent dans

plusieurs groupes d’hommes voisins les uns des autres. Par

exemple la prononciation e de Va accentué latin (chanter répon-

dant à cantâre) se retrouve dans tous les parlers du Nord de la

France; de même la prononciation v du p latin entre voyelles

ou phonèmes de caractère semi-vocalique (chèvre répondant à

câpra). Mais chacune de ces particularités a ses limites propres
;

par exemple Va latin accentué est représenté par e dans des par-

lers où le p latin entre voyelles ou éléments vocaliques est repré-

senté non par v comme dans le Nord de la France, mais par b

comme dans le Midi : tel parler situé à la limite des parlers sep-

tentrionaux et méridionaux de la France a, dans le mot lat.

câpra
,
e comme le français chèvre et b comme le provençal cabra

,

et dit syeb. On dresse ainsi des cartes de France où est marquée

la limite propre de chacune des innovations de prononciation,

de grammaire ou de vocabulaire qui s’étant produites au cours
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de l’histoire de la langue latine sur le territoire français, y ont

laissé leur trace. Les particularités des parlers indo-européens

avaient de même chacune leurs limites géographiques, et l’on en

reconnaît aujourd’hui encore des indices : ainsi les gutturales

se prononçaient autrement dans les parlers d’où sont sortis

l’indo-iranien, l'arménien, l’albanais, le baltique et le slave que

dans ceux d’où sont sortis le grec, le germanique, le celtique,

l’osco-ombrien et le latin
;
après r et k, la consonne s est repré-

sentée en indo-iranien, en baltique, en slave autrement que dans

les autres langues
;

les types de verbes tels que gr. tsivw et de

noms tels que gr. tovoç jouent en indo-iranien, en baltique, en

slave et en grec un grand rôle, un très petit dans les autres

idiomes
;
beaucoup de mots sont communs au baltique, au slave

et à l’indo- iranien et ne se retrouvent pas ailleurs, par exemple

le groupe de véd. bhâye « je crains », bhîmâh « redoutable »,

zd bayente « ils craignent », persan bïm « crainte », v. si. bojç

se « je crains », lit. bijaüs « je crains », bciitnè « crainte », v.

pruss. biâ « il craint » (v. h. a. bibèn « trembler » n’a rien à

faire ici)
;

d’autres n’existent qu’en germanique, celtique et

italique, ainsi lat. uàstus, irl. fâs « vide », v. h. a. wuosti

« wüst ».

D’ordinaire un certain nombre de parlers locaux présentent

des caractères communs : on appelle dialecte un ensemble de

parlers qui, sans être identiques les uns aux autres, présentent

des particularités communes et un air général de ressemblance

sensible aux sujets parlants. On oppose ainsi en grec le dialecte

ionien au dialecte dorien, au dialecte éolien, etc.
;
mais le dorien

par exemple ne forme pas pour cela une unité, et, en fait, le

parler laconien différait de celui d’Argos, de celui de Gortyne, etc.

Aussi longtemps qu’il n’intervient pas d’accidents historiques,

les dialectes n’ont pas de limites définies, puisque chacune de

leurs particularités a son extension propre
;
on ne saurait dire où

commencent les dialectes français du Nord et où finissent les dia-

lectes méridionaux
;
certains groupes gallo-romans sont franche-

ment du Nord, d’autres franchement du Midi, mais il y a des

zones intermédiaires. Seuls des accidents historiques déterminent

A. Meillet. 3
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la création de frontières nettes : le langage de Paris tend à se

répandre sur toute la France
;

il vient ainsi à la rencontre de la

forme du toscan sur laquelle repose l’italien littéraire et qui tend

à se répandre sur toute l’Italie : il y a dès lors contact de deux

dialectes autrefois séparés, et la limite peut être tracée avec pré-

cision, tandis que, entre le parisien et le toscan, les parlers

locaux présentent des transitions souvent insensibles.

Les anciens peuples de langue indo-européenne n’écrivaient

pas, surtout les choses religieuses, et, même après que le contact

s’était établi avec des peuples qui écrivaient, ils ont évité l’usage

de l’écriture : les druides, par exemple, n’écrivaient pas
;

les

premières inscriptions de l’Inde sont dues à un souverain boud-

dhiste, et ce sont les religions à prosélytisme, le christianisme

et le bouddhisme, qui ont fait écrire la plupart des langues indo-

européennes.

Les dialectes indo-européens n’ont donc été fixés par l’écriture

qu’à des dates où depuis longtemps les groupes de populations

qui les parlaient s’étaient séparés, où chacun des dialectes avait

subi dans son développement isolé des changements profonds

inconnus à tous les autres, où les idiomes ainsi constitués

s’étaient étendus par emprunt à de nouveaux groupes d’hommes,

où, en un mot, il s’était constitué, avec des éléments d’origine

indo-européenne, des langues communes de type nouveau. La

distinction ne présente ainsi aucune difficulté, et le nombre des

groupes indo-européens conservés ne prête nulle part à contesta-

tion. Outre le « tokharien», dont on a récemment trouvé en Asie

centrale quelques textes, ce sont : l’indo-iranien, l’arménien, le

baltique et le slave, l’albanais, le grec, le germanique, l’italique

(latin et osco-ombrien) et le celtique.

Trois groupes seulement sont connus par des documents suivis

antérieurs à l’ère chrétienne : l’indo-iranien, le grec et l’italique.

Tous les autres ne sont attestés qu’à partir du moment où

l’apostolat chrétien ou bouddhique y a fixé la langue par écrit,

c’est-à-dire à une date de plusieurs siècles plus basse que celles

des premiers textes des groupes précédents, et après que l’in-

fluence des civilisations hellénique et romaine s’est exercée.



INDO-IRANIEN 35

Quelle que soit l’époque d’où datent les plus anciens textes,

chacune des langues indo-européennes présente un système pho-

nétique et morphologique différent du système indo-européen

commun. Ainsi l’indo-iranien a confondu dans le seul timbre a

les trois timbres vocaliques a, e et o de l’indo-européen
;

le ger-

manique et l’arménien ont une mutation complète des occlusives
;

le grec a transformé ou éliminé s et y

,

deux des phonèmes les

plus importants de l’indo-européen. Chacun des groupes est donc

caractérisé par des innovations étendues et systématiques.

Pour comparer les langues indo-européennes entre elles et les

employer à « restituer » l’indo-européen commun, le fait que

les langues sont attestées à des dates diverses et à des degrés de

développement différents crée une difficulté. Entre la date des

plus anciens textes védiques ou iraniens et celle des plus anciens

textes lituaniens, il y a quelque deux mille ans de différence.

L’indo-iranien est connu sous une forme archaïque, relativement

voisine du type indo-européen, tandis que le germanique appa-

raît à un moment où le système phonétique et le système mor-

phologique avaient entièrement changé. Quand on rapproche un

fait védique d’un fait lituanien ou d’un fait germanique, il faut

toujours penser à la date respective des faits et à la différence des

systèmes linguistiques.

I. — Indo-iranien.

L’indo-iranien comprend deux groupes distincts, celui de

l’Inde et celui de l’Iran. Ces deux groupes présentent un grand

nombre de particularités communes et ne diffèrent pas plus l’un

de l’autre que le haut allemand du bas allemand par exemple.

Les populations qui les parlaient se désignaient également par

le nom de arya-, et le nom même de l’Iran représente encore

aujourd’hui ce nom ancien : c’est le génitif pluriel aryânâm qui

a fourni le pluriel êrân du moyen persan, prononcé ensuite Iran.

Un nom propre correspondant à celui-ci ne se trouve dans aucun

autre dialecte indo-européen
;

seuls les dialectes indo-iraniens
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portent donc légitimement le nom de aryens, et en effet en Alle-

magne on désigne correctement par arisch ce qui est appelé ici

indo-iranien. Le mot aryen a été évité dans ce livre pour parer à

toute ambiguïté.

i. L’indo-iranien dans l’Inde. — Les plus anciens textes

datables ne remontent pas au delà du milieu du me siècle av.

J. -G.
;
ce sont les inscriptions du grand souverain bouddhiste

Açoka. Ces inscriptions, qui se trouvent dans les régions les plus

diverses de l’Inde et jusqu’en plein Dekhan, présentent des

rédactions locales qui diffèrent sensiblement suivant les régions,

mais qui ont ce trait commun de n’être pas en sanskrit et de

représenter une forme plus récente de la langue : le plus ancien

texte daté de l’Inde n’est pas du vieil indien, c’est du moyen

indien.

On possède des textes non datables, mais qui, par leur langue

et par leur contenu, se dénoncent comme antérieurs aux inscrip-

tions d’Açoka : ce sont les textes védiques
;
en premier lieu, la

grande collection des hymnes récités dans les sacrifices par l’un

des prêtres, le hotar : ces hymnes, composés en strophes, ont

formé d’abord plusieurs recueils différents avant d’être réunis

dans le recueil qui est connu sous le nom de Qgveda (Véda des

chants)
;

c’est de tous les textes de l’Inde celui qui a la langue

la plus archaïque
;
mais la forme qu’il présente, pleine de for-

mules toutes faites, suppose un développement littéraire antérieur

et une tradition fixée. Les autres recueils d’hymnes, sans être

moins anciens au point de vue du fond, ont un aspect moins

archaïque au point de vue linguistique
;

c’est le cas du plus im-

portant d’entre eux, l’Atharvaveda. Les textes en prose des

brâhmanas où est exposée la théorie de la religion védique pré-

sentent un aspect du sanskrit plus récent encore. La langue des

brâhmanas se rapproche de celle dont le grammairien Pânini a

donné les règles et qui, avec de menus changements, est devenue

celle des grandes épopées, le Mahâbhârata et le Râmâyana, et

enfin celle de la littérature artificielle de l’Inde
;

la littérature

classique, tout entière postérieure au me siècle av. J.-C., date
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du temps où l’étage sanskrit était dépassé dans le langage parlé

par le peuple
;
ainsi la langue dans laquelle elle est rédigée devait

l’existence à une tradition littéraire et grammaticale et ne fournit

pas un témoignage linguistique direct et immédiat
;

les linguistes

ne se servent donc du sanskrit classique que là où par hasard

des données védiques font défaut ou dans les cas où le sanskrit

classique réfléchit un type dialectal distinct du védique.

Le ^gveda a été composé dans le Nord-Ouest de l’Inde, nom-
mément dans le Pendjab et la région immédiatement voisine à

l’Est. Au moins les parties anciennes de ce texte offrent un dia-

lecte relativement pur reposant sur des parlers du Nord-Ouest,

tout en étant déjà une langue littéraire fixée et qui porte la trace

d’influences dialectales diverses. Les particularités des textes plus

récents proviennent, en partie, de différences dialectales, en par-

tie, du développement linguistique au cours des siècles. Le

sanskrit classique n’est qu’un compromis traditionnel et réglé

par les grammairiens entre la langue védique et les langues par-

lées ensuite, surtout à l’Est du domaine du « védique » le plus

ancien. Pour aucun texte sanskrit, on n’a le moyen de définir

des différences dialectales exactes.

Le moyen indien est représenté par les inscriptions les plus

anciennes depuis Açoka, par le pâli, langue religieuse du boud-

dhisme du Sud, et par les textes prâkrits : les prâkrits sont des

langues littéraires employées par certains écrivains, notamment

les auteurs dramatiques qui mettent dans la bouche de leurs per-

sonnages soit le sanskrit, soit tel ou tel prâkrit, suivant leur

condition sociale. La langue des plus anciennes inscriptions a

visiblement un caractère local, mais sans rigueur
;
d’autre part

les prâkrits portent pour la plupart des noms locaux, comme
mâhârâstrï « langue du Mahârâstra », çauraseni « langue du

pays de Çürasena », etc. Quoi qu’on puisse penser de l’exacti-

tude avec laquelle les textes reproduisent telle ou telle langue

locale, il ne s’y trouve presque rien qui ne s’explique par la

langue védique. Les documents du moyen indien donnent une
idée du développement de la langue, mais ils ne permettent pas

de supposer qu’il y ait jamais eu dans l’Inde à date ancienne un
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dialecte qui ait différé de celui que représente le védique autre-

ment que par des détails d’importance secondaire.

Tous les dialectes indo-iraniens employés actuellement dans

l’Inde, de l’Himalaya à Ceylan (le singhalais est un dialecte

indo-iranien), semblent provenir de l’extension progressive à

travers la péninsule de dialectes dont le représentant le plus

ancien est le texte du ^gveda et qui étaient parlés dans le Pendjab

par les Aryas qui s’y sont établis, ou de dialectes très voisins.

Aujourd’hui encore les dialectes indo-iraniens ne couvrent

pas l’Inde entière, et des langues non indo-européennes sont

parlées, surtout dans les régions les plus éloignées du Pendjab,

à savoir la côte orientale d’une part et tout le sud du Dekhan de

l’autre.

2. L’indo-iranien dans l’Iran. — Ici on rencontre dès le

début deux langues écrites distinctes, mais assez semblables l’une

à l’autre :

a. Le vieux perse des inscriptions de Darius (roi de 52 2 à

486 av. J. -G.) et de ses successeurs, qui est la langue de la Per-

sis, est écrit en une écriture cunéiforme très simple
;
les inscrip-

tions de Darius sont les plus anciens textes datés de grande

étendue qu’on ait d’une langue indo-européenne. De la chute de

l’empire achéménide à la fondation de l’empire sassanide, la

langue de la Persis cesse d’être employée officiellement. Elle

reparaît sous une forme plus récente et beaucoup moins archaïque

dans les inscriptions pehlvies des rois sassanides
;
la plus ancienne

qu’on possède est du fondateur même de la dynastie sassanide,

Artaxsatr i Pâpakàn, c’est-à-dire Ardachir (226-241 ap. J. -G.);

il subsiste de plus une littérature mazdéenne dans le pehlvi qui

s’est fixé durant le développement nationaliste qui a immédiate-

ment précédé l’avènement de la dynastie sassanide
;
et on a dé-

couvert récemment dans l’Asie centrale des débris de textes

manichéens en un pehlvi un peu différent, mais sans doute fixé

à une date un peu moins ancienne, dont la graphie est plus

simple et plus claire que celle du pehlvi des Mazdéens. Le persan

littéraire apparaît lorsque, après la conquête arabe, il s’élève des
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dynasties musulmanes nationales, au ixe
siècle ap. J.-C.

;
il y a

eu depuis cette date des changements de détail, mais aucune

transformation de cette langue qui a toujours été celle de la Perse

officielle, et qui semble ne reposer que sur un petit groupe de

parlers locaux du Sud-Ouest de l’Iran.

b. Un autre dialecte improprement nommé zend est conservé

dans le vieux texte religieux du mazdéisme, YAvesta
;
l’Avesta,

dont il ne subsiste qu’une petite partie, n’a été compilé et fixé

d’une manière définitive qu’à l’époque des Sassanides; on ne

connaît ni les dates auxquelles les diverses parties ont pu être

écrites, ni le pays des auteurs. Le texte comprend deux parties

distinctes : d’une part les gâthâ, presque toutes en strophes ana-

logues aux strophes védiques, et dont l’archaïsme ne le cède pas

à celui du j?gveda même, de l’autre tout le reste du livre, écrit

en grande partie, sinon en totalité, en une langue qui n’était pas

la langue usuelle des auteurs, mais un idiome savant, comparable

au latin mérovingien ou carolingien. La langue a d’abord été

écrite dans l’alphabet araméen très pauvre qu’est encore l’alpha-

bet pehlvi
;
puis elle a été transcrite, d’après une prononciation

traditionnelle très fautive, dans l’alphabet décrit ci-dessus
;
cette

transcription a seule été conservée, et elle donne à beaucoup

d’égards une idée inexacte de la langue des auteurs anciens de

l’Avesta. — Le pehlvi du Nord-Ouest dont on a une idée par les

inscriptions en « chaldéo-pehlvi » des rois sassanides et par une

partie des textes en pehlvi manichéen repose sur des parlers

« parthes » dont le type n’est pas éloigné de celui de la langue

avestique.

Indépendamment de ces deux langues écrites anciennes, on

connaît plus ou moins partiellement un grand nombre de parlers

modernes employés depuis les vallées du Pamir jusqu’au Kurdi-

stan et depuis le Baloutchistan et l’Afghanistan jusqu’à la mer

Caspienne
;
ces parlers permettent de combler en quelque mesure

les lacunes que laissent subsister l’obscurité et la brièveté des

anciens textes. Parmi les parlers modernes, l’ossète, parlé dans

les montagnes du Caucase, est peut-être un reste de l’ancien

groupe scythique, tout à fait distinct des types perse et avestique
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signalés ci-dessus, et dont on n’entrevoit la forme ancienne qu’à

travers quelques noms propres de personnes de la région du

Pont-Euxin
;

il est apparenté à la langue des anciens textes sog-

diens, récemment trouvés au Turkestan chinois, qui représentait

une autre partie du groupe scythique et au yagnobi actuellement

parlé à l’Est de Samarkand
;
les premiers textes sogdiens connus

remontent au commencement du premier siècle de l’ère chré-

tienne. Les parlers du Pamir forment un autre groupe distinct.

L’afghan est intermédiaire entre ces parlers et ceux du Sud-Ouest

auxquels appartiennent le vieux perse et le zend. En outre, on

signale, parmi les textes trouvés en Asie centrale, de nombreux

ouvrages écrits en un dialecte iranien oriental de la région méri-

dionale. Pour étudier l’iranien, le caractère fragmentaire et la

brièveté des anciens textes obligent à recourir dans une large

mesure aux textes d’époque moyenne, pehlvis ou sogdiens, et aux

parlers modernes.

L’indo-iranien est de tous les dialectes celui dont les plus

anciens textes ont le moins profondément altéré l’aspect général

de la morphologie indo-européenne
;

c’est le seul qui permette

d’entrevoir le rôle ancien des racines
;

le seul qui ait conservé à

date historique la distinction des huit cas de la déclinaison indo-

européenne
;

etc. C’est pourquoi la grammaire comparée des

langues indo-européennes ne s’est constituée que le jour où l’on

a rapproché l’indo-iranien du grec, du latin et du germanique,

et, sans une sérieuse connaissance des anciens textes de l’indo-

iranien, il est impossible de poursuivre sur cet ordre de ques-

* tions aucune recherche personnelle ou même d’arriver à posséder

sur le sujet autre chose que des notions générales.

Mais, comme les conquérants de langue indo-iranienne se

sont étendus sur des territoires très vastes et ont fourni leur

langue à des populations nombreuses, les parlers de l’Inde et de

l’Iran ont commencé très tôt à se transformer, et dès avant le

début de l’ère chrétienne, ils étaient à un stade de développement

pareil à celui que les parlers romans ou germaniques ont atteint

dix siècles plus tard.
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II. — Le grec.

A. la date où commencent la tradition littéraire et la tradition

épigraphique, c’est-à-dire du vne au v e siècle av. J.-C., chacune

des cités grecques a son parler propre
;

mais ces parlers ne

différaient pas assez les uns des autres pour empêcher de sentir

l’unité fondamentale de la langue : un Hellène devait pouvoir en

gros se faire comprendre en un point quelconque du domaine

hellénique. La répartition des groupes dialectaux est la suivante :

i° Ionien-atlique. — a. L’ionien était employé : dans la Dodé-

capole d’Asie Mineure : Hérodote y distingue quatre dialectes,

ceux de Milet, d’Ephèse, de Samos et de Ghios, que les textes

actuellement connus ne permettent pas de caractériser, — dans

une partie des Cyclades : Paros, Thasos, Naxos, Ceos, — dans

l’ile d’Eubée, et en outre dans de nombreuses colonies, jusqu’en

Italie
;

les inscriptions indiquent peu de particularités propres à

chacune des cités. Le dialecte ionien a été écrit dès le vne siècle

par des poètes tels que Archiloque de Paros et Gallinos d’Éphèse,

dès le vie par des prosateurs, notamment Hérodote (environ 484-

425 av. J.-C.). Gomme l’Ionie a été la première partie du

monde grec à développer une forte civilisation, elle présente, dès

le début de la tradition, une langue commune qui seule est écrite

et qui dissimule la plupart des particularités locales.

{3. L’attique est à beaucoup d’égards proche de l’ionien
;

il

est connu par de nombreuses inscriptions depuis le vne siècle

av. J.-C. ert par une riche littérature en vers et en prose dont

les premiers monuments attestent encore une influence ionienne.

C’est sous la forme attique que le grec est cité ici suivant l’usage
;

l’attique est du reste le seul parler grec qu’on connaisse d’une

manière sensiblement complète.

2 ° Arcadien et cypriote. — Les inscriptions dialectales de Cypre,

bien qu’elles ne remontent pas pour la plupart au delà du iv e
et

du v e siècle av. J. -G., sont écrites dans un alphabet syllabique

différent de l’alphabet grec ordinaire et présentent par là un

intérêt spécial. L’arcadien a quelques traits communs avec l’io-
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nien. Le pamphylien, dont on a quelques inscriptions, appartient

au même groupe que l’arcadien et le cypriote.

3° Parlers du Nord-Est (Béotie, Thessalie, Lesbos et villes

éoliennes d’Asie Mineure). — Les poètes lesbiens, Alcéeet Sapho,

qui écrivaient à la fin du vne siècle av. J. -G. et au commence-

ment du vie

,
ont employé le parler de leur île natale, Lesbos :

c’est le dialecte littéraire éolien. Corinne a écrit en béotien au

ve siècle av. J. -G. Le thessalien et le béotien sont surtout connus

par des inscriptions
;
les inscriptions béotiennes sont remarquables

par le soin avec lequel la prononciation locale y est notée à

chaque époque.

4° Groupe occidental. — Les parlers doriens diffèrent notable-

ment entre eux
;
l’absence d’un dialecte littéraire constitué de

bonne heure a permis à chaque cité de noter la manière locale.

Appartiennent au dorien : la Laconie et les colonies laconiennes,

Tarente et Héraclée — la Messénie — Argos — Corinthe et ses

colonies, Corcyre et Syracuse — Mégare et ses colonies — la

Crète dont chaque localité a ses particularités propres — les îles

doriennes : Égine, Cos, etc. Le dorien est surtout connu par des

inscriptions dont les principales sont la loi de Gortyne (en Crète)

et les tables d’Héraciée. Les textes littéraires, peu nombreux, mal

conservés, ne donnent qu’une idée trouble du dialecte. La langue

de la lyrique chorale est artificielle. Il y a eu en Sicile et en Italie

une langue commune dorienne dont les fragments d’Epicharme,

quelques idylles de Théocrite et la prose d’Archimède donnent

une idée.

Des parlers du Nord-Ouest (Épire, Etolie, Locride, Pho-

cide, etc.) on n’a que des inscriptions
;

les mieux connus sont

celui de Delphes dont on suit l’histoire depuis le v e siècle av.

J.-C. De Yéléen, qui appartient au même groupe, on n’a aussi que

des inscriptions, surtout d’Olympie. Ces parlers se distinguent

peu du dorien.

Les poèmes homériques, l’Iliade et l’Odyssée, dont les parties

essentielles sont antérieures au reste de la littérature grecque,

sont rédigés en une langue littéraire qui a au premier abord

l’aspect général de l’ionien, mais dont le fonds ancien est éolien
;
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la langue homérique ne représente le parler d’aucun lieu ni

d’aucun moment défini; elle a conservé par tradition beaucoup

de vieilles formes éoliennes.

Les parlers locaux n’ont pas subsisté
;
dès le ive siècle av.

J.-C., il se constitue sur la base de l’attique avec une influence

ionienne sensible, surtout dans le vocabulaire, une langue com-

mune (y.oivïj) qui élimine progressivement les particularités

locales, et c’est sur cette xoiv/] hellénistique que reposent les

divers parlers du grec moderne.

Le grec ancien est la seule langue indo-européenne connue à

peu près dès la même date que 'l’indo-iranien
;

la morphologie

indo-européenne y est moins bien conservée, mais le vocalisme y a

subsisté sous une forme plus claire
;

et la connaissance du grec

ancien, et surtout d’Homère, n’est pas moins indispensable au

comparatiste que celle de l’indo-iranien.

III. —- Dialectes italo-cel tiques.

Très différents entre eux, au premier aspect, les dialectes ita-

liques et celtiques semblent cependant avoir passé par une période

de développement commun attestée par des particularités singu-

lières : le génitif en -l des thèmes en -o-, les formes du passif et

du déponent, des subjonctifs en -à et en -s- indépendants des

autres thèmes verbaux, comme uenam en regard de ueniô et de

uênï

,

etc.

i° Dialectes italiques.

Le seul groupe de langues indo-européennes autres que l’indo-

iranien et le grec qui soit attesté antérieurement à l’ère chré-

tienne est celui des dialectes dits italiques. Les langues d’Italie

sont toutes notées avec des alphabets d’origine grecque. L’étrus-

que, qu’on n’a aucune raison de rattacher à l’indo-européen, n’en

fait pas partie, non plus que divers parlers indo-européens dont

on a des inscriptions courtes et d’interprétation hypothétique :
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le vénète, le messapien, par exemple, n’ont rien de commun
avec ces dialectes, qui forment deux groupes : le latin et l’osco-

ombrien :

i° Le latin, représenté par le parler de Rome et des environs

de la ville, n’est réellement un peu connu qu’à partir de la seconde

moitié du me siècle av. J. -G.
;

les textes plus anciens, non datés,

ont peu d’importance; on sait peu de chose des parlers ruraux,

qui, à en juger par les anciennes inscriptions de Préneste, diffé-

raient notablement de celui de Rome. La langue de la bonne

société romaine, toute nourrie de l’influence grecque, est devenue

une langue de civilisation, rigoureusement fixée dès avant la fin de

l’époque républicaine. Le type en est encore archaïque comme

celui de l’indo-iranien et du grec
;
mais le développement en est

relativement avancé
;

le système phonétique et le système mor-

phologique offrent beaucoup de traits nouveaux.

Par l’effet de la conquête romaine, ce latin cultivé est devenu

la langue de toute la partie occidentale de l’empire romain et,

quand l’empire s’est dissous, il s’est développé d’une manière

indépendante dans chaque localité
;
avec la constitution des nou-

velles nations europénnes, il s’est établi ainsi une série de langues

indépendantes les unes des autres qui représentent autant de

formes du latin : l’italien, l’espagnol, le portugais, le français, le

provençal, le roumain, etc. Depuis le xvie
siècle, la colonisation

européenne a donné à ces formes récentes du latin une extension

nouvelle : le portugais est la langue du Brésil, l’espagnol celle du

reste de l’Amérique du Sud et de l’Amérique centrale jusqu’aux

États-Unis au Nord, le français est parlé au Canada, en Algérie

et sur un grand nombre de points d’Amérique, d’Afrique et

d’Asie. Grâce à ces extensions successives, la langue de Rome

s’est répandue sur presque toutes les régions du monde.

2° De l’osco-ombrien, il ne reste que des débris :

cl. L’ombrien n’est guère connu que parles tables eugubines,

rituel de sacrifice, non daté, antérieur à l’ère chrétienne, gravé en

partie avec un alphabet spécial, en partie avec l’alphabet latin.
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b. De l’osque on n’a aussi que des inscriptions trouvées dans

le Bruttium, en Lucanie, en Campanie (notamment à Pompéi,

Abella, Gapoue), et au Nord jusque dans le Samnium.

L’osque et l’ombrien diffèrent profondément du latin, tout en

présentant avec lui beaucoup d’innovations communes
;

ils se

ressemblent entre eux dans une large mesure. Les divers parlers

italiques ont tous cédé la place au latin au commencement de l’ère

chrétienne.

On rapproche souvent le latin du grec, mais au point de vue

linguistique, le latin n’est pas particulièrement proche du grec,

sauf dans la mesure où il est une langue de civilisation, calquée

sur le grec. Et, s’il est un groupe de dialectes que sa préhistoire

donne lieu de rapprocher de ceux de l’Italie, ce sont les dialectes

celtiques.

2° Dialectes celtiques.

Les parlers celtiques sont connus en partie d’une manière

incomplète, en partie à une date tardive. On distingue trois groupes :

i° Le gaulois, que des expéditions militaires ont répandu sur

la Gaule et l’Italie du Nord et jusqu’en Asie Mineure, a été éli-

miné partout dès les premiers siècles de l’ère chrétienne
;

il n’en

subsiste aucun texte étendu
;

les noms propres conservés dans les

textes grecs et latins permettent cependant d’avoir quelque idée

de sa phonétique dont l’aspect est archaïque
;

les inscriptions,

dont la principale est le calendrier trouvé à Coligny (dans le

département de l’Ain), sont trop rares et trop obscures pour

qu’on pénètre la morphologie et la syntaxe.

2° Le brittonique, langue de la Grande-Bretagne, a été refoulé

par le germanique et n’est plus représenté que sous trois formes

relativement récentes, représentant un stade de développement

analogue à celui des langues romanes :

a. Le gallois, dans le pays de Galles, attesté par des textes

littéraires depuis le xie siècle
;
très vivace

;
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b. Le comique, en Cornouaille, connu par un glossaire du

xine siècle et quelques textes à partir du xve

;
mort depuis le

xvme siècle
;

c. Le breton connu par quelques gloses dès le vme siècle, par

des textes littéraires depuis le xive

,
encore parlé dans les parties

rurales de l’Armorique française. Le breton n’est pas un reste

du gaulois
;

c’est la langue d’émigrants venus de Grande-

Bretagne, surtout au moment de la conquête saxonne.

3° Le gaélique, attesté depuis le ive siècle ap. J.-C. environ

par des inscriptions dites ogamiques, brèves et qui apprennent

peu de choses, puis par de nombreuses gloses irlandaises dès le

viie siècle après J.-C. et ensuite par une littérature abondante en

Irlande
;
parlé aujourd’hui encore dans une partie de l’Irlande et

de l’Ecosse nt dans l’île de Man. L’irlandais est la seule langue

celtique qui, sous ses formes les plus anciennes, ait conservé

une flexion riche et archaïque. Mais les plus anciens textes étaient

de simples gloses ne résultant pas d’une véritable fixation litté-

raire
;

ils ont du reste été notés à un moment où la langue

se transformait rapidement, et où l’état ancien s’altérait. Ils sont

difficiles à utiliser.

IV. — Dialectes germaniques.

Les dialectes germaniques offrent des innovations communes

très graves : une mutation totale de la prononciation des occlu-

sives, une flexion spéciale des adjectifs, une structure caracté-

ristique des verbes. Ils forment trois groupes:

i° Le gotique, représenté par les restes de la traduction de la

Bible qu’a faite l’évêque WuljUa, au ive siècle ap. J.-C., avec

un alphabet soigneusement adapté à la phonétique de la langue

et suivant un système arrêté
;
quelques chartes écrites au vie siècle

en Italie sont rédigées à peu près dans la même langue. Au

xvie
siècle, il y avait encore en Crimée une population parlant
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une langue sans doute gotique dont le Hollandais Busbeck a

relevé quelques mots
;

ailleurs le gotique est mort de bonne

heure.

2 0 Le germanique septentrional, représenté tout d’abord par

de brèves inscriptions runiques, dont les plus anciennes ne

remontent pas au delà du 111
e siècle ap. J. -G. Il comprend plu-

sieurs dialectes:

a. L’islandais : les plus anciens manuscrits datent de la fin du

xne siècle : c’est la langue conservée dans ces manuscrits qu’on

appelle vieil islandais et qui est citée d’ordinaire en grammaire

comparée comme le représentant du germanique septentrional

ou norrois.

b. Le norvégien, très proche de l’islandais, qui n’en est qu’un

dialecte, et attesté à peu près à la même date.

c. Le suédois.

d. Le danois.

3 ° Le germanique occidental, moins un que le germanique

septentrional. On y distingue :

a. Le haut allemand, qui n’a lui-même aucune unité : chacun

des textes représente un parler différent
;
du vme siècle on n’a

guère que des gloses
;

la littérature commence au ix e siècle
;

le

haut allemand proprement dit comprend le bavarois et l’aléma-

nique, ce dernier représenté notamment par la règle des Béné-

dictins de Saint-Gall (ixc siècle) et les œuvres de Notker, moine

de Saint-Gall (xe siècle)
;

le franconien est, sous ses diverses

formes, la langue de Trêves, Cologne, Fulda, Würzburg, Bam-

berg, Mayence, Francfort, Worms, Spire. Gomme l’irlandais,

l’allemand a été noté sans système bien arrêté, et il y a autant

de types de langues et de notations que de textes. — L’allemand

littéraire moderne s’est fixé dans des villes de Saxe colonisées au

moyen âge et repose essentiellement sur des parlers de type

franconien.

b. Le bas allemand a pour texte le plus ancien le poème du

Hèliand, composé vers 83o et conservé dans des manuscrits du
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ixe et du xe siècles
;
on désigne sous ce nom la langue de ce poème

et de quelques autres de date postérieure. La seule langue offi-

cielle qui représente aujourd’hui le bas allemand est le néerlandais

ou flamand; mais dans toute la plaine allemande à l’est de la

région du Rhin les parlers locaux sont du bas allemand. Le

néerlandais a été transporté dans l’Afrique du Sud par les anciens

colons européens, les Boers.

c. Le frison et le vieil anglais. La langue des Angles et des .

Saxons est devenue celle de la plus grande partie de la Grande-

Bretagne
;

elle est attestée, avec des formes dialectales sensible-

ment diverses, depuis le ixe siècle, et l’on désigne particulière-

ment sous le nom de vieil anglais ou anglo-saxon la langue

d’Aelfred le Grand et d’Aelfric. Les notations et le détail de la

langue varient d’un texte à l’autre. L’anglais est devenu à date

récente l’idiome de l’Amérique au nord du Mexique, de l’Aus-

tralie et de beaucoup de régions plus ou moins étendues dans le

monde entier.

Y. — Baltique et slave.

Il y a ici deux langues distinctes : le baltique et le slave; les

nombreuses ressemblances qu’elles présentent entre elles tiennent

au parallélisme de leur développement autant et plus qu’à une

séparation tardive des deux groupes
;

car on y rencontre des

innovations pareilles plutôt qu’identiques. La déclinaison, con-

servatrice, est semblable dans les deux groupes, le verbe, novateur,

très différent. Et en effet, ce qui donne au baltique et au slave

leur aspect si curieusement archaïque, c’est, d’une part, le fait

que les changements phonétiques n’y ont guère altéré la structure

générale des mots, — moins qu’en grec ancien par exemple —

,

et, d’autre part, que la flexion nominale y est demeurée très riche

et que, avec presque autant de cas distincts que l’indo-européen,

la phrase a conservé le type ancien.

i. Baltique. — A. Vieux prussien, aujourd’hui mort, et
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connu seulement par un vocabulaire du xv* siècle contenant

800 mots et par une traduction de trois petits catéchismes et de

l’Encheiridion de Luther (cette dernière datée de i56i).

B. Letto-lituanien, comprenant deux groupes de dialectes

encore aujourd’hui parlés :

a. Le lituanien
;

le plus ancien texte est seulement de i 547

ap. J.-G.
;

les principales différences qu’on observe entre les

parlers des diverses régions de la Lituanie apparaissent dès les

textes des xvie et xvn e siècles et, sauf la perte de quelques

archaïsmes, la langue actuelle ne diffère que peu de celle du

xvie siècle. Le lituanien est remarquable par son aspect d’anti-

quité indo-européenne
;
on y trouve encore au xvi® siècle et

jusqu’aujourd’hui des formes qui recouvrent exactement des

formes védiques ou homériques, par exemple esti « il est » — skr.

asti

,

gr. Icrri, ou gyvas « vivant » (y est la notation de i long)

— skr. jîvâh, lat. uïuos. Toutefois, en raison delà date très tar-

dive où il est connu, le lituanien a un système grammatical

autre que le système indo-européen
;
le verbe, en particulier, a une

structure toute nouvelle. Le vieux prussien n’a pas un caractère

moins archaïque, mais il n’est connu que tFop imparfaitement,

et c’est sous la forme du lituanien littéraire occidental qu’on cite

d’ordinaire le baltique en grammaire comparée.

b. Le lette est connu vers la même date, mais sous un aspect

plus altéré que le lituanien.

Sous la forme moderne sous laquelle on les cite ordinairement,

le lituanien et le lette, demeurés jusqu’en plein xixe siècle des

langues de paysans, ne donnent pas moins d’enseignements

utiles que le latin et le gotique, connus tant de siècles auparavant :

par là, on peut entrevoir le singulier archaïsme de ces langues.

2 . Slave. — Dès les premiers textes, dont le plus ancien ne

remonte pas au delà du ixe siècle ap. J.-G., le slave présente

plusieurs dialectes qui se répartissent en trois groupes :

A. Groupe méridional. — a. Macédonien et bulgare. Les apôtres

orientaux des Slaves, Cyrille et Méthode, originaires de la région

de Salonique, et leurs disciples ont traduit au ix e
siècle dans leur

A. Meili.et. 4
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dialecte natal, mais pour des Slaves de Moravie, l’Évangile et

d’autres textes nécessaires au culte et à l’enseignement du chris-

tianisme
;

c’est la langue de ces textes conservés dans quelques

manuscrits non datés des xe-xie siècles qu’on appelle vieux slave

et qui représente d’ordinaire le slave en grammaire comparée;

on ne doit pas oublier que cette langue a de nombreuses particu-

larités dialectales, et il serait erroné de considérer les autres

dialectes comme en étant issus
;
mais c’est le dialecte slave le

plus ancien et le plus archaïque qui soit attesté
;

il est encore très

voisin du slave commun, et, au moment où il a été fixé par

écrit il était sans doute aisément compris sur tout le domaine des

parlers slaves. La langue des vieux traducteurs est restée pendant

le moyen âge la langue religieuse et savante de tous les Slaves

appartenant à l’église d’Orient
;
mais elle a pris un aspect spécial

dans chacun des pays où on l’a employée, si bien qu’il y a un

slavon de Bulgarie, de Serbie et de Russie
;
par suite aucun docu-

ment ancien de ces pays ne peut passer pour représenter exacte-

ment le parler local : la tradition du vieux slave domine toujours

plus ou moins les écrivains et les scribes. Aujourd’hui encore

l’orthographe russe présente des anomalies dues à l’influence du

vieux slave. Les parlers de Macédoine et de Bulgarie ont beau-

coup divergé les uns des autres
;
ils sont actuellement les langues

slaves le plus altérées. — Le bulgare littéraire actuel repose sur

des parlers différents des parlers macédoniens.

b. Serbo-croate (anciens royaumes de Serbie et de Monté-

négro, anciennes Dalmatie, Bosnie et Croatie
;

la plupart des

parlers serbo-croates font maintenant partie du royaume

yougoslave).

e. Slovènes
; à part quelques pages isolées des monuments de

Freising, attesté seulement depuis le xve siècle
;
les parlers Slo-

vènes (dans le sud de l’ancienne Autriche et un peu en Italie)

sont assez différents les uns des autres.

B. Russe. — On y distingue le petit russe ou ruthène et le

grand russe, très différents l’un de l’autre
; à part le blanc russe,

à l’Ouest, les parlers du grand russe sont restés très pareils les

uns aux autres. Le grand russe n’est devenu qu’à date récente la
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langue de la plupart des régions où on le parle : Moscou date

du xiie siècle et Nijni-Novgorod a été fondé en 1220 au milieu

de populations mordves (donc finno-ougriennes)
;
l’extension du

russe aux populations finnoises du bassin de la Yolga se poursuit

encore maintenant; d’autre part, les limites du russe du côté de

l’est avancent sans cesse : en Sibérie il a atteint les bords de

l’Océan Pacifique, et en même temps il se répand sur le versant

sud du Caucase et en Transcaspie.

C. Groupe occidental. a. Tchèque (et slovaque).

b. Sorabe de Lusace, parlé seulement par quelques dizaines

de milliers d’individus.

c. Polabe, sur le cours inférieur de l’Elbe, dans le Hanovre
;

sorti de l’usage au cours du xvme
siècle

;
représenté par divers

textes peu antérieurs à la disparition.

d. Polonais (et divers parlers, très différents du polonais,

notamment le slovince et le kachoub).

Les populations qui parlent ces langues sont ou étaient avant

la Réforme catholiques romaines
;
par suite les textes tchèques

et polonais du moyen âge qu’on possède sont écrits en caractères

latins et présentent sur les textes de même époque des autres

dialectes slaves l’avantage d’avoir en général échappé à l’influence

du vieux slave et d’être une notation sincère de la langue des

écrivains et des scribes. Mais ils sont en général tardifs.

Comme les dialectes baltiques, les dialectes slaves ont été

touchés très tard par la civilisation méditerranéenne
;

ils ont con-

servé un aspect archaïque, malgré la date relativement basse où

ils sont attestés, et, au moins au point de vue de l’accent qui

n’est pas noté dans les vieux textes, on est constamment amené

à utiliser des formes modernes russes, serbes et bulgares. Seule,

du reste, la comparaison des divers dialectes permet d’utiliser le

slave commun.

VI. — Albanais.

L’albanais n’est connu qu’à dater du xvne siècle, et sous des
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formes extrêmement altérées : la plus grande partie du vocabu-

laire se compose de mots empruntés au latin, au grec, au turc,

au slave, à l’italien.

YII. — Arménien.

L’arménien est attesté par une traduction des textes sacrés et

par toute une littérature dont la date traditionnelle est le ve siècle

ap. J. -G.
;
seule cette langue écrite est connue à date ancienne,

et les dialectes modernes, qui ne diffèrent pas assez les uns des

autres pour empêcher entièrement les Arméniens de s’entendre

entre eux, ne supposent pas l’existence de dialectes nettement

distincts à la date où commence la littérature. — On a pen-

dant longtemps rattaché à tort l’arménien au groupe indo-iranien;

mais l’arménien a emprunté de nombreux mots aux parlers

parthes de l’iranien.

Les sept groupes qui viennent d’être énumérés sont représentés

à la fois par des textes littéraires ou épigraphiques plus ou moins

anciens et par des parlers actuellement vivants. Les trouvailles

faites en Asie centrale ont révélé l’existence, avant le xe siècle

ap. J.-C., de parlers indo-européens jusqu’ici inconnus, dits

« tokhariens », dont peu de textes sont encore interprétés et dont

il serait prématuré de vouloir définir la place, mais qui n’appar-

tiennent pas au groupe indo-iranien et qui constituent un groupe

autonome
;

les textes conservés de cette langue offrent deux

dialectes dits A et B
;

le dialecte B était parlé à Koutcha au

vii
e siècle ap. J. -G.

Des noms propres et quelques inscriptions, d’interprétation

douteuse, donnent une idée, très vague, des dialectes illyriens,

notamment du vénète et du messapien (en Calabre). Le peu que

l’on sait du phrygien ne permet pas d’affirmer ou de nier que

l’arménien soit, comme le disent les anciens, une forme du phry-

gien
;
les rapports du thrace et du phrygien, aussi indiqués par

les anciens, ne sont pas mieux reconnaissables avec les docu-
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ments dont on dispose. On n’arrive pas à déterminer si le macé-

donien, dont on a des mots isolés, mais pas une ligne de texte

suivi, est ou non un dialecte hellénique
;

s’il est vraiment hellé-

nique, il est en tout cas très aberrant. Les noms propres et les

gloses que l’on connaît ne suffisent pas à rendre certain que le

ligure soit ou ne soit pas indo-européen. On soupçonnait depuis

longtemps, et la découverte imprévue des textes « tokhariens »

a confirmé que nombre de langues indo-européennes ont disparu

sans laisser de traces.

Ce qu’on a réussi à déchiffrer des inscriptions lyciennes montre

que le lycien est loin du type indo-européen
;
les autres langues

d’Asie Mineure, notamment celle des Lydiens et celle des Gariens,

ne sont pas mieux connues; elles semblent apparentées au lycien.

Le trait le plus saillant de l’histoire des langues indo-euro-

péennes est leur extension croissante : la pénétration de l’indo-

iranien dans l'Inde est en grande partie un fait historique
;

elle

se poursuit actuellement; encore au v e siècle av. J.-C., il y avait

en Crète des populations de langue non hellénique, qu’on appelle

les Etéocrétois, et l’on en possède des inscriptions, dont le sens

est inconnu
;

c’est seulement le latin qui a éliminé l’ibère de la

péninsule ibérique, et le basque est jusqu’aujourd’hui un témoin

du caractère non indo-européen des langues parlées autrefois dans

cette partie de l’Europe
;

enfin l’extension des langues romanes

(espagnol, portugais et français), de l’anglais et du russe date des

derniers siècles
;
sur certains points, elle commence seulement

depuis quelques années. Là même où l’indo-européen a reculé

devant des .langues non indo-européennes, il n’a en général pas

disparu : en Asie Mineure, le turc n’a éliminé ni le kurde (dia-

lecte iranien), ni le grec, ni l’arménien
;

et l’immigration juive

y a introduit l’espagnol.

Langue d’une nation qui avait le sens de l’organisation et de

la domination, l’indo-européen s’est imposé aü loin.

Aucun témoignage historique n’indique comment l’indo-

européen s’est répandu sur l’Europe presque entière et sur une

partie de l’Asie où on le rencontre dès le seuil de l’époque histo-
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rique
;

les peuples de langues indo-européennes n’ont en effet

appris l’écriture que des peuples de langue sémitique, et à une

date où ceux-ci écrivaient déjà depuis de longs siècles. Ils appa-

raissent pour la première fois peut-être sur une inscription égyp-

tienne du xme siècle av. J. -G. qui relaterait des incursions de

pirates achéens, mais la chose est douteuse
;
un texte trouvé en

Gappadoce atteste l’existence dans une région voisine, au xive

siècle av. J. -G., d’une population qui adorait des divinités indo-

iraniennes, Indra, Mitra, etc.
;
des noms de nombre nettement

de forme indienne se lisent dans d’autres textes trouvés en Gap-

padoce et remontant à la date indiquée
;

et l’on a de nombreux

noms propres qui confirment cette donnée
;

les Perses sont

mentionnés parmi les peuples contre lesquels a combattu le roi

d’Assyrie Salmanassar III en g35 av. J.-C.

Mais, si aucun texte ne permet de suivre de près les événe-

ments au cours desquels les dialectes indo-européens ont couvert

l’Europe et en partie l’Asie, il y a lieu de supposer que cette

extension s’est opérée comme celles qu’on observe historique-

ment
:
par conquête, par infiltration lente, par colonisation en-

traînant éliminatioh de la langue des vaincus au profit de celle

des conquérants et des colons
;
on ne saurait naturellement dire

dans chaque cas particulier quelles ont été les parts respectives

de la colonisation d’une part, de l’absorption des vaincus de

l’autre. De plus un peuple résultant d’un mélange de colons et

d’indigènes parlant autrefois des langues distinctes et parvenu à

l’unité de langue peut devenir à son tour conquérant et coloni-

sateur : ainsi le peuple anglais, autrefois de langue celtique et qui

a reçu le germanique des envahisseurs Angles, Saxons et Jutes.

La langue, qui dépend d’événements historiques, est donc indé-

pendante de la race, qui est chose physique
;

la définition des

langues indo-européennes est précise, mais toute historique
;
elle

implique seulement qu’il a existé durant un certain temps des

populations parlant une même langue qui avaient une unité de

civilisation. La définition d’une « race indo-européenne » pour-

rait être obtenue si l’on reconnaissait que certaines populations

sont issues de parents ayant les mêmes particularités anatomiques,
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ou si à un moment donné ces populations présentaient des ca-

ractères anatomiques et physiologiques particuliers
;
mais il n’y

a aucune raison de croire que les limites des langues indo-euro-

péennes et d’une race ainsi établie coïncideraient
;
en fait les po-

pulations de langue indo-européenne ont depuis longtemps des

aspects différents, et ne possèdent aucun caractère physique

commun qui les distingue des populations parlant d’autres

langues. On a moins encore le moyen de démontrer que les po-

pulations de langues indo-européennes soient issues d’ancêtres

communs. On évitera donc absolument de parler de races dans ce

livre consacré aux langues.

L’unité des faits de civilisation qu’étudie l’archéologie pré-

historique n’emporte pas non plus unité de langue
;
et, en l’état

actuel des connaissances, il est presque toujours impossible de

relier les doctrines des archéologues à celles des linguistes.

Au surplus, on ne sait ni où, ni quand, ni par qui a été parlé

l’idiome qui a abouti aux langues historiquement attestées et

qu’on est convenu d’appeler l’indo-européen. On a cru long-

temps, sans raison sérieuse, que c’était en Asie
;

il a paru plus

vraisemblable ensuite que l’indo-européen a été parlé en Europe,

non pas dans la région méditerranéenne ni à l’Occident, mais

dans les régions du Nord-Est. On recommence maintenant à

supposer une origine asiatique
;
peut-être s’agit-il de la région où

la frontière entre l’Europe et l’Asie est arbitrairement tracée. On
a même pensé récemment à l’Ouest de l’Europe. Cette question,

intéressante pour l’historien, est au fond indifférente au linguiste

et ne saurait être résolue par l’examen de données linguistiques :

le linguiste n’a en effet qu’à interpréter les systèmes de cor-

respondances qu’on peut constater entre les diverses langues
;
or,

que l’indo-européen ait été parlé en Europe ou en Asie, ceci ne

change rien à ces systèmes qui sont la seule réalité saisissable et

par suite le seul objet de la grammaire comparée des langues

indo-européennes

.

On peut, par convention, qualifier de tribus indo-européennes

les groupes d’hommes qui parlaient l’idiome « indo-européen »

supposé par ces correspondances. Mais, pour une période histo-
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rique quelconque, ancienne ou moderne, on ne saurait parler

que de peuples de langue indo-européenne
;

l’expression peuples

indo-européens (ou improprement aryens) est dénuée de sens.

Beaucoup — sans doute la plupart — des hommes qui actuelle-

ment parlent une langue indo-européenne descendent de parents

qui, à la date où se parlait l’indo-européen, avaient une autre

langue, et l’on ignore quels sont parmi ces hommes ceux qui ont

parmi leurs ascendants une proportion plus ou moins forte

déIndo-européens

,

et ceux qui sont de purs allogènes. Les expres-

sions de peuples sémitiques, finno-ougriens, etc. sont également

dénuées de sens, comme aussi celle de peuples latins; il y a des

langues néo-latines, il n’y a pas de peuples néo-latins ;
il y a des

langues indo-européennes, il n’y a pas de peuples indo-européens.

En l’absence de tout document écrit, on n’a aucun moyen de

définir, à quelques siècles près, la date de séparation des dialectes

indo-européens. Mais on ne voit pas pourquoi cette date serait anté-

rieure par exemple à celle des plus anciens textes écrits de la

Babylonie et de l’Egypte
;
le cours du troisième millénaire av.

J. -G. peut être admis comme une date plausible : l’indo-euro-

péen est la forme ancienne des langues indo-européennes
;
ce n’est,

à aucun degré, on l’a vu, une langue primitive.

De même que le français est une forme prise par le latin, que

le latin est une forme prise par l’indo- européen au cours du dé-

veloppement historique, l’indo-européen est la forme prise par

une langue parlée antérieurement. Pour l’expliquer, il faudrait

découvrir d’autres langues apparentées et qui seraient à l’indo-

européen ce que le grec et le sanskrit sont au latin par exemple
;

si, comme le croient certains linguistes, l’indo-européen, le sémi-

tique, le caucasique du Sud avec les langues méditerranéennes

du lycien au basque, et le finno-ougrien sont issus d’un même
idiome, il pourrait se constituer une nouvelle grammaire com-

parée pour une période antérieure (cf. p. 22). Mais la preuve

rigoureuse n’a pas été faite jusqu’à présent, et l’indo-européen est

le dernier terme qu’atteigne maintenant sur ce domaine une lin-

guistique historique qui exige des démonstrations exactes.



CHAPITRE III

PHONÉTIQUE

I. — Les phonèmes.

Le système phonétique de l’indo-européen comporte trois

sortes de « phonèmes » : i° les consonnes proprement dites

comprenant deux espèces différentes au point de vue du mode

d’articulation : les occlusives et les sifflantes
;
2 ° les voyelles

;

3°

les sonantes.

i. Occlusives et sifflantes.

Occlusives.

Les occlusives — aussi nommées muettes ou momentanées —
sont caractérisées par un arrêt du passage de l’air en un point

quelconque de la bouche
;
au moment où a lieu l’occlusion,

l’émission de l’air s’arrête, c’est Vimplosion
;
au moment où cesse

l’occlusion, l’émission de l’air reprend brusquement, c’est Vexplo-

sion.

Si la pression exercée par la langue sur le palais ou par les

lèvres pour réaliser l’occlusion est intense, les occlusives sont

dites fortes

,

ainsi pf
t, k en français

;
si la pression est faible, elles

sont dites douces

,

ainsi b, d
} g en français. Si, à un moment quel-

conque depuis l’implosion jusqu’à l’explosion (comprise), l’oc-

clusion est accompagnée de vibrations glottales, la consonne est

sonore

,

ainsi fr. b
,
d, g, accompagnés de vibrations dès le com-
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mencement de l’implosion, ou arm. b, d, g, pourvus de vibra-

tions seulement au moment de l’explosion dans certains dialectes
;

s’il n’y a pas de vibrations glottales, l’occlusive est sourde
,
ainsi

fr. p, t
,
k. Les sonores sont toujours douces et les fortes toujours

sourdes, mais l’inverse n’est pas vrai
;
les Alsaciens par exemple

ont des douces qui ne sont pas sonores. Si l’émission d’air con-

tinue après l’explosion, sans vibrations glottales, avant que la

voyelle commence, l’occlusive est dite aspirée
;
une occlusive

aspirée est ordinairement douce.

Si l’occlusion est produite par le rapprochement des lèvres,

on a des labiales
;

si elle l’est par le contact du bord de la langue

et du palais, des dentales
;

si enfin elle l’est par le contact de

la surface de la langue et du palais, des gutturales. Les occlusions

peuvent avoir lieu en divers points du palais : les dentales sont

produites à hauteur des alvéoles, au-dessus des alvéoles ou plus

loin encore en arrière
;

le français a ainsi des dentales propre-

ment dites, l’anglais des cacuminales (dites cérébrales); de même,

suivant que le dos de la langue touche la partie antérieure, mé-

diane ou postérieure du palais, on distingue des prépalatales,

des médiopalatales et des postpalatales (ordinairement nommées

vélaires, parce que le contact se produit au niveau du voile du

palais)
;

il n’y a pas de limites précises d’une série à l’autre. Par

suite de la brusque courbure de la partie antérieure du palais,

il est malaisé de réaliser dans cette région une occlusion com-

plète par contact de la surface de la langue : les prépalatales ne

comportent que difficilement une occlusion parfaite, elles se

mouillent, ce qu’on indique par un accent après la lettre (ainsi k'

pour k prépalatal mouillé), et tendent enfin à devenir des mir

occlusives, telles que si. c ou c.

Les occlusives sont la partie la plus complète et la plus déve-

loppée du système phonétique de l’indo-européen. Au point de

vue de l’intensité, delà sonorité et de l’aspiration, on y distingue

trois séries principales : les sourdes, les sonores, les sonores dites

aspirées, et, en outre, une série moins importante de sourdes

aspirées, peut-être fortes. A l’égard du point d’articulation, il y
a aussi quatre séries : labiales, dentales, prépalatales, vélaires.
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A. Sourdes simples.

Abstraction faite des altérations particulières à certaines situa-

tions, les sourdes non aspirées sont définies par ce tableau de

correspondances :

I.-E. SKR. ZD V. SL. LIT. ARM. GR. LAT. IRL. GOT.

*P P P P P h(wy TU P )) m
*t t t t t th T t t P(d)

s

*k ç S S S s X C C h(gf

*ky' Hc)'m k(c,c)' k kh <t)* qu à hw(wf

Notes :

1. skr. c, zd c, si. c devant les représentants de la voyelle

i.-e. *1 et de la sonante i (voyelle ou consonne)
;

si. c devant ë

(ou i) issu de i.-e. *oi, *ai.

2 . arm. h à l’initiale, w (y) entre voyelles.

3. t devant e, yj dans la plupart des parlers.

4- Le gaulois et le brittonique répondent par p au *k7 indo-

européen, qui est encore noté par un q distinct de c dans l’al-

phabet ogamique du vieil irlandais.

5. Les sonores germaniques, entre voyelles ou sonantes,

quand la syllabe précédente, initiale du mot, n’était pas toni-

que (il s’agit ici du ton indo-européen, non de l’accent germa-

nique)
;
en dehors du cas des consonnes intérieures après la

syllabe initiale, les faits sont compliqués, en partie obscurs. Les
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sonores b, d, g du germanique étaient spirantes entre voyelles.

Le hui gotique est une consonne une, notée par un signe spé-

cial.

Exemples des diverses occlusives sourdes :

*/>•’

skr. pâtih « maître, époux », lit. pat(j)s « lui-même », gr.

7roffiç « époux », lat. potis, got. -fafts dans (brufc-)fafcs « fiancé ».

skr. prâ- « avant », v. si. pro, gr. tcpo, lat. pro-, got. fra-,

irl. ro (le *p est entièrement amui en celtique).

skr. àpi « aussi », zd aipi, gr. £tci « à côté, en plus », arm.

ew « aussi, et ».

*t :

skr. tanüh « mince », v. si. tïnükü, lat. tennis

,

v. isl. ftunnr

(ail.) « dünn » ;
gr. xavao;, irl. tan(a)e.

skr. ç?âvah « gloire », gr. ytXé(F)oç, v. irl. clü « gloire », lat.

cluor « » (glose); zd sravah- « parole », v. si. slovo « pa-

role » ;
skr. çrutàh « entendu », gr. -/.Xutoç, lat. (in-)clitus

;
v.

h. a. hlût « haut (en parlant de la voix) ».

*&w
:

véd. krnôti « il fait », lit. kuriù « je bâtis », gall. péri « faire »

et prydydd « poète », irl. creth « poésie ».

lit. lekii « je laisse », gr. Xeéjro) « je laisse », got. leihwa «je

prête » ;
skr. rindkti « il laisse » (avec un infixe nasal -na-),

lat. linquô
;
arm. elikh «il a laissé »= gr. IXitïs (tc d’après

eXitcov, etc.).

skr. câyate « il punit », gr. xeïaat « payer » (thess. Testerai) ;

zd kaèna « punition », gr. tcoivy] « rançon, prix du sang», v. si.

cèntt « prix ».

A en juger par l’accord de l’indo-iranien, du baltique, du

slave, de l’albanais, du grec, du latin et du celtique, les pho-

nèmes de cette série étaient des occlusives sourdes non aspirées
;

l’arménien en a fait des sourdes aspirées, le germanique des spi-

rantes h (ancien x), hui (ancien ;ç
w
),

issues sans doute

d’anciennes sourdes aspirées faibles.
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B. Sonores.

Tableau des correspondances :

I.-E. SKR. ZD V. SL. LIT. ARM. GR. LAT. IRL. GOT.

*b b b b b P P b b P

*d d d d d t S d d t

*
gi y K K. t c T g g k

T g(D
1

sO) g(ïA)' g h (3(â)
2 u(gu) b 9

Notes :

1. skr. /, zd ], si. { devant les représentants de i.-e. *ê et de

la sonante i, voyelle ou consonne.

2 .
gr. S devant e ou y;, dans la plupart des parlers.

Exemples des diverses occlusives sonores :

*b :

Le b est relativement rare
;

il ne figure dans aucun suffixe

important ni dans aucune désinence; il semble secondaire dans

une partie des mots où on le rencontre, ainsi skr. pibâmi « je

bois », v. irl. ibim «je bois », lat. bibô (avec b initial par assimi-

lation) a l’air d’une forme à redoublement en regard de skr .pâhi

« bois », gr. TCtôt, v. si. piti « boire », lat. pôculum « coupe »,

et le *b indo-européen y résulte sans doute d’une altération
;

d’autres mots sont imitatifs, ainsi gr. (3apêapoç, lat. balbus, etc.
;

d’autres sont limités à peu de langues et ont l’air d’emprunts

récents.

*d :

skr. dâmah « maison », v. si. domü, gr. B6p.oç, lat. domus.

accusatif skr. padam « pied », gr. xoSa, lat. pedem

,

got. fotu,

arm. otn.
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skr. jànah « race », arm. cin « naissance », gr. yévoç, lat.

genus
;
skr. jantüh « race », zd yantus « tribu » ;

got. kuni « race,

famille ».

skr. gâyah « état de maison », zd gayô « vie », serbe gôj « pros-

périté » ;
skr. jivâh « vivant », zd j(ï)vô, lit. gyvas, v. si. %ivü,

lat. uiuos, osq. bivus « uiui » (nomin. plur.), v. irl. beo, got.

qius
;
cf. gr. (3toç « vie », arm. keam « je vis ».

Cette série représente des sonores
;
l’arménien en a fait des

sourdes douces, et le germanique, qui pousse en général le chan-

gement un degré plus loin que l’arménien, des sourdes fortes.

C. Sonores dites aspirées.

Tableau des correspondances :

I.-E. SKR. ZD V. SL. LIT. ARM. GR. LAT. IRL. GOT.

*bh bh b b b b © m b V*

*dh dh d d d d 6 f(àf d d"

%b h
K. K t j(z) X h g g"

*g'vh gh(h) 1

g(ï)' g(ZA)' g g())' ?(9)
2
j(uf g or

Notes :

1. skr. h, zd j, si. arm. j devant les représentants de i.-e.

*1 et de la sonante i, voyelle ou consonne.

2
.
gr. ô devant s ou iq, comme plus haut t et S.

3. lat. b, d, u (consonne) entre voyelles.

4. En position intervocalique, b, d, g notent les spirantes b,

â, y, non des occlusives
;
le *g™h est alors représenté par w.

Exemples des diverses sonores aspirées :
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*bh :

skr. bhârâmi « je porte », zd barâmi

,

arm. berem, gr. ©spu, lat.

fero, got. baira, v. irl. - biur, v. si. bero.

skr. nâbhah « nuage », gr. vs©oç, v. si. « ciel »; gr.

veçsXy), lat. nebula

,

v. sax. wefoz/ « nuage ».

*dh :

skr. dhümâh « fumée », lat. fümus, lit. dûmai, v. si. dymü
;

sans doute aussi gr. ôüpioç « souffle vital, courage ».

W
skr. vâhati « il va en char », zd vayaiti, v. si. veçetü, lit. vèga,

lat. uehit
;
got. (ga-)wigan « mettre en mouvement »

;
gr. 070Ç

« char » =v. si. vogu,.

:o

skr. hânti « il frappe », ghnânti « ils frappent », zd jainti « il

frappe »
;

gr. Ge(vo), Itcsçvov, ©évoç
;
arm. « coup » ;

lat.

(qf-)fm-(dô) ;
irl. gonim « je blesse ».

zd snaê^aiti « il neige » (avec £ issu dey entre voyelles),

got. snaiws « neige », lit. snëgas, v. si. snègü
\

gr. (accus.)

v(ça= lat. niuetn (nomin. nix)

.

Dans les deux séries précédentes, le seul examen du tableau

des correspondances révélait la nature du phonème indo-européen.

Il n’en est pas de même ici. Il s’agit de sonores
;
car, en iranien,

slave, baltique, albanais, celtique (sauf un reste de distinction

pour la vélaire), les sonores dites aspirées sont confondues avec

les sonores simples
;
en arménien et en germanique, les anciennes

sonores aspirées sont sonores, tandis que les anciennes sonores

simples sont devenues sourdes
;
en sanskrit, elles sont représen-

tées par des sonores suivies d’une résonance glottale sonore,

désignée par h

,

qui en est même venue à répondre à elle seule à

*gih, et aussi à *gwh devant un ancien *1 et devant % En grec

on trouve les sourdes aspirées ç, 0, 7, et en italique les spirantes

sourdes *f (anciennement bilabiale), *x

,

qui, en latin de

Rome, ont abouti à /, h à l’initiale. Les sonores aspirées de

l’indo-européen se distinguaient des sonores simples, sans doute

par une articulation glottale qu’on n’a pas le moyen de déterminer

exactement.
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D. Sourdes aspirées.

Aux trois grandes classes précédentes qui offrent au total douze

groupes de correspondances distinctes définissant autant de pho-

nèmes indo-eüropéens, s’ajoute une quatrième catégorie d’impor-

tance moindre, celle des sourdes aspirées. Le sanskrit a ph, th
,

kh, à quoi répondent en zend f, 6, x, en arménien ph, th (en

partie confondu avec le représentant de i.-e. */), x, et en grec <p

(identique au représentant de i.-e. *bh et
¥
g

y,h)
)
t (identique au

représentant de i.-e. *t), x (identique au représentant de i.-e.

en slave p ,
t (identiques aux représentants de i.-e. *p, */),

sans doute x (ce qui est contesté). Dans les autres langues, i.-e.

*ph, *th, *kh ainsi définis semblent se confondre avec i.-e. *p,

% *k. Les exemples sont peu nombreux et ne se présentent pas

en toutes conditions
;
on trouve des sourdes aspirées notamment :

i° dans des mots imitatifs :

skr. hakhati (mot de lexiques) « il rit » (par dissimilation

d’aspirée au lieu de l’ancien *khakhati)> g r. xa^aÇo) (de *ya^a£o)),

arm. xaxankh « rire bruyant », v. si. xoxotü (même sens), v. h. a.

huoh « raillerie », lat. cachinnus (ch est une orthographe hellé-

nisante).

skr. phüt-karah « action de souffler, de siffler », arm. phukh

« souffle », gr. çüaa « souffle », lit. püsti « souffler ».

2 ° après s : .

skr. skhalâmi « je fais un faux pas », arm. sxalim (même sens)
;

cf. peut-être lat. scelus.

3° en alternance avec une sonore aspirée à la fin de certaines

racines (v. ch. IV).

4° dans quelques mots isolés :•

skr. prthukah « petit d’un animal », arm. orth « veau » (avec

th issu de i.-e. *th
;
après r, le th, issu de i.-e. */, devient arm.

d), gr. TCopTi<; « veau ».
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Remarques sur les gutturales.

I. Chacune des langues indo-europénnes a deux séries de pho-

nèmes issus de gutturales, on l’a vu
;

les deux correspondances

principales peuvent se résumer dans les formules :

( i° lat. c — skr. ç : i.-e. %)
(
2° lat. = skr. k(c) : i.-e. *&w

)

La première série de correspondances définit des prépalatales

*ku *gu *gji

,

qui sont représentées par des « gutturales » en

grec, italique, celtique et germanique, c’est-à-dire dans le groupe

occidental, ainsi gr. y., y, y ,
lat. c, g, h, etc., et par des mi-

occlusives, des sifflantes ou des chuintantes en indo-iranien,

slave, baltique, arménien, et albanais c’est-à-dire dans le groupe

oriental, ainsi arm. s, c, j. Dans le premier groupe de langues,

« cent » se dit gr. (â-)/.xTov, lat. centum, irl. cêt, got. hund, et,

dans le second groupe, skr. çatâm,zàsat9m,\. si. süto, lit. simtas.

La seconde série de correspondances définit des postpalatales

i.-e. *k
w

,
*gw

, *g"h, accompagnées d’une émission labio-vélaire qui

en faisait partie intégrante. Dans le groupe occidental, ces con-

sonnes conservent leur aspect ancien, ainsi en latin et en germa-

nique : lat. quis
,
got. hwas ; là où l’articulation labiale se trans-

forme en occlusive, il y a passage aux labiales, ainsi en

osco-ombrien, osque pis « qui », et en grec, TCoiepcç « lequel des

deux » ;
en celtique le passage à la labiale est panceltique pour

la sonore simple, mais ne s’est produit pour la sourde qu’en

gaulois et en brittonique : en regard de lit. keturi « quatre », lat.

quattuor, le vieux gallois a petguar, le gaulois petor-, conservé

dans l’emprunt latin petor-ritum « char à quatre roues » ;
ces

dialectes ont ainsi restitué un p ,
alors que le p indo- européen

avait disparu en celtique commun
;
au contraire le gaélique a

conservé q (attesté dans les inscriptions ogamiques) et en a fait c

avant la date des plus anciens textes littéraires : v. irl. cethir

« quatre ». Dans le groupe oriental, on a de simples gutturales,

A. Meillet. 5
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devenues mi-occlusives devant i.-e. *e ou *i (voyelle ou con-

sonne) dans une partie des dialectes : skr. kàh « qui », cit(= lat.

quid)
;
zd cis « qui » ;

v. si. kü-to « qui », cï-to « quoi .», lit. kàs

« qui », arm. khan « que ». — Les postpalatales labio-vélaires

sont des phonèmes uns et non pas des groupes de consonnes
;

*£w est tout autre chose que *k^w : le *klzu, attesté par skr. çv,

lit. sv
,
dans skr. âçvah « cheval », lit. asva « jument », est

représenté en grec par Turc dans irçiuoç, et non par un simple 7:

comme le *&w de e-ico^at, cf. lat. sequor et lit. sekù « je suis ».

Les langues indo-européennes ne s’opposent pas ici une à une,

mais groupe à groupe, et l’on est amené à tracer une ligne du

traitement phonétique des gutturales, ligne qui sépare un groupe

occidental (lat. centunï) d’un groupe oriental (zd satdni) à ce

point de vue. Cette double coïncidence n’implique pas que les

Tnêmes dialectes coïncident à d’autres égards (v. chap. ix).

La place de la langue de certains textes trouvés en Asie centrale,

le « tokharien », est indéterminée : les deux séries de gutturales

y sont également rendues par &, ainsi dans kant « cent », d’une

part, et de l’autre, dans le participe kaklau, traduisant skr.

nivrttah « tourné », donc à rapprocher du groupe de v. si. kolo

« roue », crét. TsXop.ai, hom. Tuepi-TcXojjievoç.

IL Outre les deux correspondances qui définissent, l’une les

prépalatales, l’autre les postpalatales labio-vélaires, il en existe

une troisième : à un ç sanskrit ne répond jamais un qu latin,

mais on peut avoir :

lat. c— skr. k(c)

ou, d’une manière plus générale :

lat. c— gall. c= germ. h— gr. y.

= skr. k(c)~ si. k(c) = lit. k— arm. kh.

On a souvent conclu de là que l’indo-européen avait une série

de médio-palatales intermédiaire entre les deux séries établies ci-

dessus. Mais dans aucune langue indo-européenne ces trois types

ne coexistent. D’autre part le type de correspondance lat. c— skr.
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k apparaît surtout dans certaines conditions particulières, notam-

ment :

devant r : skr. kravîh « viande crue », v. si. krüvï « sang »,

lit. kraüjas « sang », en regard de gr. y.pé(F)xç « viande », lat.

cruor, gall. crau « sang », v. isl. hrâr « roh » (qui n’est pas

cuit)
;

devant : lat. cacümen, skr. kaküp« sommet » ;

après s : lit. skiriù « je sépare », en regard de v. h. a. sceran

« couper, tondre » et de gr. *e{pw « je tonds » (pour l’alternance

sk- : k-, v. le chap. iv)
;

à la fin des racines, surtout après u : skr. rôcate « il brille »,

zd raocah- « lumière », lit. laükas « qui a une tache blanche »,

v. si. lucl « lumière » ;
en regard de gr. Xeuxoç, lat. lücère, got.

liuhaft « lumière » ;
il y a souvent, dans le groupe oriental, alter-

nance entre les représentants de i.-e. *k{
et ceux de i.-e. *ÆW

,

ainsi skr. rüçant- « brillant », arm. loys ce lumière » à côté des

mots cités.

Dans la plupart de ces cas, les k
, g, gh du groupe oriental sont

donc suspects de résulter de situations particulières, et il peut

s’agir d’anciens *ki9 gJ) traités d’une manière spéciale par

suite de leur position. Dès lors, l’existence d’une série intermé-

diaire de gutturales indo-européennes ne saurait passer pour

prouvée, et, sans perdre de vue la correspondance lat. £= skr.

k(c) qui n’est pas rare, on se tiendra aux quatre séries d’occlusives

ainsi définies :

labiales : skr. p == lat. p
dentales: skr. t~ lat. t

prépalatales : skr. ç (et k, c) = lat. c

postpalatales labio-vélaires : skr. k(c)= lat. qu.

Sifflantes.

Si, en indo-européen, le système des occlusives est riche et

complet, celui des consonnes continues formées par rétrécisse-

ment du passage de l’air, des fricatives, est au contraire pauvre. Il
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ne comprend, à proprement parler, qu’un phonème, la sifflante^

dont l’emploi est d’ailleurs fréquent. Le traitement de i.-e. *s est

une des parties les plus compliquées de la phonétique indo-

européenne, parce que l’influence des articulations voisines y joue

un grand rôle.

A l’initiale, les correspondances sont : 5 en sanskrit, slave,

baltique, germanique, gaulois et gaélique, italique, h en iranien,

arménien, grec, brittonique
;

le passage à h résulte d’une pro-

nonciation faible et apparaît dans les langues où l’articulation des

occlusives est relativement peu ferme
;

le traitement albanais

n’est pas clair :

skr. sânah « vieux », lit. senas, got. sinista « le plus vieux »,

v. irl. sert

,

gaul. seno-, lat. senex, mais zd hanô, arm. hin, gr. svyj

(dans £v*o y.al vsa), bret. hen.

L’articulation de la sifflante s est conservée en certaines posi-

tions dans toutes les langues, notamment entre e et t :

skr. vaste « il se vêt », zd vaste, gr. Fic\oi.\
;

lat. uestis

,

arm.

fôgest « vêtement ».

L’une des particularités du traitement de s se retrouve sous

une forme presque identique dans des dialectes contigus les uns

aux autres et sollicite l’attention par le fait qu’elle indique ainsi

des parentés dialectales. Après k, r, i, u, en indo-iranien, l’arti-

culation de s se transforme en celle des chuintantes : skr. s, zd

s
;
par exemple le futur en -sya- de la racine indo-iranienne vak-

« parler » est : skr. vaksyâmi « je parlerai », gâth. vaxsyà (avec

la spirante a: remplaçant régulièrement k devant /); le locatif

pluriel en -su des thèmes pitf- « père », âvi- « brebis », stinü-

« fils » est skr. pitfsu, âvisu, sünûsu. Dans les mêmes conditions,

on trouve, au lieu de s des autres langues, des chuintantes dans

certains mots baltiques
;
ainsi, en regard de gr. TÉpao^a- « je me

dessèche », v. angl. fiyrst, v. h. a. durst « soif », on a skr.

tfsyati « il a soif », lit. tifstas « pâteux, à demi desséché » ;
en

slave, # a pris la place de l’ancienne chuintante : l’aoriste en -s-

de rekç « je dis » est rèxü (de *rëk-xiï)
;
les locatifs de thèmes en

-ï- et en -ü- sont -ï-xü= skr. -ï-su, -ü-xà= skr. -u-$u\ etc.

Mais, si le slave a x devant voyelle dans tous les cas où le

i

/
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sanskrit a s et l’iranien s, le baltique a souvent s après i
9
u (sans

qu’on puisse poser une règle), par exemple la « puce » est en

lituanien blusà en regard de v. si. blüxa, et, en arménien, où

l’on a trace de la prononciation s après k, le traitement de l’in-

tervocalique est *h, d’où zéro, et non s, après i et u, ainsi à lat.

nurus « bru » (de *nu%us, *nusus), v. angl. snoru (de *snusa) et

skr. snush, v. si. snüxa
,
l’arménien répond par nu (de *nuhos),

génit. nuoy (de *nuhohyo)j tout comme gr. vuoç. En somme, la

chuintante apparaît en indo-iranien, en slave, en baltique et un

peu en arménien, c’est-à-dire dans les langues du groupe oriental

qui offrent un même traitement des gutturales.

Entre voyelles, s est très sujette à des altérations : dans les

trois langues où s initiale a déjà anciennement donné h

,

elle

devient h, qui subsiste en iranien, et tombe en arménien et en

grec
;

elle devient sonore en italique, et le % ainsi produit devient

r en latin, etc., par exemple au génitif-ablatif skr. mânasah « de

l’esprit » répondent zd mananhô
9

gr. jiiv soç
,

piivouç
;
au génitif-

ablatif v. si. nebese « du ciel » répond gr. véçsoç, véçouç
;
au skr.

jânasah « de la race » répondent gr. yéveo;, yevouç et lat. gene-

ris, etc. Il n’y a pas lieu de donner ici le détail infini des faits

dans les diverses langues.

La sonore de s, le ^ n’a pas en indo-européen d’existence par

elle-même
;

elle n’est autre chose que la forme prise par la

sourde s dans certaines conditions. Soit par exemple la racine

de lat. sedère, gr. L'Boç « siège », got. sitan « être assis », etc.
;

avec le vocalisme au degré zéro, elle est *sà-, d’où, par assimila-

tion de la sourde s à la sonore suivante, \d-
;
l’indo-iranien la

fait précéder souvent du préverbe *ni- qui n’a subsisté par

ailleurs qu’en arménien : skr. ni-sîdati « il s’assied », persan

ni-sastan « s’asseoir », arm. n-stim « je m’assieds » ;
le grec

remplace *ni- par xaxa- (par exemple xaO-i'Çtù)
;
mais *ni- était

indo-européen, comme le prouve le substantif i.-e. *ni-%do - « lieu

où l’on est assis, établi » : *ni%dos donne indo-iranien %i\das

(avec chuintante sous l’influence de i précédent), d’où, dans

l’Inde, *ni\das, nidàh (véd. nïlâh) ;
en arménien nist, avec la



7o PHONÉTIQUE

sifflante conservée après if le d devenant t suivant la règle géné-

rale et £ étant par suite changé en s
;
ailleurs le mot s’est fixé

au sens de « nid » : lat. nîdus (de *ni%dos), v. irl. nett (tt notant

d occlusif entre voyelles), v. h. a. nest
;

le lit. li^das « nid » a

subi une altération de l’initiale, mais a conservé le %d intérieur.

— La forme sonore ^ de s est aussi employée devant les sonores

aspirées : v. si. müçda (de *mï%da) « salaire », got. mi%do, zd

mï%ddm

,

véd. mühdm « prix (du combat) » (de *mi%dhâm)
;
en

grec, la sonore aspirée étant représentée par une sourde, le % est

devenu a : [aktôoç.

La sifflante s est donc le seule fricative autonome qu’on soit

en droit de tenir pour indo-européenne
;
toutefois tandis que le

grec a « droit » et le vieil irlandais dess en regard de skr.

dâkçinah « droit », zd dasina-, v. si. desna « main droite », lat.

dexter, got. taihswa, on observe une autre correspondance dans

quelques mots, par exemple dans gr. àpxToç « ours », v. irl. art

en regard de skr. fksah

,

zd arJsô, lat. ursus (d’un plus ancien

*orcsos) ;
il semble difficile d’expliquer ce contraste sans poser

des fricatives différentes dans les deux cas. La série sonore

aspirée fournit un traitement pareil, ainsi
:

gr. ^6wv
,

"/Oovoç,

irl. dü(acc. don), skr. ksah (loc. ksâmi) «terre ». Ce détail, d’im-

portance minime en lui-même, montre qu’on ne peut fixer avec

précision le nombre des phonèmes employés par l’indo-européen.

2. Voyelles proprement dites.

Les deux voyelles essentielles de l’indo-européen sont les

brèves *e et *0
;
leur importance en morphologie ressortira des

alternances exposées au chapitre iv
;

leur fréquence révèle du

reste à elle seule l’étendue du rôle qu’elles jouent. Elles sont

définies par les correspondances suivantes :

i.-e. *e : gr. s, ital. e, celt. e, germ. e (=got. if
occidental et

Scandinave e ou i suivant des règles compliquées), balt. e, si. e,

arm. e, alb. e, indo-iranien a.

i.-e. *0
: gr. 0, ital. 0, celt. 0, arm. 0, germ. a, balt. a, si. 0,

alb. a, indo-iran. a.
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Exemples :

*e : skr. sâcate « il suit » =r gr. eTcsxai (avec % d’après £7uo[j.ai),

lit. sekù « je suis », lat. sequitur, v. irl. -sechetar « ils suivent ».

*
o : lat. rota, v. irl. roth, v. h. a. rad (de germ. *raftan ), lit.

râfatf « roue », skr. râthah « char », zd raüô.

gr. cÇoç « branche » (de i.-e. *ô%dos), arm. ost, got. asts.

Le seul idiome où ë et ô ne soient plus distincts est l’indo-

iranien
;
mais l’existence antérieure de la distinction y est attestée

par le fait que i.-e. *k
w
o y a donné skr. ka, zd ka, et i.-e. *k

w
e

skr. ca, zd ca :

skr. katarâh « lequel des deux », zd katârô, en regard de gr.

•Koxepoq, got. hzvafiar, lit. katràs, v. si. kotoryjï et koteryjï
;

skr. ca, zd ca « et », en regard de gr. te, lat. que.

Au parfait où la voyelle du redoublement est e et la voyelle de

la racine o au singulier, type gr. p.£p,ova, SéBopxa, etc., l’indo-

iranien a donc une opposition de la gutturale pure devant Va

radical représentant o et de la gutturale mouillée devant Va du

redoublement représentant e : véd. cakâra « j’ai fait », jagâra

« j’ai avalé », jaghâna (de *jhaghana) « j’ai frappé ».

Outre *e et *o, l’indo-européen avait une troisième voyelle

brève, plus rare, et qui ne joue pas de rôle dans les alternances

employées en morphologie, à savoir *a, défini par les correspon-

dances :

gr. a, ital. a, celt. a, germ. a, lit. a, si. o, arm. a , alb. a,

indo-iran. a,

c’est-à-dire distinct de *o seulement en grec, en italique, en

celtique et en arménien (il faut ajouter le tokharien) : la confu-

sion de *a et de *o dans une grande partie des langues indique que

le *

o

indo-européen était très ouvert.

Exemples :

skr. âjâmi « je conduis », zd açâmi, arm. acem, gr. ayco, lat.

agô
;
v. irl. agat (subjonctif) « agant » ;

v. isl. aka « conduire » ;

skr. tatâh « papa », gr. Taxa, lat. taia, moy. bret. tat « père » ;

le même mot du langage enfantin a une autre forme dans gr. àxia,

lat. atta
,
v. irl. aite « père nourricier », got. atta « père », v. si.

ottcï « père » (avec un suffixe de dérivation)
;
cf. skr. atta « maman » •
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En ce qui concerne les brèves, le vocalisme peut donc être

résumé par le tableau suivant de correspondances :

h f
I 6t-b

Os

a

La voyelle *a, telle qu’elle vient d’être définie, n’est pas tou-

jours aisée à distinguer de deux autres phonèmes indo-européens :

*2 et *°.

i° Dans beaucoup de mots, skr. i, zd i répondent à gr. a, lat.

a, celt. a, germ. a (en syllabe initiale), arm. a
,

lit. a

,

v. si. o
;

on désigne par *? le phonème indo-européen. que suppose cette

correspondance
;
exemple :

skr. pitâ « père », zd pita

,

en regard de gr. 7uaTY;p, lat. pater,

v. irl. athir, got. fadar, arm. hayr.

En grec ce phonème peut être aussi représenté par e ou o sous

l’influence d’un yj ou d’un w avec lequel il est en alternance régu-

lière
;
de là trois cas :

GTotToç= skr. sthitâh, cf. dor. tarapu

= skr. hitâh (altéré de *dhitâh), cf. dor. TiÔY]p.t

oox6ç=:lat. dâtus, cf. o{oa){/.i.

Cette particularité met en relief le trait caractéristique de i.-e.

*
2
,
qui autorise à distinguer ce phonème de la voyelle *ci, bien

qu’il ne soit distinct de a qu’en indo-iranien :
*2 est en alter-

nance régulière avec *à, *è, *ô, tandis que *a est isolé, comme on

le verra dans la théorie des alternances (chap. iv)
;

là même où

il s’agit d’un mot non attesté en indo-iranien, l’alternance avec

une voyelle longue indique donc en principe qu’on est en pré-

sence de *
2 , ainsi dans lat. sâtus « semé », moyen breton hat

1

I.-E. GR. ITAL. CELT, ARM. GERM. LIT. SL. INDO-IRAîl.

** £ e e e e(i) e e a

0 0 0 0 a a 0 a

*a a a a a

i

a a : 0 a
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« semence », en regard de lat. së-men, së-uï, lit. sèti « semer ».

Quand on n’a ni la forme indo-iranienne ni une alternance voca-

lique, il est impossible de déterminer si l’on est en présence de

*a ou de
*
9
,

ainsi dans le nom du « sel » : arm. al, gr. aXç, lat.

sâlës (pluriel), v. irl. salann, got. sait

,

v. si. soit.

En seconde syllabe non finale de mot, i.-e. *2 tombe en ira-

nien, slave, baltique, arménien et germanique
;

ainsi à skr.

duhita « fille », gr. ôuyaTYjp (avec une correspondance inexpli-

quée de
#
skr. h et de gr. y), tokharien B tkâcer répondent

:
gâth.

dugddâ (dissyllabique), persan duxt, v. si. düsti, lit. duktl, arm.

dustr, got. dauhtar . Dans la syllabe finale du mot, 2 subsiste :

v. h. a. anut (de *anud) « canard », où « représente *d
}
en regard

de lat. anas. Après les sonantes y, w, r, l, m, n, la chute de *2

a eu pour conséquence en baltique, en slave, et peut-être même
en germanique, une intonation particulière de la diphtongue que

formait dès lors devant une consonne suivante la sonante avec la

voyelle précédente : à une diphtongue sanskrite an répond une

diphtongue lituanienne montante et à double sommet (douce)

en : skr. mantrah « formule de prière », lit. (pa-^menklas « mo-

nument » ;
au contraire, à un groupe tel que skr. ani issu de

i.-e. *en2 répond une diphtongue lituanienne descendante à un

seul sommet (rude), én
;
ainsi, avec m : skr. vàmiti « il vomit »,

vamitvâ « vomir », lat. uomitus : lit. vémti « vomir », ou, pour

n lit. ântis « canard » en face de lat. anas. Le slave présente des

faits parallèles à ceux du lituanien. Après yf
le sanskrit repré-

sente 2 par a en première et en dernière syllabe du mot et

l’amuit par ailleurs. Le grec n’admet pas le représentant de 2

après une syllabe à vocalisme 0, d’où Top^.oç « trou », en regard

de xsps-Tpov « tarière », Tuopvyj « courtisane », en face de hom. zipa-

aca « j’ai vendu », etc. L’élément est donc sujet à s’amuir en

des circonstances diverses.

Devant voyelle, *2 n’est conservé dans aucune langue : la 3 e

personne du pluriel de skr. vâmi-ti est vam-ânti « ils vomissent » ;

en regard de skr. jani-ta « parens », gr. vevs-iwp, lat. geni-tor

(de *genatôr), on trouve seulement skr. jân-ah « race », gr. yev-

cç, lat. gen-us.
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2° A côté de *
9
,
quelques correspondances engagent peut-être

à reconnaître une voyelle réduite désignée ici par *°, qui alterne-

rait avec è, o, et qui est représentée en latin et en arménien

par a, en grec par i, en germanique par u.

arm. tasn « dix », v. h. a. %wein-%ug « vingt », en regard de

gr. Sexa, lat. decem, etc.

lat. quattuor, si. *cïtyr- (supposé par tch. ctyri « quatre », etc.),

hom. 7:(<7i,peç, en regard deatt. xérrapeç, skr. catvârah, lit. keturï,

v. si. cetyre, etc. •

Les voyelles de timbres e, o, a existent aussi avec la quantité

longue et sont attestées avec cette quantité parles correspondances

suivantes :

I.-E. GR. LAT. CELT. ARM. GERM. LIT. V. SL. INDO-IRAN

.

*e V è m i ê è ë â

*0
(1) 0 â(üf U 0 ÜyO a â

* - -1
0a a â â a 0 a à

Notes. — i° gr. â dans tous les dialectes autres que l’ionien-

attique, où il est représenté par y] (encore distinct de l’ancien yj

à Naxos au vne siècle av. J.-C.).

2° t et â en syllabe intense, £ et ü en syllabe inaccentuée.

Exemples :

*ê
:

skr. ma (négation prohibitive), gr. (panhellénique) arm.

mi ;

lat. sèmen
,
v. si. sème « semence », lit. sèmenys « semence »,

v. h. a. sâmo (avec â représentant normalement germ. e)
;
got.

\mana-\sef>s « humanité » ,
littéralement « semence d’hommes » ;

v. irl. sil « semence ».

*o : »

skr. dânam « don », lat. dônum, gall. dawn (aw représentant
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celt. à, lui-même issu de 0 en syllabe intense) — v. si. daru

« don », gr. Sajpov, arm. turkh — lit. duti « donner ».

*â :

skr. mata « mère », dor. fjumjp, arm. mayr, lat. mater, v. irl.

mâthir, v. isl. môder, v. si. mati, lit. môtè « femme ».

Les voyelles longues manifestent souvent une tendance à se

fermer : è et 0 sont des voyelles plus fermées que è et 0 dans les

dialectes italiques
;
en celtique, è devient i

;
en gotique, e et 0,

c’est-à-dire ê et ô, sont très fermés
;
en lituanien, è et 0 (è et 0)

sont aussi fermés
;
en arménien, i.-e. *ê et *0 sont représentés par i

et u
;

I’yj, d’abord ouvert, du grec ancien est devenu i dès avant

l’époque byzantine. Ailleurs les voyelles longues sont traitées

parallèlement aux brèves correspondantes et peuvent même devenir

plus ouvertes
: % *ô, *â aboutissent à â en indo-iranien.

Le fait que le timbre è a été connu de l’indo-iranien est attesté

par le traitement des gutturales
;

les gutturales pures sont em-

ployées devant *â : skr. kâsate « il tousse », cf. lit. kosiu « je

tousse », v. angl. hwôsta « toux », et devant *0 : accus, skr. gam
« bœuf » = dor.

(
3wv

;
mais 1^ mouillure se trouve dans l’ancien

*è: skr. jânîh « femme », cf. got. qens « femme ». Les langues

qui tendent à confondre ô et â sont les mêmes que celles qui

confondent ô et â
;
toutefois, l’albanais distingue entre â et ô

;
en

indo-iranien, en slave, en baltique, en germanique, â et ô ont un

même traitement, mais l’un des deux groupes du baltique, le

letto-lituanien, représente souvent certains *ô par û alors que *â

est toujours représenté par lit. 0, lette â, comme les autres *ô.

Ce traitement û de certains *0 en letto-lituanien a conduit à

attribuer à l’indo-européen deux sortes de *0
;
mais l’hypothèse

ne trouve en dehors du letto-lituanien aucun appui, et il n’est

pas impossible d’entrevoir un moyen d’expliquer à l’intérieur du

dialecte la différence du letto-lituan. ü et de lit. 0, lette â : lit. 0

est régulier dans la partie radicale des mots toutes les fois qu’il

est en alternance avec un è : stegiu « je couvre » : stôgas « toit » ;

ü est la forme isolée, ainsi dans duti « donner » ,
dans les pre-

mières personnes en ü de verbes comme *lëkù « je laisse » (repré-

senté par lëku ), en face de gr. Xsi'tuü), et dans d’autres formes
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grammaticales. On n’a donc aucun droit de poser deux sortes de

6 en indo-européen.

En lituaniennes anciennes longues sont représentées en syllabe

intérieure par des longues rudes (d’intonation descendante, à un

seul sommet) e, o, û
;
à la finale, outre ces longues rudes (alté-

rées secondairement en è, à

,

m), il y a des longues douces (d’in-

tonation montante, à deux sommets) ê, ô, u
;
or, on constate que,

dans la syllabe finale du mot, aux longues rudes lituaniennes le

grec répond par des longues qui sont oxytonées, si elles ont le

ton, et aux longues douces par des longues périspomènes (en

tant qu’elles sont toniques). Ce contraste est surtout net dans les

thèmes féminins en *-à- :

nom. sing. *-â
: lit. *(merg-)ô

,

d’où
(merg-)à

,

gr. (èxup-)a.

gén. sing. *-âs : lit.
([merg-^ôs

,

gr. (èxup-)aç.

Divers faits de quelques autres langues, dont le détail ne saurait

être reproduit ici, notamment des faits germaniques, montrent

que l’opposition d’intonation de lit. *-6
(-à) et -ô

,

de gr. -à et -a

remonte à l’indo-européen
;

le plus remarquable de ces faits est

que les longues de l’indo-iranien qui répondent, dans la syllabe

finale du mot, à des longues douces du lituanien et périspomènes

du grec, comptent parfois pour deux syllabes dans les vers

védiques et avestiques : ceci rappelle l’intonation lituanienne à

double sommet et le périspomène grec
;

ces longues semblent

d’ailleurs être issues, en partie, de contractions indo-euro-

péennes; ainsi l’intonation du génitif lit. -ôs, gr. -aç, en face du

nominatif lit. *-d, gr. -a, s’expliquerait ' par le fait que *-aç

repose sur i.-e. *-âs qui représenterait *-â- du thème plus *-es,

désinence du génitif, et non -â- plus la forme *-s de cette

désinence (cf. p. 255).

3. Les sonantes.

On comprend sous le nom de sortantes l’ensemble des formes

variées que prennent, suivant leur position, les phonèmes y, w,

r, l, m, n.
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Les sonantes occupent une situation intermédiaire entre les

voyelles et les consonnes.

Gomme les voyelles, les sonantes comportent essentiellement

dans la prononciation normale à voix haute une résonance glot-

taie, modifiée par le résonateur que constituent les organes de la

bouche et du nez, et excluent toute occlusion complète : n et m
se prononcent avec occlusion de la bouche (dentale ou labiale),

mais avec un abaissement du voile du palais qui permet une

émission continue de l’air par le nez
;
cette occlusion buccale est

d’ailleurs la plus faible de toutes, plus faible même que celle de

i ou de pour lf
la pointe de la langue touche le palais, mais

les bords sont abaissés (ou au moins l’un des bords) de manière

que l’émission de l’air ne soit pas interrompue
;
r des anciennes

langues indo-européennes est caractérisé par une vibration de la

pointe de la langue, sans arrêt durable de l’émission
;
enfin y et

w sont les formes consonan tiques de i et u qui sont les plus

fermées de toutes les voyelles, mais des voyelles.

Gomme les consonnes, les sonantes y} w, r, J, m, n, intro-

duisent les voyelles proprement dites î, o, â ou des sonantes

voyelles, telles que i} n, etc., et peuvent servir à marquer les

limites des syllabes : ce sont des phonèmes caractérisés par un

resserrement plus grand du passage de l’air que celui employé

pour les voyelles proprement dites, t} o, ü, et comportant par

suite une articulation plus marquée.

Il résulte de là que les sonantes peuvent jouer le double rôle

de voyelles et de consonnes suivant qu’on met en évidence leur

résonance et leur continuité ou le mouvement articulatoire

de fermeture. Le parti que l’indo-européen a tiré de cette

particularité constitue l’un des traits les plus originaux de sa

phonétique.

Il y a quatre traitements différents des sonantes suivant la

position, et ces quatre traitements indiquent autant de fonctions

distinctes des sonantes en indo-européen : i° Consonne: à l’ini-

tiale du mot, devant voyelle ou devant sonante
;

entre deux

voyelles
;
et aussi entre consonne proprement dite et voyelle. —

2° Second élément de diphtongue : entre voyelle et consonne
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(proprement dite ou sonante consonne). — 3° Voyelle devant

une autre voyelle. — 4° Voyelle : à l’initiale devant consonne,

ou entre deux consonnes. — La racine *pleu- «flotter, naviguer »

fournit des exemples des quatre emplois de w :

i° w consonne : skr. plâvate « il flotte », v. si. plovetü gr.

'z'ké(f) si.

2 0 w second élément de diphtongue : skr. plosyati (de indo-

iran. *plausyatï) « il flottera », gr. xXsuçotai, v. si. pluxü « j’ai

navigué » (cf. gr. è'iuXeuaa).

3° w voyelle devant voyelle, noté ici
uw : skr. parfait pupluve

« il a flotté » (de *puplu
iuai).

4° w voyelle, c’est-à-dire : u : skr. plutâh.

A ces quatre traitements il convient d’ajouter le cas important

de: sonante suivie de *d

,

qui offre des complications.

a. — Sonantes consonnes.

Tableau des correspondances :

I.-E. SKR. ZD ARM. SL. LIT. GR. LAT. IRL. GOT.

> y y P 7 7 '> « i (( j

V V gy
V V V / U / U)

V r r r
x

r r P
1

r r r

*/ r
,

l r l l l X l l l

*n n n n n n v n n n

*m m m m m m m m m

Note :

1. A l’initiale du mot, i.-e. *r est précédé en grec et en armé-

nien d’une voyelle prothétique brève, a, e ou 0 .

Les nasales m, n sont conservées partout. — De même aussi

r et l
;

l’indo-iranien tend à confondre r et / ;
le dialecte sur
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lequel repose le fonds ancien de la langue du j^gveda ignorait l,

tandis que des parlers orientaux de l’Inde (la mâgadhî) ont géné-

ralisé / et présentent lâjâ au lieu de râjâ « roi » ;
mais certains

parlers avaient gardé en position initiale et intervocalique la

distinction de r et / consonnes, comme on le voit par quelques

mots du sanskrit classique.

Les deux sonantes les plus vocaliques, y et w, sont celles dont

la forme consonantique a subi le plus d’altérations.

A l’initiale, *y a subsisté en indo-iranien, en slave, en litua-

nien, en germanique, en italique, en brittonique; la tendance

à augmenter l’étendue du mouvement articulatoire de fermeture

n’apparaît que postérieurement aux plus anciennes périodes

connues de la langue, par exemple dans le passage du vieux perse

au persan, ou du latin au roman: lat. iacet est devenu fr. gît
;
en

grec, le y est devenu sourd et la fermeture du passage de l’air est

devenue moindre
;

aussi y est représenté par h (noté H sur les

anciennes inscriptions, ' chez les Alexandrins), qui a disparu dès

avant les premiers textes dans certains dialectes et que la xo:vy]

n’a conservé nulle part
;
le y initial est tombé de la même manière

en irlandais. A l’intérieur du mot, entre voyelles, y est con-

servé en indo-iranien, slave, baltique, germanique, mais s’amuit

en arménien, grec, latin, irlandais. Le grec ignore le phonème

y : du yod de l’alphabet sémitique les Grecs ont fait la notation

de la voyelle i .

Le *w a une histoire plus complexe encore que celle de *y à

cause de sa double articulation : le dos de la langue rapproché

de la partie postérieure du palais, et les deux lèvres rapprochées

l’une de l’autre et arrondies. La tendance à substituer à la sonante

w la spirante labio-dentale v est ancienne: déjà pour les gram-

mairiens de l’Inde, le v sanskrit est une labio-dentale et non plus

un w
;
le u latin est devenu v dans les langues romanes

;
de

même le germ. *zu en allemand
;
en baltique et en slave actuels on

prononce v. Là où le rapprochement de la langue et du palais a été

augmenté, w est devenu *gv*y puis g : ainsi à l’initiale en armé-

nien et en brittonique
;
là où c’est le rapprochement des lèvres,

w et devenu b à l’initiale, ainsi en persan dans certaines condi-
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tions. En grec, le F qui représente i.-e. *w a une articulation

très faible
;

entre voyelles, il a disparu dans presque tous les

dialectes avant la date des plus anciennes inscriptions
;
à l’ini-

tiale, il n’a cessé d’être émis que vers le v e et le ive siècles av.

J.-C., sauf en ionien-attique où il n’existe plus dès les plus

anciens textes
;
dans certains parlers, notamment en laconien, il

n’est sans doute jamais tombé. — Presque partout on entrevoit

encore le temps où y et w étaient de pures sonantes
;
ainsi le

persan représente w initial de l’iranien commun, tantôt par g,

tantôt par b, ce qui suppose que le vieux perse avait encore la

sonante w et non un v labio-dental, et en effet w s’est maintenu

dans nombre de parlers iraniens
;

en celtique, le w initial est

représenté par/ en irlandais, par gw en brittonique : le celtique

commun avait donc encore w.

Exemples :

*y-
_ ....

skr. yâkrt « foie » (génit. yaknàh), lat. iecur (iecinoris), lit.

jeknos (pluriel)
;
zd yâkard, gr. yj^ap (vpraxo;).

skr. yuvaçâh « jeune », got. juggs (c.-à-d. jungs), gall. ieuanc,

v. irl. ôac

,

lat. iuuencus, ombr. iuenga « génisse ».

*-ye- dans les verbes dénominatifs : skr. (prtanâ)yâti « il

combat », v. si. (Içka)jetü « il trompe », lit. (lankô)ju « je plie »,

gr. (tï[ju)(o «j’honore ».

skr. mâdhyah « qui est au milieu », gaul. Medio-(lânum),

« (où l’on trouve « milieu » et « plaine ») », lat. médius (avec y

représenté par i voyelle après consonne) et osq. méfiai dat. fém.

sing., got. midja (féminin); la consonne précédente est altérée

par le y dans : hom.
j.
>â<jggç

,
piacç (de *piôyoç); arm. mêj

« milieu »; v. si. me\da « limite », russe me\ci, polon. mied^a,

serbe mèâa (prononcer mèg'a).

*w :

skr. viç-, zd vis- « village », v. si. vïst « uicus », alb. vise

« lieux » ;
gr. /Vw.oç «maison», lat. uicus, got. weihs « bourg ».

skr. vîràh « homme », zd vîrô, lit. vyras
;

lat. uir, irl. fer,

gall. gwr, got. wair.
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I

skr. srâvati « il coule », gr. pé(f)ù); lit. sravà « écoulement

(de sang) », dor. pbofoc (à Gorcyre), att. poVj.

*r :

skr. rudhirâh « rouge », gr. èpuôpo; (avec prothèse vocalique

devant i.-e. *r initial, suivant la règle du grec), v. si. rïdrü (de

*riidrü), lat. rwfer (avec b représentant b issu de
<f>

après w), lit.

raüdas, got. raufts, v. irl. rüad.
*
1 :

gr. Xziyu) « je lèche », lat. lingô, v. irl. got. (bi-)laigon

«lécher », lit. l'è{iù «je lèche », v. si. lity, arm. lisent, véd.

réhmi et skr. classique lehmi (zd nç-).

*n et *m.

skr. nama « nom », v. p. et zd nâma, lat. nômen
;
got. namo,

gr. ovop.a.

Remarque. — Dans quelques cas, le grec répond par un Ç, et

non par un h (noté '), à un y des autres langues, ainsi :

gr. Çuyôv, en regard de skr. yugàm « joug », lat. iugum
,
got.

juk, tchèque jho (de *jïgo)
;

gr. Çomoç, en regard de zd yâstô

,

lit. jûstas « ceint d’une

ceinture», v. si. (po-)jasü « ceinture ».

Ce traitement Ç n’apparaît qu’à l’initiale du mot, et aucune

langue ne confirme la distinction suggérée par le grec
;
on est

donc ici en présence d’une innovation hellénique dont les condi-

tions ne se laissent pas déterminer avec certitude.

b. — Sonantes dans les diphtongues.

Une diphtongue est une émission vocalique continue dont le

commencement et la fin sont articulés d’une manière nettement

différente et dont la partie médiane est constituée par la transi-

tion de l’une des deux articulations à l’autre. L’indo-européen

forme des diphtongues avec ses voyelles *e, *o, *a}
suivies de

l’une quelconque de ses sonantes
;
la voyelle, c’est-à-dire la partie

la plus ouverte de l’articulation, est au commencement, et la

sonante, qui est la partie la plus fermée, à la fin.

Ohréserve souvent le nom de diphtongues aux groupes formés

A. Meillet. C
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par *e, *o, *a, avec les sonantes *y et *w, mais il n’y a pas de

différence de nature entre ces groupes et ceux qui sont formés

avec les autres sonantes : *r, % *m, *n. Le parallélisme des

diphtongues formées avec les six sonantes est clair en lituanien où

les diphtongues telles que ar, al, an, am sont susceptibles des deux

intonations, douce et rude, comme ai et au, soit :

ai aü af al an am
ai âu âr âl ân âm

Dans lit. an le passage continu de la voyelle a à la nasale n se

manifeste par ceci que la fin de Va est nasale, et, dans les parlers

orientaux du lituanien où l’ancien a (a nasal) est représenté par

u, an est représenté par un-', Va de an était donc, du moins en

partie, nasal. En grec, une diphtongue ev est susceptible d’être

périspomène comme une diphtongue et par exemple
;
ce qui le

montre, c’est que les deux groupes jouent le même rôle dans le

cas d’addition d’un mot enclitique : il se développe un ton secon-

daire dans Iv6à t£ comme dans e!xa ts.

Les sonantes employées comme seconds éléments de diph-

tongues ont des traitements spéciaux et devraient en bonne

méthode être notées par des signes particuliers. Conformément

aux usages de l’alphabet grec et latin, elles seront désignées ici

par i, u, r, l,n, m; ces notations présentent une inconséquence :

les sonantes y et w y sont désignées par leur forme vocalique, les

autres par leur forme consonantique
;
pour être conséquent, il

faudrait écrire : ey, ew, er, el, en, em, ou ei, eu, er, el, eyi, em.

Les diphtongues indo-européennes sont définies par les corres-

pondances suivantes (l’élément vocalique initial a en principe le

même traitement qu’à l’état isolé : i.-e. *e, *o, *a sont également

représentés tous les trois par indo-iran. a

;

i.-e. *o et *a par lit. a

et sont confondus dans slave o ;
etc.) :
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I.-K. SKR. ZD V. PERSE. V. SL. LIT. ARM. GR. LAT. IRL. V. H. A.

*ei e
x

aè, ôi ai i è
2
,eï (?) SI f ë,ia î

*eu o
x ao, du au ju iaü oy su à ô, üa eo, iu

*er ar ar ar re
5 ef er

6
S p er er er

*el ar 1 ar ar Vâ el et sX ul el el

*en an an a(n) e en in SV en (en) in

*em am dm am e em im S[U. em (em) im

*oi e
1

aè, ôi ai é(if
”2
e ,ai è 01 à oe ai, ci, è

*ou o
l

ao, du au u aü oy ou à ô, üa au, ou, ô

*or ar ar ar ra 5 ar or6
op or or ar

*ol ar 1 ar ar U al ol OA ul ol al

*on an an a(n) Ç an un ov on (on) an

*om am dm am g am um um (om) am

*ai e
1

aè, ôi ai è(if ë
2
,ai ay a». ae ae ai, ei, è

*au o
l

ao, du au u au aw au au ô, üa au , ou, ô

*ar ar ar ar ra5 ar ar6 ap ar ar ar

*al ar
1

ar ar là al al aA al al al

*an an an a(n) P an an av an an an

*am am dm am P am am apt. am am am

Notes :

i° Skr. e et o sont des longues issues d’anciennes diphtongues

indo-iraniennes ai, au conservées en vieux perse
;

le fait qu’elles

représentent des diphtongues est reconnaissable en sanskrit même
et a été vu par les grammairiens indigènes. — Les diphtongues
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indo-européennes en *1 sont représentées par des diphtongues

sanskrites en r.

2 ° Les conditions de la différence des traitements e d’une part,

et, ai de l’autre, en letto-lituanien ne sont pas complètement con-

nues. Le vieux prussien conserve exactement les diphtongues.

3° Les diphtongues ei, oi, ou sont encore notées sur les plus

anciennes inscriptions latines et n’ont pas été entièrement réduites

à i, ü, ü avant la fin du me siècle av. J. -G. — L’osque a exac-

tement conservé les diphtongues, ainsi 3 e

p. plur. deicans en

regard de lat. dicant
;
dat. plur. nesimois en regard de lat. proxi-

mïs (même sens).

4° SI. -i représente i.-e. *-oi, *-ai à la fin du mot dans certains

cas
;
la règle ne se laisse pas clairement déterminer.

5° Le passage de er, el, or, ol à rè, le, ra, la n’est pas slave

commun : le russe répond à v. si. ra, la par oro, olo et le polo-

nais par ro, lo
;
à v. si. rè issu de *er, le russe répond par ere,

le polonais par rge, r%o
m

, à v. si. lè issu de *el, le russe répond

par olo, le polonais par le ou lo. Il y a des traitements spéciaux à

l’initiale.

6° Arm. er, or, ar en certains cas, surtout devant n.

Exemples de quelques diphtongues :

*ei.

gr. ehi « il ira », skr. éti « il va », v. perse aitiy, zd aëiti,

lat. it (de *it, *eit[i], cf. û), v. lit. eiti « il va ».

v. pruss. deiws « Dieu », lit. devas « Dieu » (mais deive « fan-

tôme », de *deivie)
y
lat. deus (de *deios, *deiuos) pluriel dïuï, osq.

deivai « diuae », v. h. a. Zïo et v. isl. Tÿr (de germ. *tïzua%),

irl. dïa, skr. devâh « dieu », zd daèvô « démon ».

*au :

lat. augmen « accroissement », lit. augmü génitif augmehs

« croissance », skr. ojma génit. ojmanah « force » ;
lat. augère,

got. aukan « croître » ;
gr. aùçavü).

*on :

v. si. poil « chemin », arm. huti « passage », skr. pânthàb, zd
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pantâ (avec t issu de th après n) « chemin » ;
lat. pons « pont »,

et sans doute gr. zovtoç « mer ».

*om :

gr. ycpupcç « dent », v. si. \çbù « dent », lit. gambas « angle

formé par les côtés d’une poutre », v. isl. kambr « peigne » (ail.

kamm), skr. jâmbhah « dent ».

*er :

lat. uertô « je tourne », skr. varie « je me tourne », got.

wairftan « devenir », lit. vefsli « tourner » ;
v. si. vrëteno (russe

veretenô, pol. wr^eciono), irl
. fertas et gall. gzuerthyd « fuseau ».

*or :

lit. vartÿti « tourner », v. si. vratiti (russe vorotit', polon.

wrôcic ), got. fra-wardjan « gâter » (cf., pour le sens, lat. per-

uertere), skr. vartâyati « il fait tourner ».

*al :

gr. à Açr, ,
lit. algà « salaire », skr. arghâh « prix, valeur »,

ossète ary « prix » ;
exemple incertain, parce que gr. aX peut

reposer sur i.-e. */, et lit. al, indo-iran. ar sur i.-e. *ol.

Après une voyelle et devant une consonne, une sonante ne peut

en principe avoir d’autre forme que celle de second élément de

diphtongue : ainsi, en face de « je brise », l’éolien a

un aoriste sùpayYj et non un adjectif aupvjXTOç et non

*à-/’pY2/,Toç(hom. appr^xoç est refait sur pïftvüpii) ;
le parfait moyen

de véd. yàjati « il sacrifie » n’est pas *ya-yj-e, mais yejé, c’est-

dire *ya-ij-ai.

Outre les correspondances précitées, il en existe une seconde

série qui est surtout claire en indo-iranien, et, dans une moindre

mesure, en grec :

skr. ai au an am àr

zd ai au an' am âr

r

\

Yjt « r
'
v CC

Sr - « àv «

f
\

an « 0)V <c G)p

Ce sont les diphtongues à premier élément long, soit i.-e. *èi,



86 PHONÉTIQUE

eu, *èn, *êm, *èr (et *e/), etc. Rien n’indique pour ces diphtongues

la durée de voyelle longue plus sonante, c’est-à-dire trois temps,

alors que les diphtongues à premier élément bref auraient eu

deux temps seulement
;
dans les vers védiques et grecs anciens,

une diphtongue à premier élément long compte pour deux temps

comme une longue ou une diphtongue à premier élément bref
;

or, d’autre part, pour que le premier élément d’une diphtongue

semble long, il suffit qu’il soit plus long que la voyelle ne l’est

dans le premier type, et que la sonante soit relativement brève
;

la différence entre *êi et *ei peut donc avoir consisté simplement

en ceci que, dans *ëi, Ye était plus long et Yi plus bref que ne

l’étaient respectivement e et i dans *ei. Ce qui rend probable qu’il

en était ainsi, c’est que la sonante des diphtongues à premier

élément long s’est souvent amuie soit au cours de l’histoire des

diverses langues, soit déjà en indo-européen Ainsi la diphtongue

*-ôi, encore notée en grec ancien, du datif zd vdhrkài

,

gr. Xuxon

(écrit Xuxw), lit. vilkui (avec -ui représentant *-ôi} tandis que -ë,

issu de -ai, représente *-oi) s’est progressivement réduite à -ô en

grec où la prononciation -ô de l’ancien -ü/. est générale au moins

dès le 11
e siècle av. J.-G.

Les diphtongues à premier élément long tendent à se trans-

former en diphtongues à premier élément bref devant consonne

suivante du même mot
;

ainsi à la finale *-ôis de l’instrumental

pluriel attestée par skr. vfkaih, zd vzhrkâis, le grec répond par

-oiç, le lituanien par -aïs, le latin par -ïs (issu de -eis, ancienne-

ment *-ois) :
gr. Xuxotç, lit. vilkaïs, lat. lupïs (cf. osq. nesimois

« proximis »). Le grec répond à skr. dyâuh « ciel »
,
gâuh « bœuf »

,

nâuh « bateau » par Zeuç, (âoüç, vauç, avec su, ou, au, et non avec

*yju, *o)u, *àu
;

si l’ionien a vyjüc, c’est que la longue des autres

cas, acc. sing. *va/"a, génit. *vàFoq, etc., y a été introduite par

analogie
;
et en effet Zsuç et (âoüç dont la flexion n’avait de voyelle

longue qu’au nominatif (et à l’accusatif) singulier ont conservé eu,

ou dans tous les dialectes. Les diphtongues à premier élément

long ne subsistent donc universellement qu’à la finale, ainsi gr.

xaiVjp, azp.ü)v, v^epàv. Dans l’Inde, les diphtongues ai et au

qui représentent les diphtongues à premier élément long, encore
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distinctes en sanskrit, se confondent avec les autres dans les prâkrits

.

Dès l’époque indo-européenne, l’élément sonantique relative-

ment bref des diphtongues à premier élément long a disparu

dans certains cas
;
par exemple, l’accusatif pluriel des thèmes en

*-â- avait, du moins dans certaines positions, *-â-s issu d’un

ancien *-â-ns : skr. -âh

,

lit. -as (d’un baltique ancien *-ôs)
;
le grec

a réintroduit la nasale (d’après les autres déclinaisons) et abrège

en conséquence la voyelle à, d’où *-àvç, conservé en crétois par

exemple, et c’est ainsi que l’accusatif pluriel de ion. att.

est *TÎp.avç, d’où ion. att. xïpuzç, lesb. xip.atç. De même i et

u sont tombés dans les accusatifs indo-européens des thèmes

*dyeu- « ciel, jour », *gwou- « bœuf », *rêi- « richesse » : skr.

dyàm, gam et hom. Zvjv, dor. gôv, lat. rem, c’est-à-dire *dyëm,

*gv'ôm, *rèm, de *dyèum, *g'"ôum, *rèim, pré-indo-européens.

En indo-européen, le point d’articulation de la sonante nasale

était indépendant de celui de la consonne suivante : le lituanien

a m devant t, par exemple dans simtas « cent », remti

« appuyer », le gotique devant^ ainsi dans ga-qumfts « arrivée »,

et devant s, ainsi dans ams « épaule ». Si donc on trouve, pour

une ancienne m, une n devant dentale, c’est par suite d’une

innovation : ainsi devant t dans lat. centum et devant d dans got.

hund « cent » . De même il est possible que la nasale gutturale

devant une occlusive gutturale provienne d’une innovation de

chaque dialecte, bien qu’elle soit assez générale : skr. ankâh

« crochet », gr. oyzsç
;
lat. quînque (avec i issu de e devant nasale

gutturale tandis que e subsiste devant n dentale, par exemple

dans centum) ;
le sanskrit a une nasale palatale devant palatale et

une nasale gutturale devant gutturale : skr. pdnca « cinq » et

pankiïh « groupe de cinq »

.

c. — Sonantes voyelles devant voyelle.

Il arrive souvent qu’un groupe phonétique constitué par une

sonante suivie d’une voyelle forme deux syllabes
;
alors la sonante

est représentée dans toutes les langues indo-européennes par une

voyelle brève suivie du phonème qui représente la sonante con-
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sonne intervocalique. On peut désigner ces groupes, par exemple

devant la voyelle e, de la manière suivante :

*°ye, *°we, *°re, *°le
, *°ne, *°me.

v Mais comme, en fait, *°yet *°w se comportent toujours de même
que *i et *u voyelles suivies de *y et *w, on écrit dans ces deux

cas :

*iye, *uwe.

Exempl

*iy.

es

gr. gt6q « arc » (le y intervocalique tombe en grec), véd.

j(i)yà « corde d’arc » (écrit jyâ, mais encore dissyllabique dans

plusieurs passages du ^gveda), lit. gijà « fil de trame ».

* uw :

véd. d(tî)vâv
, d(u)va « deux » (orthographiés dvav, dvâ, mais

dissyllabiques dans les vers), zd d(u)va (dissyllabique), hom.

hua, att. Bjo, lat. duo
,

v. si. düva.

skr. génit. bhruvâh « du sourcil », gr. oypôoç de *oypôfo;,

v. si. accusatif brüvl, lit. accus, brùvi.

Le traitement des autres sonantes voyelles devant voyelle est

résumé dans le tableau suivant :

I.-B. SKR. zo ARM. GR. LAT. IRL. GOT. UT. V. SL.

*°r ir, url ar ar ap ar ar aur^ ir, ur
2

ir, ür

*°l ir, ur (il, ul) ar al zk al al ul il, ul il, ül

*°n ? p an av an, in3 an un in, un in, un

? P am ap. am, im3 am uni im, uni im, uni

Notes :

i° Les timbres i et u en sanskrit sont en grande partie déter-

minés par les consonnes précédentes.
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2° Les timbres i et u en baltique et en slave apparaissent dans

des conditions encore inconnues pour la plupart.

3° Lat. in, im devant un i de la syllabe suivante, par

exemple dans sine de *s°ni, cf. v. irl. sain (celt. *sanï) « séparé-

ment ».

4° Got. aur, parce que germ. u devient au (notant 0 ouvert)

devant r en gotique
;
ur subsiste dans les autres dialectes ger-

maniques (u passant à 0 dans les conditions où le changement a

lieu dans ces dialectes).

Exemples :

skr. puràh « avant », zd parô, gr. icapog
;

v. h. a. furisto

« prince » ;
irl. ar « devant », gaul. Are-morica (région près de

la mer).

*°l :

gr. gxAetv « jeter », lit. guUti « être couché » (pour le sens

cf. lat. iacëre «jeter » et iacère « être couché »).

*°n :

v. si. mïnëti « penser », lit. minèii, got. munan « penser », v.

irl. -mainethar « il pense » (d’où -moinethar), gr. jj.av^v«i « être

furieux ». — Le traitement an du latin apparaît dans la racine

homonyme *men- « rester » : manëre, de *m°në-.

*°m :

gr. dans oirô-ajj,o{ « aucuns », got. sums « quelqu’un » ;

v. h. a. sumar « été », arm. amafn
;

v. irl. sam.

d. — Sonantes voyelles.

Placées entre deux consonnes ou à l’initiale devant une con-

sonne, les sonantes servent de voyelles. Les sonantes voyelles

sont définies par les correspondances suivantes :
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I.-E. SKR. ZD GR. V. SL. LIT. GOT. ARM. LAT. IRL.

i i 1 i i i i i i

*u U U U ü u U u u u

*r x dvd P») ap
1 rü if, uf

2
aur4 ar or ri

*1 r m Xa, aA 1
lï, lu

1
il, ul

2
ul al ul li

*n a a a e(üf in, ufi
2

un an en (v. note3

)

*m a a a e(ü)‘ ini, um2 um am em (v. note3

)

Notes.

i° Les conditions dans lesquelles le grec a pa ou ap, Aa ou aa

ne sont pas exactement déterminées.

2° Les conditions dans lesquelles le vieux slave a lï ou lu

(c’est-à-dire / voyelle ou l voyelle), etc., le lituanien il ou ul,

etc., sont inconnues.

3° Le traitement de *n et *m en irlandais est trop complexe

pour être résumé dans le tableau.

4° Got. aur représente germ. *ur.

Exemples :

*i :

skr. diç- « direction, région », lat. die- dans dicis causa
;
gr.

àooj « droit, justice »
;

lat. dïetus (ital. detto), skr. diftâh

« montré » ;
v. angl. tigen « montré ».

*u :

skr. gen. çünah « du chien », zd sunô (aussi écrit sünô), gr.

xovéç, v. irl. con (de celt. *kunos), lit. sun(e)s.

*r :

skr. prêchât

i

« il demande », zd pwsaiti, arm. harçi « j’ai

interrogé », lat. poscô (de *porcscô)
;

v. h. a
. forsca « demande »

(avec or de germ. *ur)\ lit. pifsti « fiancer ».
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hom. y,pxoir
(

(et y.ocpcir,) « cœur », lat. cor
} cordis, v. si.

srüdïce, v. irl. cride-

*1
:

skr. vfkah « loup », zd whrkô (avec notation par h d’une par-

ticularité due sans doute au ton), lit. vilkas

,

v. si. vlïkü, got.

wulfs (avec une f due à une influence particulière).

*# :

skr. â(jjnâtah) « inconnu », gr. à(~7Vürcoç), lat. ignôtus,

c’est-à-dire innôtus

,

de *in(-gnôtos), v. irl. in(-gnad), got.

un(-kunfts), arm- an^-canawth)

.

V :

skr. çatâm « cent », zd satdm, gr. (e-)zaT âv, lit. simtas

,

v. si.

suto (avec un traitement ü contesté à tort), got. hund (de *hum-

dan), lat. centum, gall. cant, v. irl. cêt.

On le voit, *i et *u sont, au point de vue indo-européen, seu-

lement les formes vocaliques des sonantes *y et *w, exactement

comme *r, *1, *m, *n
,
sont les formes vocaliques des sonantes

V, % *m, *n : skr. suptâh « endormi », gr. uicvoç, v. si. süml

« sommeil » (de *süpnu) sont à skr. svdpnah « sommeil », v. isl.

suefn « sommeil », ce que skr. prcchâti « il demande », etc. sont

à skr. prâçnah « question », lat. precès, got. fraihna « j’inter-

roge » ;
skr. distâh « montré », etc. sont à gr. IBsiÇar « jai mon-

tré », lat. dïcô (de deicô) et ce que skr. baddhâh « lié », got.

bundans « lié » sont à skr. bândhuh « allié », got. binda «je

lie », lit. bendras « associé ».

Les sonantes voyelles % *u, *r, *1, *n, *m sont brèves au point

de vue indo-européen : le sanskrit les représente toutes par des

brèves i, u
, r, r, a, a; le grec également, sauf *r et */ dont il fait

pa (ou ap), Xa (ou aX) : le gr. rcaipaai est, chez Homère, un

dactyle, tandis que le locatif pluriel véd. pitfsu « chez les pères »

vaut trois brèves suivant l’usage indo-européen
;

le traitement

si. ü de *n, (par exemple dans süto) présente aussi une brève
;

presque partout ailleurs qu’en indo-iranien, i.-e. *r, *1, *n, *T£i

étant représentés par une voyelle suivie de r,
l, m, n et deve-

nant par là même des diphtongues, comme gr. ap, aX, ont pris

valeur de longues
;
mais le r sanskrit et les traitements indo-
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iranien, hellénique et l’un des traitements slaves de *n et *m

indiquent que cette quantité longue résulte d’un développement

postérieur à l’époque de l’unité indo-européenne,

y On s’est souvent demandé si les brèves i.-e. *f, *1, *m
étaient de pures sonantes vocalisées comme i et u, ou si ces arti-

culations comprenaient une voyelle extrêmement brève précédée

ou suivie de r, l, m, n consonnes ou seconds éléments de diph-

tongues. Cette question n’a qu’une importance secondaire, car

l’essentiel n’est pas de déterminer si *r, *1, *m ,
*n se sont pro-

noncés de telle ou telle manière, mais quels en sont les représen-

tants dans les diverses langues et quelle en est la place dans la

structure de l’indo-européen. — L’existence d’un élément voca-

lique très bref, indépendant de la sonante, ne pourrait être soli-

dement établie que par des coïncidences de timbre des représen-

tants de cette voyelle dans les diverses langues
;

le fait le plus

remarquable à cet égard est le double traitement baltique if et

uf

,

auquel répondent les deux traitements slaves communs *fr et

*ür, confondus dans v. si. rü, mais distincts dans russe er et or,

et qui ont entraîné des formes différentes des gutturales en slave

commun
;

ainsi on trouve d’une part v. si. crünü (de *chnü)

« noir », russe cèrnyj, v. pruss. kirsnan
,

lit. kirsna (nom propre

de rivière, la « Noire »), cf. skr. krsnâh « noir », mais de l’autre

v. si. krüma « poupe » (de *k^rma), russe kormâ

,

et, à ce der-

nier mot le grec répond peut-être par icpàpvY] « poupe »,

avec un traitement pu de *r qui rappelle le si. *«r, et qui diffère

du traitement ordinaire p«. Les faits de ce genre sont trop isolés

pour qu’il soit possible de faire une théorie complète.

Le fait essentiel est celui-ci
: % *u, *r, *1, *m, *# sont des

éléments parallèles les uns aux autres et jouent dans la langue

un seul et même rôle, rôle vocalique.

e. — Sonantes devant *2.

Dans les groupes' de la forme : voyelle -f- sonante -|- *?-f- con-

sonne, soit *enzt- par exemple, la sonante consonne et *9 ont leur

traitement normal, et il ne se pose aucune question, c’est le type :

skr. janita, gr. veveTwp, lat. genitor
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ou, dans une langue à chute de ? intérieur (iranien, arménien,

slave, baltique, germanique, v. p. 73), zd %antus de *g
i
enztu-

J

v. sax. kind « enfant » de *g
iendtô-.

Dans les groupes de la forme : consonne (ou initiale du mot)

sonante -f- 2 -f- consonne, il est difficile de déterminer le trai-

tement. La sonante sera désignée ici par y, w, r, l, m, n, sans

que cette graphie implique aucune hypothèse sur son caractère

vocalique ou consonantique.

Pour y et il y a une forme bien établie : *7 et *ù
;

toutes les langues concordent :

skr. krïtâh « acheté », irl. crïthid « emax ».

skr. tüyah « fort », lit. Mas « plus d’un, maint », v. pruss.

tülan « beaucoup » ;
gr. tôXyj « enflure ».

Mais le grec connaît, à côté du traitement ï, ü représentant

i.-e. *J, *ü, des formes telles que 12, ua, qui semblent représenter

i.-e. *iyd, *uwd, par exemple dans icpfaaOai « acheter », en face

de skr. krïtâh « acheté ».

Pour *r, */-}-?, on a en sanskrit ïr ou ür (r représentant à la

fois r et l, cf. p. 83 et suiv.), et pour skr. *n -\-9 devant dentale,

â
;

le traitement de *m-\- 9
,
en sanskrit est mal connu. On a été

conduit ainsi à poser i.-e. *f, *m , *n parallèlement à *7 et *ü.

Dans un certain nombre d’exemples, le grec répond par apa,

aXa, a[j.a, ava, c’est-à-dire que tout se passe comme si l’on par-

tait de i.-e. *°rd, *°fo, *°md, *°nz. Mais à côté de ce traitement, on

en trouve un autre
: pâ, Xà (et peut-être, en certains cas, poj,

Xio), [xà, vâ, souvent ambigu parce qu’on ne saurait dire s’il ne

s’agit pas de i.-e. *râ t *lâ, *mà
, *nâ (v. chap. iv), et dont par

suite on est tenté de douter
;

toutefois, a priori, ce traitement

est vraisemblable
;

car, à côté de l’indo-européen a dû con-

naître *ri
;

or, le grec ne présente guère
pa que dans des cas où

l’analogie justifie une forme nouvelle de ce type, créée en grec

même.

Le celtique a des formes du type ara
,
ala, etc., qui correspon-

dent au type gr. apa, aXa, etc., et le latin a de même ari, ali

,

etc.

(le plus souvent avec syncope latine de la voyelle intérieure). A
côté, on a celt. râ,

lat. râ, et celt. là, lat. là, etc., qui répondent
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à gr. pâ, Xâ, etc. Il semble donc que les deux traitements grecs

5e retrouvent en celtique et en italique.

Quant aux langues où d intérieur tombe (v. p. 73 et suiv.),

les deux traitements distingués par le grec, l’italique et le cel-

tique se confondent entre eux, et de plus se confondent avec le

traitement ordinaire de *r,
*
1, *i}, *rgi

;
toutefois le baltique et le

slave distinguent par l'intonation *r et *f :

*X : lit. if ou uf serbe f (sous l’accent).

*f :
— ïr ou ùr — f —

et de même pour toutes les séries. L’indo-iranien distingue aussi

*# et *ri, d’où :

*n : lit. in ou un serbe ê indo-iran. â.

*n : — in ou un — e ou u — â.

On entend ici par *f, *\*m *%, l’ensemble de ces traitements

complexes de *r, % *m, *n-+-z.

Les exemples suivants donnent une idée des faits :

*t :

skr. glrnàh « avalé », lit. girtas « ivre » et gùrkli (accusatif)

« gosier », v. si. grülo (serbe gflo) « gosier »
;
gr. gàpaôpcv (l’a)

de Igpwv représente i.-e. *0).

v. si. (sü‘)trütü « usé, frotté », serbe tfti « frotter, user », gr.

Tpâvrçç « pénétrant » (l’exemple parait sûr)
;

v. irl. taralhar

« tarière ».

skr. sphürjati « il éclate, il se montre, il fait du bruit », gr.

c^apa-feti), lit. spùrgas « bouton, pousse », lat. spargd (de *spa-

ragô ?)

.

*
1 -

skr. dirghâh « long », zd dar^ô (dissyllabique), v. si. dlïgü

(serbe düg)
;

lit. ilgas (sans d initial).

gr. '3Ta7.dqj.Tq, lat. palma (de *palama?), v. irl. lâm « main »,

v. angl. folfn (de germ. *fulma) « plat de la main ».

skr. pürnàh « plein », v. si. plünü (serbe pûn), lit. pilnas,

got. fulls (de germ. *fulna^), v. irl. lân.

*n :

skr. jâtàh « né », zd %âtô, lat. (g)nâtus, gaul. (Cintu-)-

gnâtus
;
got. (guma-)kunds « mâle » (litt. « né homme »).
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skr. yâtà « femme du frère du mari », lat. ianitricès.

lit. (pa-'ftintas
« connu », got. kunfts.

gr. Ôavaxcç « (la) mort », à côté de Ovrçxoç (dor. ôvaToç).

*m :

gr. (à-)àà[AaT0ç, à côté de S^yjtoç (dor. BjAâtoç).

lit. timsras « couleur alezan brûlé ».

Une forme comme gr. va dans xéôva^ev, à côté de xéÔvYjxa,

s’explique par analogie
;

cf. laxapiev, à côté de saTYjy.a. De même
lat. grauis

,

qui présente ra issu de *rv, repose sur un féminin

*grdwî-, analogique d’une forme telle que *plth9ivî (skr. prthivî,

gr. HXaxataQ. Les cas de ce genre sont rares.

Les correspondances notées par *f,
*
1
,
*n, *tp,, n’existent pas

en dehors des combinaisons *r 9, *l-\- 9
,

etc. On n’en saurait

dire autant de *ï et *ü
. En effet ces sonantes longues alternent

parfois avec *i et *u brefs :

skr. vîrâh « homme », zd virô, lit. vyras, mais lat. mr, v.

irl. fer (de*wïros), got. wair (de *wïra%).

skr. nu « maintenant », gr. vDv, v. si. nynè, mais skr. nti,

gr. vu, lat. nu(jdiûs ),
v. irl. nu, v. si. nü.

Dans ces mots, l’emploi de *î ou *ï, de *ü ou % était sans

doute déterminé par des raisons de rythme
;
par exemple, dans

les aoristes à redoublement, Vi du redoublement est long devant

syllabe brève dans skr. ririsat « il a nui » et bref devant syl-

labe longue dans skr. didîpat « il a brillé » ;
en gr. l’u du nom du

« feu » est long dans le nominatif monosyllabique, bref en cer-

tains cas : xup, xvpoç. Ces longues résultent d’ailleurs en partie

de développements indépendants propres à chaque langue
;
on

en a la preuve par ceci que, en sanskrit, le i représentant i.-e.

*9 est souvent long
;
or, cet i est purement indo-iranien.

En aucun cas, ces*£ et *ü ne sont autre chose que des sonantes

voyelles
;

ainsi le ü de *nu est w dans le mot de même famille

skr. nâvah « nouveau », gr. vé(/)oç, lat. nouos, v. si. novü.
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Remarque sur les sonantes.

Les conditions dans lesquelles apparaissent les diverses formes

des sonantes ne pourront être étudiées qu’à propos de la syllabe

et, au chapitre iv, à propos des alternances vocaliques. Ce jeu

des formes variées des sonantes est l’un des traits caractéristiques

de l’indo-européen
;
aucune langue attestée ne l’a conservé au

complet
;

le sanskrit même, qui l’a le mieux gardé, en a déjà

perdu quelque chose
;
l’aspect archaïque du lituanien est dû en

partie à la conservation du système des sonantes, dont, seul de

toutes les langues indo-européennes vivantes, cet idiome donne

aujourd’hui encore une idée approchée.

II. — La syllabe.

Une suite de phonèmes comprend une série de divisions natu-

relles qu’on appelle syllabes
;

les voyelles (voyelles proprement

dites ou sonantes voyelles) représentent les tenues, et les consonnes

(consonnes proprement dites ou sonantes consonnes) les mouve-

ments de passage
;

les voyelles ont pour élément essentiel, dans

le parler normal à haute voix, la vibration glottale modifiée par

le résonateur buccal et nasal, les consonnes le mouvement articu-

latoire d’ouverture et de fermeture
;

il y a donc des tenues de

sons, les voyelles, séparées par des mouvements articulatoires

d’ouverture et de fermeture, les consonnes. Soit par exemple une

série schématique de phonèmes telle que :

atesoyonugiwnpe.

Les tenues sont a, e, o, o} u, i, y}, e
;

les consonnes qui séparent

ces tenues sont t, s, y, n, g, w, p : dans les unes la fermeture est

totale, ainsi dans t
, g, p, dans les autres elle est partielle, ainsi

dans s, y, n, w
;
dans les unes il y a des vibrations glottales,

ainsi y} n, g, w, dans les autres il n’y en a pas, ainsi t, s,p\

mais, ce qui est commun à toutes les voyelles, c’est qu’elles

sont essentiellement des tenues, et ce qui est commun à toutes les

consonnes, c’est qu’elles comportent un mouvement de fermeture
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suivi d’un mouvement d’ouverture
;

et un même élément est

voyelle ou consonne, i ou y, u ou w, «ou n, suivant que, d’après

sa position dans le groupe, il sert de tenue ou d’articulation de

fermeture et d’ouverture
;

le point d’articulation, la qualité sonore

restent les mêmes, mais ce qui est mis en évidence est dans un

cas la tenue, dans l’autre le mouvement articulatoire.

La voyelle appartient tout entière à la syllabe dont elle forme

le centre
;
au contraire la consonne est souvent partagée entre

les deux syllabes qu’elle limite : sa partie de fermeture ou, autre-

ment dit, d'implosion (en généralisant la valeur du terme défini

ci-dessus p. 57) termine une syllabe, et le moment d’ouverture

ou d'explosion en commence une autre
;
dans la prononciation

française d’un groupe tel que epe

,

la fermeture des lèvres termine

la première syllabe, qui comprend aussi la durée de l’occlusion,

et l’ouverture des lèvres commence la seconde syllabe. La même
définition s’applique aux consonnes sonores : dans ebe, il n’y a pas

de moment de silence, d’arrêt du son, puisque les vibrations

glottales continuent, mais il y a, lors de la fermeture des lèvres,

un arrêt de l’émission du souffle qui marque la limite des deux

syllabes. Quand il s’agit de sifflantes, comme s, ou de sonantes,

comme y, w, r, l, n , m, de continues en un mot, le souffle n’est

arrêté nulle part, mais il y a un mouvement tendant au rétrécis-

sement du passage de l’air, un temps de fermeture relative et un

mouvement de réouverture : la définition de la limite de la syllabe

s’applique donc ici aussi
;
et, en un sens étendu, on peut encore

parler d'implosion et à'explosion. Dans le cas de h, qui est un

simple souffle et ne comporte ni fermeture ni rétrécissement du

passage de l’air en aucun point, il n’y a pas à proprement parler

d'ouverture et de fermeture, mais seulement arrêt (ou absence)

des vibrations glottales de la voyelle : c’est ce qui fait sans doute

que ce phonème est souvent peu durable et que, entre voyelles,

il tend en général à être éliminé : ehe tend à devenir ê
;
rien n’in-

dique du reste l’existence de h en indo-européen.

Certaines langues n’admettent pas d’autre forme syllabique que

le type simple constitué par une série de voyelles séparées les

unes des autres chacune par une consonne. Tel n’est pas le cas de

A. Meillet. 7
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l’indo-européen. L’élément consonantique peut y être complexe :

outre la forme simple décrite ci-dessus, il peut se composer de

deux occlusives, par exemple kt, pt
;
de sifflante et occlusive,

ainsi st, %d
;

d’occlusive et sifflante, ainsi ts\ d’occlusive (ou

sifflante) et sonante consonne, ainsi ty, sn. La graphie ne doit

naturellement pas faire illusion sur la nature des éléments qui

composent ces groupes : le k et le / d’un groupe ekte ne peuvent

être identiques au k de eke et au t de ete : le k de ekte a une implo-

sion pareille à celle de eke, mais l’explosion se fait dans la plupart

des langues pendant l’implosion de t et n’est accompagnée d’au-

cune émission d’air
;
et l’implosion de t ayant lieu pendant l’oc-

clusion de k n’est pas immédiatement précédée d’un arrêt de

l’émission d’air
;

il y a donc dans ekte deux articulations conso-

nantiques distinctes, mais toutes deux différentes à quelques

égards de celles de k et de t intervocaliques, bien qu’appartenant

aux mêmes types consonantiques.

Que l’élément consonantique soit simple ou complexe, étant

donnée une série de phonèmes, la syllabe est la tranche comprise

entre deux termes extrêmes des mouvements d'ouverture et defermeture.

Ceci posé, il est possible de définir les notions de syllabe longue

et de syllabe brève

,

telles que la comparaison de la prosodie du

sanskrit et du grec, et aussi, dans une moindre mesure, des

autres langues, permet de les fixer.

Est brève toute syllabe dont l’élément vocalique est une brève

(voyelle ou sonante) suivie ou non d’une consonne simple, ainsi

la première syllabe de skr. sâcate « il suit », gr. sTusxa 1, lat. sequi-

tur (où qu note une articulation une), lit. sekù « je suis », got.

saihwa « je vois » (hw notant une articulation une)
;
de skr. imâh

« nous allons », gr. fyev ;
de skr. prthüh « large » (th est une

consonne simple); etc.

Une syllabe est longue en deux cas :

i° Quel que soit l’élément consonantique suivant, quand son

élément vocalique est une voyelle longue, une sonante longue ou

une diphtongue, ainsi la première syllabe de skr. bhratâ « frère »,

gr. çppaxwp, lat .frâter, v. irl. bràthir,got. broftar, lit. broter(felis) ;

de skr. pütih « pourri », lat. tütidus, v. h. a. fül « pourri », gr.
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-7166(1) « je fais pourrir », lit. püti « pourrir » ;
de gr. >Foîca, skr.

véda « je sais », got. wait
;
de skr. pàhca, gr. -71csvxe, lit. penki

(fém. penkios).

2 0 Quelle que soit la quantité de l’élément vocalique, quand

l’élément consonantique qui suit celui-ci est un groupe de con-

sonnes : ainsi la première syllabe de skr. saptâ

,

gr. sxxa, lat.

septem
;
de skr. pitre « à un père », hom. xxxpaiv « des pères » ;

de skr. vaste « il se vêt », gr. (FJiaxai, lat. uestis
;
etc.

L’élément consonantique, simple ou complexe, qui précède la

voyelle d’une syllabe ne contribue en rien à déterminer la quan-

tité de la syllabe : la première syllabe de axéaxp, xps?(i>, azpiyo

n’est pas moins une brève que celle de è'çü ou de vé&cç
;

compte de la quantité part du commencement de la voyelle. Mai

les éléments <jt-, zp-, crxp- font position pour la syllabe dont la

voyelle est finale d’un mot précédent. Hom. xs xpaxsç est un dactyle.

La quantité longue de la première syllabe de groupes comme

epte, este s’explique : dans este, toute la durée de la sifflante fait

partie de la première syllabe qui ne se termine qu’avec l’explosion

du t
;
dans les groupes de deux occlusives, par exemple dans

epte, la première syllabe comprend, outre la durée de la voyelle,

le temps nécessaire pour articuler la labiale et sans doute aussi

la période d’occlusion de la dentale.

Le cas d’un groupe comme etre ou petle est plus embarrassant
;

la première syllabe se termine ici avec l’occlusion du t comme
dans etc, et en effet, dans les groupes de ce genre, la première

syllabe est brève en attique ou en latin
;
mais en prosodie védi-

que comme en prosodie homérique, elle est longue, et ceci

demande une explication que fournit la phonétique du sanskrit :

les descriptions des grammairiens de l’Inde montrent en effet

qu’un mot skr. putrâh « fils » se prononçait puttrâh, ou du moins

de manière à donner l’impression d’un t géminé : de là vient que,

en prâkrit, où les groupes de consonnes se simplifient, skr. putrâ-

est représenté par putta-, et non par puta-
;
de même en grec, le

groupe i.-e. attesté par skr. açvah « cheval », lit. asvà

« jument », aboutit non à -x-, comme le *-&w- de srispai, mais

à -xx- : ixxoç, ou -x/.- : syr. ixxoç
;
*-dhy- devenu -6y- aboutit
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en grec commun à -77- et non à -7-, et ce -77 est encore con-

servé dans certains dialectes et partiellement chez Homère .: hom.

[à£77oç de *[X£Ô)’sç, cf. skr. mâdhyah « qui est au milieu ». Si le

groupe consonne plus sonante consonne suffit à déterminer la

quantité longue de la syllabe que termine la consonne en indo-

européen, c’est que son premier élément est plus long qu’une

consonne intervocalique
;

il ne suit pas de là que cette consonne

géminée soit aussi longue qu’une consonne géminée intervocali-

que et doive avoir le même traitement : le t de *etre est traité

autrement que le tt de *ette.

Il résulte de ce fait une conséquence : si une racine se termine

par une consonne et qu’il lui soit ajouté un suffixe commençant

par la même consonne suivie de sonante, tout se passe comme
si le suffixe commençait par la sonante : au point de vue de la

phonétique indo-européenne, *pet~tro~ (avec suffixe *-tro~) n’est

pas distinct de *pet-ro- (avec suffixe *-ro-) : dans les deux cas la

prononciation est *pe
t

tro-. Si la racine est terminée par une

sonore et que le suffixe commence par une sourde, la différence

apparaît : *med-ro reste *medro (prononcé *meddro), mais *med-

tro- devient *me t

-tro-, qui se confond avec *metro-, et c’est ainsi

que, en regard de lat. modus « mesure » et de got. mitan,

v. angl. metan « mesurer », le grec d’époque homérique a pixpov,

prononcé (jlf'xpov, dont la première syllabe est longue dans la poésie

épique.

Sur le groupe voyelle longue plus consonne plus sonante con-

sonne, soit le type être, la prosodie n’enseigne rien, car skr. atra et

âtra, hom. sxpe et y;xp£ ont même valeur en métrique
;
mais on doit

supposer a priori que, après voyelle longue, la consonne était simple

et non géminée. Il semble d’ailleurs que certaines sonantes au

moins aient eu dans ce cas, non la forme consonantique, mais la

forme de sonante voyelle devant voyelle
;

le védique a d’ordinaire

consonne plus y consonne après voyelle brève, soit âtya
;
mais con-

sonne plus iy après voyelle longue, diphtongue ou voyelle plus

consonne : àliya, artiya, astiya; ainsi, des 120 cas où la désinence

skr. -bhyah de datif-ablatif pluriel a dans le Rgveda la pronon-

ciation -bhiyah

,

dissyllabique, deux seulement ont une simple
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voyelle brève avant le bh
;
tous les autres iy sont après syllabe

longue, comme par exemple dans tébh(î)yab « à ceux-ci » ;
le y

est toujours consonne dans skr. satyâh, zd haiüyô « vrai », voyelle

dans véd. màrt(i)yâh, v. perse martiya « homme » ;
tel était sans

doute l’état indo-européen, à en juger par le contraste de skr.

mâdhyah « qui est au milieu », hom. pijsoç, ou skr. pàdyah

« pédestre », gr. 7csÇôç, avec *y consonne, et de skr. veç(f)yam

« maison », gr. (/Qoixfev, avec *iy. Quant aux sonantes autres

que y, les faits sont peu clairs.

En dehors de l’emploi dans les groupes du type consonne plus

sonante tels que *ty ou *tr, il semble que l’indo-européen a tendu

à éliminer les consonnes géminées. Le groupe *ss tend à se sim-

plifier là où il était amené par des circonstances morphologiques :

ainsi la 2 e pers. prés. sing. de la racine *es- est *ési (skr. âsi, zd

ahi, att. s!), et *essi, qu’on trouve aussi (hom. et dor. êcjcrt, arm.

es, lat. ess dans la prosodie des plus anciens auteurs), peut s’ex-

pliquer par analogie. Là où il résulte de la rencontre d’une den-

tale terminant un élément morphologique avec le t initial d’un

second élément morphologique, le groupe -tt- n’est pas conservé

tel quel entre voyelles à l’état isolé : en iranien, en bal tique, en

slave et en grec, il donne -st- ;
en latin, celtique et germanique,

-ss-
;

le sanskrit a -tt-, mais comme *-tst- y aboutit aussi à -tt-,

cette consonne géminée n’y représente pas l’état indo-européen,

qui, à en juger par toutes les autres langues, comportait une

altération de l’occlusive t. Ainsi de la racine *sed- et du suffixe

*-to-, donc de *set-to-, on a skr. sattâh « assis », zd hastô

,

lat.

sessus
;
de *zuid- et de *-to-, on a zd -vistô- « connu », gr.

-E'.stcç, v. irl. -jess, v. h. a. ( (

gî)wisso
;
cf. aussi gr. « nous

savons », F(rue « vous savez », et v. si. veste « vous savez ». De
même pour les sonores, le zd da^di « donne » repose sur *ded-dhi,

et le gr. F(j 0 i « sache » sur *wid-dhi
;

le skr. dehî « donne »

suppose aussi *da%dhi, forme attestée par le zend da^di
;
cette forme

montre que le sanskrit n’a pas échappé à l’altération et que

l’absence de traces de l’élément spirant dans le cas de -tt- tient à

une innovation hindoue.
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L’altération des groupes *~ddh- est d’autant plus remar-

quable qu’elle n’a pas lieu dans les cas où la gémination a une

valeur expressive, et notamment dans les termes propres au lan-

gage enfantin, dans les hypocoristiques, ainsi gr. aria, lat . atta,

got. atta « papa », gr. ti'tOyj « nounou », gr. Nixotko hypocoris-

tique de NwoxéXeia. La gémination expressive est fréquente en

indo-européen
;
elle était sans doute courante surtout dans la langue

familière sur laquelle la comparaison enseigne peu de chose
;
en

effet la langue indo-européenne a été portée par une aristocratie

dominante (v. chap. ix), et c’est la langue noble qui s’est pro-

pagée. Il ne manque cependant pas d’exemples tels que skr. akka

« maman », gr. ’Ay.y.w, lat. .Acca (Lârentia) ;
gr. àwica «papa»;

v. h. a. Sicco hypocoristique de Sigbert
;
gr. %ax,/aÇo> «je ris aux

éclats »
;

gr. yuvvtç « être efféminé » (cf. yuvr,)
;
delph. X£7.-/0)

« femme en couches » ;
lat. lippus {cf. gr. Xi'tuo;, etc.)

;
v. h. a.

lecchôn « lécher » (cf. grec Xsfyo), Xs/avo^)
;
gr. £y.-/.ov, en face de

07:ü)-a, lat. oculus, et le k de arm. akn suppose aussi une ancienne

géminée, etc. Cette gémination n’est pas rare dans des noms

d’animaux tels que lat. uacca (cf. skr. vasa)
;

v. isl. bokkr, irl.

bocc « bouc » ;
etc..

Les groupes de consonnes sont soumis aux règles suivantes :

i° Chaque phonème conserve le point d’articulation qui lui est

propre, ainsi k reste une gutturale devant t : lat. dictus.

2° Une consonne proprement dite (occlusive ou sifflante) est

sourde ou sonore devant consonne proprement dite, suivant que

celle-ci est sourde ou sonore. De la racine *yeug- de lat. iungô

,

iugum, l’adjectif formé avec suffixe *-to- est : skr. yuktâh « joint »,

zd yuxtô, gr, Çsuvuéç, lat. iunctus, lit. jùnktas
;

l’aoriste en *-s-

est : skr. âyuksi « j’ai attaché », gr. eÇeuïa, lat. iunxï. L’impéra-

tif en *-dhi de *es- est zd \dl « sois », gr. taôi (sur^;, v. p. 69).

3 ° Devant les sonantes consonnes, les occlusives sourdes et *s

gardent au contraire leur qualité de sourdes comme elles le

feraient devant une voyelle. Exemples :
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skr. tàsyci « de celui-ci », gâth. tahyây
hom. xoïo (de \ohyo)

;

arm. -oy (de *-ohyo).

skr. calvarah « quatre », lat. quattuor
;

lit. ketviftas

,

v. si. cet-

vrütü « quatrième » ;

skr. âçmâ « pierre », gr. axfjuov « enclume » ;
cf. lit. akmu

« pierre » ;

skr. svâpnah « sommeil », zd xvafnô, lit. sâpnas, v. isl. suefn,

gr. uzvoç
;

skr. çvaçrüh « mère du mari » (avec s initiale devenue ç par

assimilation au ç intérieur), lat. socrus
;

skr. pàtram « vase », lat. pôculum (de *pôtloni).

Si le groupe complexe *-ptm- a cependant « abouti » à *-bdm-

dans *sebâmo- « septième », attesté par v. si. sedmü, gr. sgoo^cç,

en regard de skr. saptâ, gr. exxa, lat. septem

,

c’est qu’il s’est

produit en indo-européen des sonorisations dans des circonstances

spéciales
;

le grec a -yg- dans oySooç, en face de oxtw, donc entre

voyelles
;

le latin a uïginti, trigintâ en face de dor. fixait, att.

xptàxovxa, etc.
;
on a vu ci-dessus, p. 61, le b de skr. pibâmi « je

bois » ;
etc.

4° Les groupes du type : sonore aspirée plus consonne sourde

(occlusive ou j), aboutissent en indo-iranien, non pas au groupe :

sourde plus sourde, attendu d’après la règle générale, mais à un

groupe : sonore plus sonore aspirée
;
ainsi de *drbh-

}
avec suffixe

indo-iranien *-ta- (i.-e. skr. drbdhâh « attaché », zd

ddriwsô
;

de *bhudh-, avec le même suffixe skr. buddhâh

« éveillé » ;
etc. L’existence en indo-européen d’un groupe à

sonore aspirée est rendue certaine par gr. ^6c»v (v. p. 70) et skr.

ksah « terre », locat. ksâmi(dLvec skr. ks issu de*^f), en regard

du doublet à *gjj initial zd %â « terre » (loc. %?mi, de \ami),

gr. lat. humus. Mais, d’une manière générale, le traite-

ment indo-iranien n’est pas représenté dans les autres dialectes
;

il est possible que ceci résulte d’innovations analogiques : en

iranien même, dès l’Avesta récent, ce traitement est éliminé

par des actions analogiques
;
ainsi de indo-iran. *augh- « dire »

la 3 e personne moyenne d’aoriste qui encore dans les gâthâs est
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aogddâ « il a dit » (c’est-à-dire aogda), est dans l’Avesta récent

aoxta, d’après toutes les troisièmes personnes secondaires

moyennes en -ta. Quoi qu’il en soit, les autres langues ne pré-

sentent pas un exemple sur du traitement du groupe tel qu’il

apparaît en indo-iranien
;

le grec par exemple a constamment

e'jxTÔç, ‘JC'.fTTÔç, etc. en regard de sj^cpiai, etc.

Lorsque deux sonantes sont en contact, la question se pose de

savoir quelle est la forme employée pour chacune. Il y a cinq cas

à distinguer :

i° Entre deux consonnes après syllabe brève' ou dans la syl-

labe initiale du mot : la première sonante est consonne, la

seconde voyelle: ainsi skr. srutâh « coulé », gr. puxô;; skr.

çvâbhih « par les chiens » (de *kiwnbbis) et non *çumbhih
;

gr.

®p zzl (de *bhrnsi) chez Pindare et en vieil attique, etc.
;

lit.

kelvirtas « quatrième », v. si. cetvrütü représentant *k
w
etu/rtos.

Le traitement phonétique de *-wr- entre consonnes est d’ailleurs

le renversement *-ru-, tel qu’il est attesté par zd ca^ru- (dans

cabru-ratus « qui a quatre maîtres »), gr. Tpu- (de *7rrp’j-), lat.

quadru- (ainsi quadru-pes, avec un d secondaire
;

cf. ci-dessus,

p. io3), gaul. petru- (ainsi Petru-corii à côté de Tricoriï)
;

et

c’est plutôt *catruthab que *catvrthah que remplace la forme ana-

logique skr. caturtbâb « quatrième » (d’après l’accusatif catürab

« quatre ») ;
ce renversement reste conforme à la règle en ceci

que la sonante voyelle suit la sonante consonne. — Après syl-

labe longue, les exemples clairs manquent.

De la règle il résulte qu’il n’existait pas en indo-européen de

diphtongue constituée par sonante voyelle plus sonante second

élément de diphtongue
;
quand donc, dans un mot de date indo-

européenne, le germanique a ur ou le lituanien ir, ur, devant con-

sonne, il ne s’agit jamais d’anciens */ -}- r, mais toujours

d’anciens *r. Il y a exception à ce principe dans les présents à

nasale infixée (v. p. 180) qui présentent des diphtongues telles que

in, un, rn : skr. ri-n-cânti « ils laissent », à côté de rinâkti « il

laisse », lat. li-n-quô, v. pruss. ( po-)li-n-ka « il reste », ou skr. kr-

n~tân a tournant » (participe présent de krnàtti « il tourne »).
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2° Entre consonne précédée de syllabe brève et voyelle : la

première sonante est voyelle, la seconde consonne : skr. çünah

« du chien », gr. xuvoç
;
skr. (accus.) catürah « quatre », lit.

(nomin.) keturi (le gr. xixxapsç, Terrapaç est analogique
;

cf. dor.

xéxopeç et ion. xéoraspeç)
;
skr. divâh « du ciel », gr. A iFcq

;
zd

%imô « de l’hiver », gr. skr. himàh « hiver ». Donc skr.

pîtr(i)yah « paternel », gr. naxpioq, lat. patrius sont embarras-

sants : on attend i.-e. *pdtfyos
;
on est en présence d’une alté-

ration due à l’analogie. D’une manière générale, l’application

de la règle est limitée par beaucoup d’actions analogiques, ainsi

le sanskrit a çuçruve « il a été entendu », et non *çuçrve

,

sous

l’influence de çuçrâva « j’ai entendu », çuçrüyat « qu’il en-

tende », etc. Mais le lituanien oppose tvirtas « solide », de

*twftos, à turêti « avoir » (littéralement « tenir »), de *turè-
;
de

même skr. cakrvan « ayant fait » a pour génitif cakrü$ak.

3 ° Après voyelle, devant consonne ou à la fin du mot : la

première sonante est consonne, la seconde voyelle; ainsi skr.

nàva « neuf », lat. nouem, gr. èvvé(f)a, de *néwn, ou skr. nava-

tîh « 90 », de *newntis, v. pruss. newînts « neuvième », got.

niunda (de *newunâa-') « neuvième »

.

4 ° Entre deux voyelles : la première sonante est second élé-

ment de diphtongue et l’autre est consonne
;
ainsi v. perse aiva

« un », cypr. ciFcç « seul » et v. lat. oinos (d’où ünus) « un »,

got. clins, v. pruss. ainan (accus.), gr. ctvyj « as » ;
lit. dervà

(accus, derva) « bois de sapin », v. si. drëvo (russe dérevo), gall.

derzven « chêne », hom. (génit.) àcuooç (dissimulant àopfôç). —
Le *y a une place à part, et certains des groupes où il figure ne

sont pas conformes à la règle générale
;
ainsi un groupe tel que

ewye a u second élément de diphtongue et y consonne en iranien,

slave, lituanien, gotique, mais w et y tous deux consonnes en

sanskrit, grec, italique, celtique
;

par exemple à lit. naîijas

« nouveau » (avec au au lieu de iau par dissimilation), got.

niujis (de *neuyos), le sanskrit répond par nâvyah « nouveau »,

le grec par vstoç (de *^Fyoq), le gaulois par Novio- (Novio
-

dünum « nouvelle citadelle »), etc.
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5 ° A l’initiale : il n’y a pas de règle générale. Ainsi y n’est

consonne devant aucune autre sonante, mais w, r, l, m, n peu-

vent être consonnes devant y ;
w peut être consonne devant y}

r,
l

,

ainsi gr. mais est toujours voyelle devant n et

zv
;

etc. Les exemples sont rares et manquent même entièrement

pour la plupart des groupes.

III. — Le mot et la phrase.

Accentuation.

Le mot n’admet pas, comme la syllabe, une définition pho-

nétique
;
en effet la notion de mot n’est pas phonétique, mais

morphologique et syntaxique. On peut déterminer avec rigueur

où commence et où finit un mot morphologique indo-européen
;

mais la limite du mot phonétique peut être différente. Soit le

vers d’Homère :

A 82 £tffopowv Tpwwv X£ TlÔXtV y.ix\ vyjaç A^aiwv.

Tpwwv et i£ y sont deux mots indépendants, le premier fléchi, le

second invariable, jouant dans la phrase un rôle indépendant,

et ils ont chacun leur signification propre
;
mais au regard de la

phonétique Tpwwv x= ne forme qu’un mot : le mot x£, autonome

par le sens et par l’emploi dans la phrase, est atone et lié dans

la prononciation au mot précédent
;
c’est ce que l’on nomme un

mot enclitique. Dans les inscriptions perses achéménides, où il y

a une marque de séparation entre les mots, le diviseur n’est pas

marqué entre un mot et l’enclitique suivant.

Néanmoins, grâce à la structure morphologique de l’indo-

européen, le nombre des mots de chaque phrase se laisse déter-

miner. En français il est difficile de dire combien il y a de mots

dans il est venu à Rome

,

car il est venu n’est en un certain sens

qu’une forme une exprimant une certaine idée, et pourtant on

peut dire il n'est pas venu ou il y est venu ou il n'y est pas encore

venu

,

et les trois éléments de il est venu sont alors séparés dans la
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réalité même de la phrase, comme ils le sont par l’écriture : au

contraire, dans le latin uenit Romani, représentant exactement ici

un type indo-européen, la forme grammaticale ne permet aucun

doute sur le nombre des mots.

Aussi le mot indo-européen est-il en général limité d’une ma-

nière précise même au point de vue phonétique : il est terminé

par un phonème qui a une prononciation particulière à cette

position, et il ne comporte qu’une seule syllabe tonique.

Fin de mot. — Le caractère particulier de la fin de mot est

attesté dès l’abord par la métrique : dans les vers de plus de huit

syllabes, le védique, l’avestique et le grec ancien ont d’ordinaire

une coupe, qui consiste en une fin de mot obligée, à une place

définie
;
de même ausssi le saturnien latin

;
la coupe des vers

antiques diffère essentiellement de la césure de l’alexandrin clas-

sique français, laquelle comporte une certaine suspension de sens.

Les occlusives finales sont traitées autrement que les occlusives

intérieures. Pour le sanskrit, les définitions des grammairiens

montrent qu’elles étaient bornées à l’élément implosif et qu’elles

paraissaient « écrasées » (pidita-) ;
elles sont sourdes ou sonores

suivant qu’elles sont suivies d’une sourde ou d’une sonore (con-

sonne, sonante ou voyelle), tandis que, sauf devant occlusive

sonore, les occlusives de l’intérieur du mot conservent leur qua-

lité propre : le sanskrit oppose donc -at ta-, -ad da -, -ad ra-, -ad

a- de la finale à -atna-, -ata-, etc. qui sont licites à l’intérieur du

mot. En grec, en slave, en baltique, en germanique, en celtique,

en arménien, les occlusives finales ainsi réduites à la simple im-

plosion ne sont plus représentées : à skr. àbharat « il portait »

le grec répond par è'çspe (et l’arménien par eber), à skr. tât

« ceci » par to, cf. v. si. to . Dans les cas de ce genre le latin a

toujours -d, ainsi istud, v. lat. fèced ;
le -t des troisièmes per-

sonnes comme uehit (d’ohfècit par analogie) provient de ce que

ce sont d’anciennes finales en *-eti (cf. skr. vâhati « il va en

char », v. russe ve%etï) dont le *-i final est tombé en latin.

La sifflante finale est traitée d’une manière parallèle aux occlu-

sives. En sanskrit, à la fin d’un mot qui 11’est pas uni dans la
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prononciation à un mot suivant, il n’y a pas à proprement

parler de -s, mais un simple souffle qu’on désigne par -h
;

et

tandis que, à l’intérieur, s reste sourde devant les voyelles et les

sonantes (indo-iran. *-asa, *-asya-, *-asna-, *-asra-, etc.), à la

fin -s est sonore en indo-iranien devant toute sonore, voyelle,

sonante ou consonne, et ce *-% final, absolument différent de *-ç-

intérieur, comme *-s finale est différente de *-s- intérieure, subit

divers changements et provoque diverses altérations
;
*-a% devant

consonne donne skr. -o : âçvo « cheval » ;
le pâli a généralisé le

-o correspondant, et le nominatif ordinaire du même type est en

-o : pâli asso
;

la chuintante finale qui, après *i et *u, représente

i.-e. *-s est en indo-iranien *-£ devant sonore
;
ainsi le correspon-

dant de gr. Sua- au premier terme des composés (avec traite-

ment de la finale et non de l’intérieur) est devant toute sonore

zd du%-, skr. dur- (avec r représentant \ final) : zd du^-ita-

« mal » (« où l’on va mal »), skr. dur-itâ-
;
zd du^-vacah- « qui

a une mauvaise parole », skr. dur-vacas-
;
etc. En slave, *-s finale

disparaît en principe, mais s’est conservée après consonne dans

quelques prépositions et préverbes monosyllabiques unis dans la

prononciation au mot suivant, comme vüs-, vü%- (de *ups} *ub%),

et la répartition de s et ^ répond exactement à la répartition

indo-iranienne : vüs-xoditi « monter », mais vû^-iti « monter ».

Le latin a généralisé la sourde -s, mais avec une prononciation

affaiblie : dans les plus anciens textes, la sifflante n’est parfois pas

écrite, et les poètes de l’époque républicaine ont pu n’en pas

tenir compte au point de vue prosodique
;
Ennius écrivait cou-

ramment des vers comme celui-ci :

postquam lumina sis oculis bonus Ancu(s) reliquit.

En germanique, la sonore finale, usuelle devant les sonores, a

été généralisée au moins dialectalement
;

elle est conservée en

islandais sous la forme -r et aussi dans les dialectes occidentaux,

dans les monosyllabes, par exemple v. h. a. hiver « qui », cf.

skr. kàhy et en gotique devant les enclitiques à initiale sonore :

hwa^-ei. Sans examiner le détail, on voit que le traitement de

-s finale diffère du traitement de *-s- intérieure.
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A la fin du mot, les nasales ont aussi un traitement à part :

le grec ne connaît que -v, ainsi Ttctuov en regard de lat. equom,

skr. dçvam « cheval » ;
le vieux prussien et l’irlandais n’ont

aussi que -n

,

et, dans des langues comme l’arménien, le slave, le

germanique, où la nasale finale est tombée, on trouve, en cer-

taines positions particulières, des traces de -n, et non pas de -m.

Le -m du 'latin est un signe de nasalisation plutôt qu’une labiale

nasale, car -m finale n’empêche pas l’élision : anim-aduertere de

animum-aduertere
;
de même, en sanskrit la nasale finale n’est, à

l’intérieur de la phrase, qu’un prolongement nasal de la voyelle

précédente, Yanusvàra-, et non un phonème ayant un point

d’articulation propre.

Après voyelle longue les sonantes finales étaient même sujettes

à disparaître en indo-européen : le sanskrit a mâtâ « mère »
,
le

lituanien môtè, en regard de dor. [/.ar/jp, lat. mater
;
de même

skr. àçmâ « pierre » et lit. akmù, mais gr. àxpuov, çf. le type

latin homô, hominis
;

le *-w final de véd. d(u)vav « deux » se

retrouve dans v. irl. dâu, en face de véd. d(u)vâ

,

hom. 5uo), v.

si. düva.

Enfin, la voyelle de syllabe finale du mot est sujette à cer-

tains allongements
;

par exemple le védique a hatâ et hata

« frappez » ;
la préposition (et préverbe) i.-e. *pro a aussi une

forme *prô, par exemple véd. pra- et prâ-y
si. pro- et pra-, lat.

prô- et prô, gr. et 7rpü)-(7:épu<r.). Le grec a en général une

quantité fixe à cette place; mais en védique la quantité flotte à

la finale dans beaucoup de formes entre la longue et la brève,

et ceci semble indo-européen. Le vocatif lit. vilkè « ô loup »,

dont Ve repose sur une ancienne longue, s’oppose à Yë final de

skr. vfka, gr. Xuxe, lat. lupe, v. si. vlïce.

Tout concourt donc à établir que la fin de mot était marquée

en indo-européen par des particularités de prononciation. Le

mot avait ainsi son individualité phonétique dans la phrase.

Ton. — Dans ce groupe d’articulations, terminé par des pho-

nèmes prononcés d’une manière particulière, qu’est un mot pho-

nétique, l’une des syllabes peut être prononcée plus haute ou
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plus intense que les autres. L’acuité particulière d’une syllabe

sera appelée ici ton

,

et la syllabe la plus aiguë du mot la syllabe

tonique
;
là où il y aura lieu de marquer l’opposition avec le ton,

le nom générique d''accent sera réservé à l’intensité, et par suite

la syllabe intense sera dite alors accentuée
;

le mot atone s’appli-

quera à l’absence de ton, et le mot inaccentué à l’absence d'in-

tensité. Le ton et l’accent coïncident souvent.

Chaque syllabe du mot porte dans les textes védiques un signe

qui, d’après les indications des grammairiens, marque la hauteur

à laquelle doit se prononcer l’élément vocalique de cette syllabe
;

sauf un certain nombre de petits mots, particules ou pronoms,

qui sont toujours atones, tout mot védique a, ou du moins

peut avoir, en certaines conditions, le ton sur l’une de ses syl-

labes qui est dite udâtta- « élevée » ;
ainsi bharati « il porte »

peut suivant les cas être atone ou tonique, et, quand il est tonique,

a le ton sur bha : bhârati. De même chaque mot grec (exception

faite d’un petit nombre d’atones) a une syllabe oxytonée, pro-

noncée plus haut que les autres, à un intervalle d’une quinte

d’après Denys d’Halicarnasse. Or, on observe aisément que la

syllabe oxytonée du grec répond à Yudâtta- védique
;
par exemple,

pour les thèmes neutres en *-es-, la syllabe radicale a le ton dans :

skr. nàbhah « nuage », gr. vs^oç
;
skr. sâdah « siège », gr.

I8oç
;

etc.
;
au contraire le suffixe a le ton dans le féminin skr.

u$ah « aurore », hom. yjwç
;
parmi les thèmes en *-o-, les abstraits

ont le ton sur la racine, les adjectifs et noms d’agents sur le
*-
0-

final du thème, ainsi gr. t6(jloç « coupure » et xoyiç « coupant »,

skr. vârah « choix » et varâh « prétendant » ;
gr. tcac(>F)oç

« navigation » et skr. plavàh « bateau ». Le ton indo-européen

défini par cette correspondance du védique et du grec ancien

fait partie intégrante du mot, et les désaccords que présentent à

cet égard les deux langues appellent chacun une explication

comme toute autre divergence.

De même que l’accent du grec moderne occupe en principe la

place du ton grec ancien, l’accent du lituanien, du russe, du

serbe, etc. occupe encore la place du ton que possédaient le bal-

tique commun et le slave commun. Ainsi russe nébo, serbe nèbo
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« ciel » sont accentués à la même place où gr. vs?oç et skr. nâ-

bhah ont le ton. Malgré de très nombreuses innovations qu’on a

d’ailleurs en partie réussi à classer, l’accent de certains dia-

lectes baltiques et slaves représente donc le ton indo-européen.

Cet accent coïncide du reste avec une très notable élévation de la

voix qui, en serbe par exemple, n’est pas moins importante que

l’intensité.

Enfin si le ton indo-européen ne s’est pas maintenu dans les

dialectes germaniques, du moins sa persistance en germanique

commun est attestée par un de ses très rares effets phonétiques :

tandis qu’une sifflante ou spirante sourde y devient sonore en

règle générale entre deux éléments sonantiques (voyelles propre-

ment dites ou sonantes), la sourde est conservée après le ton, au

moins après le ton frappant la syllabe initiale du mot (loi de Ver-

ner). De là deux traitements germaniques des anciennes sourdes,

par exemple pour i.-e. *k :

v. h. a. swehur « beau-père », en regard de :

skr. çvâçurah, russe svekor
;

v. h. a. swigar « belle-mère », en regard de :

skr. çvaçrïih, russe svekrôv .

pour t :

v. angl. weorfie « je deviens », wearj> « je suis devenu »,

mais wurdon « nous sommes devenus », wor-

den « devenu » ,
en regard de :

skr. vârtate « il se tourne », vavârta « je me suis

tourné », mais vavrtmâ « nous nous sommes

tournés », vrttâh « tourné » ;

pour s :

got. amsa- « épaule », cf. skr. âmsa-.

— mimxfL- « viande », cf. — màrnsâ-

De la comparaison du védique, du grec, des dialectes slaves et

baltiques, et du germanique commun il résulte que le ton indo-

européen a trois caractéristiques essentielles :
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i° Chaque mot possède un seul ton. Si, dans les mots longs,

il a existé un ton secondaire, on n’en saurait rien dire : aucun

fait sûrement attesté par plusieurs langues n’en indique l’existence.

2° Le ton peut occuper dans le mot une place quelconque :

les exemples cités ci-dessus suffisent à illustrer ce principe. La

limitation du ton aux dernières syllabes du mot, telle qu’elle

apparaît en grec, est une innovation hellénique; ni le védique,

ni le baltique, ni le slave, ni le germanique n’ont rien de pareil :

le védique a le participe moyen bhàramâTiah « portant » en face de

gr. fspôiievoç et, au féminin, bhàramânâ en face de gr. çepopiivYj.

Les différences d’intonation du type èx-jpa : èxupaç (v. p. 76) sont

mises en évidence par le ton, mais en sont indépendantes
;
on sait

par le lituanien qu’elles existent là même où le ton ne les fait

pas ressortir.

3 ° Le ton n’a exercé sur les voyelles des anciennes langues

indo-européennes, et en particulier sur les voyelles du védique, du

grec ancien, du slave commun, du baltique commun, du germa-

nique commun, aucune action comparable à l’action exercée par

l’accent sur les voyelles des dialectes néo-latins, celtiques, germa-

niques, russes, etc. C’est que l’accent de ces dialectes comporte

surtout une forte intensité jointe d’ordinaire à un allongement,

tandis que le ton indo-européen consistait en une élévation de la

voix, sans intensité appréciable et surtout sans aucune prolonga-

tion de durée de la voyelle.

Rythme. — Le ton des mots n’a aucune influence sur le

rythme de la phrase indo-europénne. Ni en indo-iranien, ni en

grec commun, ni en slave commun, ni en baltique commun,

ni en germanique, donc dans aucune des langues où l’on en con-

state la persistance, il ne provoque ces changements du timbre et

de la quantité des voyelles qui résultent ordinairement de la

présence de l’intensité. Il ne sert jamais de temps fort du vers

comme l’accent du français, de l’allemand, du russe, etc.
;

il n’en

est tenu aucun compte dans la métrique védique ou dans celle

du grec ancien. Quant aux multiples actions du ton sur les voyelles

qu’on admet souvent, il n’est pas certain que ces actions sup-
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posent qu’un élément d’intensité était joint à l’élément de hau-

teur, et en second lieu, elles font partie de ces phénomènes pré-

indo-européens dont l’examen est exclu du présent ouvrage par

définition.

En revanche, toute syllabe de l’indo-européen ayant, d’après

les principes posés ci-dessus, une quantité brève ou longue fixe

(sauf, en une certaine mesure, à la finale), les oppositions quan-

titatives étaient très sensibles à l’oreille et constantes : c’est donc

seulement sur le retour régulier de syllabes brèves et de syllabes

longues à des places déterminées, joint à certaines observances

relatives à la fin de mot, que repose la métrique du védique et du

grec ancien
;
en d’autres termes, le rythme de Vindo-européen était

un rythme purement quantitatif, non un rythme d'intensité.

Le rythme quantitatif est chose souple et délicate. Une longue

n’a pas la durée exacte de deux brèves là où l’on a pu mesurer les

oppositions. Un i ou un u durent, par nature, moins qu’un e ou

un o et surtout qu’un a
;
un i ou un u longs ne durent donc pas

autant qu’un a long. Une syllabe longue « par position » pouvait

avoir une durée assez différente de celle d’une syllabe longue

« par nature » , La valeur longue ou brève d’une syllabe dépend

du sentiment des sujets parlants
;
un î long, même s’il ne dure pas

plus qu’un a bref, passe pour long, par le fait qu’il s’oppose à

un i bref. Ce qui importe, ce n’est pas la durée absolue, c’est

l’opposition des brèves et des longues, toutes choses étant égales

d’ailleurs. En grec, les oppositions sont plus rigides qu’elles ne

paraissent l’avoir été en indo-européen
;
l’état homérique, quoique

déjà très fixé, offre encore une liberté qui n’apparaît plus par

la suite.

Il n’y a pas trace que l’intensité ait joué dans la phonétique

indo-européenne, telle qu’elle apparaît dans la période ancienne

de tous les dialectes sans exception, aucun rôle défini, abstrac-

tion faite naturellement des différences de force déterminées par

le désir d’insister sur tel ou tel mot, différences accidentelles,

propres à une phrase donnée émise à un moment donné, et qui

n’ont rien à faire avec le système de la langue, seul en question

ici. L’intensité initiale que l’on observe en germanique et en

A. Meillet. 8
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irlandais (mais non en brittonique) provient d’innovations de ces

langues où elle a provoqué une multitude d’altérations de toutes

sortes.

Les syllabes du mot indo-européen ne se groupaient donc pas

autour d’un sommet d’intensité comme en allemand, en anglais,

en russe, ou comme les notes d’un motif musical exécuté sur un

piano
;

elles variaient de hauteur et de durée, comme les notes

d’un motif exécuté sur l’orgue.

Conclusion.

Le système phonétique qui vient d’être décrit a des traits ori-

ginaux : la richesse de son système d’occlusives prononcées avec

fermeté comme en français, le manque de spirantes, la fréquence

de s, la monotonie d’un vocalisme sans nuances borné en prin-

cipe aux timbres e et o et parfois a

,

le jeu complexe de ses

sonantes et du d
}
la variété de structure de ses syllabes à quantité

toujours déterminée, la limitation précise des mots les uns par

rapport aux autres, le grand rôle des différences de hauteur, le

caractère quantitatif du rythme. L’aspect phonétique de l’indo-

européen était tout autre que celui de l’un quelconque des repré-

sentants actuels de la famille.



CHAPITRE IV

PRINCIPES DE LA MORPHOLOGIE

I. — Analyse du mot.

Pour exprimer ce qu’exprime le français par « le donateur

est venu », le grec a 6 Bwxwp
;
pour « les donateurs sont

venus », il a cl Soixope; ^XGov
;
pour « la maison du donateur »,

o tou àwxopcç 61%oç, et pour « la maison des donateurs », o xtov

àoixopwv cl'Aoq
;
pour «j’ai vu le donateur », xov dcùzcpx slScv, et

pour « j’ai vu les donateurs », touç àwxopaç elocv
;
pour « je

donne au donateur » »xcp âwxcpt 3 i'Bü)|u, et pour « je donne aux

donateurs », zoïg Biozcpm Dans tous ces cas, le nombre

singulier ou pluriel et le rôle dans la phrase du mot « donateur »

qui sont exprimés en français (l’orthographe mise à part) par

l’article, par la préposition et par la place respective des mots

sont indiqués en grec par les formes du nom Bwxwp : le grec

représente à cet égard, avec fidélité, l’état indo-européen que le

latin représenterait également bien.

Quand on examine ces formes de àwxwp, on y reconnaît un

élément commun Bcozop- ou àtoxwp- et un élément variable : zéro,

-x, -oç, -i
;

-zg, -xg, -G)v, -au L’élément variable, qui sert à mar-

quer le nombre, le rôle dans la phrase (et aussi, pour les noms,

le genre masculin-féminin ou neutre
;

pour les verbes, la

voix, etc.) se retrouve dans un nombre indéfini d’autres noms,

ainsi dans 6 -f\p « animal », Gyjp-a, Gvjp-oç, GY)p-f
;

Gvjp-eç, Gîjp-aç,

Qr)p-a>v, Qvjp-at : on l’appelle la désinence
;

la partie du mot qui

précède la désinence et à laquelle est attaché le sens se nomme le
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thème. Le thème peut être irréductible, comme dans 0-rçp ;
ailleurs,

il est analysable, ce qui est le cas de ûüjxwp : en effet Su- se

retrouve, joint à l’idée de « donner », dans Sfôwpii, Stoso), lowxa et

dans Swpov, SwxtvY], et -xop- (-xwp-) dans une série de noms

d’agents, comme axxûjp « conducteur » en regard de ayu « je

conduis », ôyjpaxwp « chasseur » en regard de 0Y)paw « je

chasse », etc. Le thème Suxop- se compose donc de deux élé-

ments, l’un oo)- qui indique l’idée générale de « donner », l’autre

-xop- auquel est due la valeur du mot comme nom d’agent : le

premier est la racine, l’autre le suffixe.

Le mot indo-européen comprend ainsi trois parties : la racine,

le suffixe et la désinence, dont chacune a un rôle distinct : la

racine indique le sens général du mot, le suffixe en précise la

valeur, et la désinence en marque (concurremment avec les alter-

nances vocaliques et la place du ton) le rôle dans la phrase.

De ces trois parties aucune n’existe à l’état isolé, en dehors de

l’unité du mot : la désinence -cç de àwxopoç n’est pas un petit

mot qui s’ajoute au thème àwxop- et qui en puisse être séparé

comme la préposition de en français dans : la maison de ce riche et

généreux donateur
;

le thème âwxcp- n’existe pas davantage isolé-

ment : au singulier, le nominatif èüjxwp et le vocatif Süzop n’ont

pas de désinence, il est vrai, mais, ce qui caractérise ces deux

cas, c’est précisément l’absence de désinence, par contraste avec

les autres cas qui ont telle ou telle désinence : la désinence est

zéro
;
considérés dans l’ensemble de la flexion, Bwxwp et càxop ne

sont pas des thèmes nus, ce sont des formes à désinence zéro.

Enfin il n’y a pas de racine nue : il y a seulement des thèmes

qui sont caractérisés par l’absence de suffixe, ou autrement dit par

le suffixe zéro : tel est le cas de 0yjo-. Le nominatif 0vjp est une

forme à suffixe et à désinence zéro.

De ce que les trois parties du mot indo-européen forment une

unité et ne sont pas séparables autrement que par analyse scien-

tifique, il ne résulte pas qu’elles n’aient pas été, dans un passé

plus ou moins lointain, trois mots indépendants les uns des

autres. La ressemblance de la désinence *-mi des premières per-

sonnes du singulier du type athématique à l’actif, gr. eijju, skr.
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asmi
,
v. û.jesmï « je suis », avec le pronom personnel de première

personne du singulier gr. jjls, skr. mâm

,

y. si. me « moi » (à

l’accusatif) a suggéré l’idée que la désinence *-mi serait un ancien

pronom. Mais comme cette désinence est à peu près la seule dont

la ressemblance avec un pronom soit frappante, la coïncidence

peut être fortuite. Et puisque, en tout cas, l’hypothèse échappe

à la vérification, elle est négligeable. — On peut imaginer aussi

que tel élément morphologique a été détaché d’un type de radi-

caux dont il faisait originairement partie intégrante, par exemple

que le *-è- de thèmes d’aoristes passifs grecs comme axpaçîjvai en

regard de axpsçco ou d’infinitifs latins comme manëre en regard

de gr. (jlsvü) (pLepuévYjxa) aurait été emprunté à une série de mots

où il aurait appartenu à la racine
;
mais cette hypothèse, plausible

en elle-même, n’est pas davantage susceptible de vérification et

sera par suite également négligée ici.

Toutefois, si l’on ignore la façon dont s’est constituée l’unité

du mot indo-européen, l’analyse en racine, suffixe et désinence

n’est pas pour cela un procédé arbitraire dont on ne se servirait

qu’afin d’éclaircir et de faciliter l’étude. Elle n’enseigne rien sur

les origines et sur le développement de la flexion indo-européenne,

mais elle est le seul moyen à l’aide duquel on puisse l’exposer.

Qu’on examine fr. aimer
,
j'aime, nous aimons,

vous aime j'ai-

mais, etc., et rouler, je roule, nous roulons, vous roule%, je rou-

lais, etc. : il n’y a pas en français de radical isolé aim- ou roui-,

ni de désinence isolée -er, -e, -ons, -e%, -ais, etc.
;
mais les élé-

ments aim-, roui- d’une part, -er, -e, etc., de l’autre, sont ceux

qui sont substitués les uns aux autres suivant le sens à exprimer,

aim- étant associé à l’idée d’ « aimer », -ons à l’idée de « moi et

d’autres », etc., ainsi aim-, roui-, etc. d’une part, -on%, etc.

de l’autre sont réels en tant qu’éléments de substitution. De

même, la racine, le suffixe et la désinence de l’indo-européen,

dont le rôle est d’ailleurs différent de celui des radicaux et des

terminaisons du français, n’ont pas à être envisagés autrement

que comme des éléments de substitution : par exemple -q et -xe se

substituent l’un à l’autre dans gr. èçspô-ç et èyépe-zs suivant

qu’on veut dire « tu portais » ou « vous portiez » ;
mais, ainsi
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conçus, ils sont des réalités. Il appartient aux psychologues de

déterminer comment s’opèrent les substitutions dans l’esprit des

sujets parlants
;

la tâche du grammairien est de reconnaître ces

éléments, de les classer et d’èn suivre les transformations. Le

linguiste a affaire à la langue d’une manière objective, sans avoir

pour cela le droit d’oublier jamais que les éléments de substitu-

tion qu’il isole représentent des procès psychiques complexes.

Ainsi les éléments morphologiques en lesquels on analyse le

mot indo-européen ne sont pas des abstractions des grammairiens:

ce sont les symboles au moyen desquels s’expriment les systèmes

d’associations communs aux divers membres d’une même com-

munauté linguistique. Un paradigme est la traduction gramma-

ticale d’un ensemble de faits psychiques qui se retrouvent sensi-

blement identiques dans un groupe d’hommes.

Sans doute la racine n’est pas une simple abstraction. La plupart

des racines avaient des formes nominales et verbales à suffixe

zéro, qui tendent à s’éliminer au cours du développement des

divers dialectes, mais qui étaient un élément essentiel de l’indo-

européen commun
;
la racine était donc par elle-même un thème

utilisable, c’est-à-dire une réalité concrète. Tel est le cas de *ed-

dans skr. âd-mi « je mange » ou de *wêk^~ dans lat. uôx.

Néanmoins la racine sera entendue ici comme un élément corré-

latif du suffixe et de la désinence, et non comme un élément

« primitif » dont les mots seraient dérivés par composition et par

dérivation : une manière historique d’envisager la racine n’aurait

aucun sens, puisque de la préhistoire de l’indo-européen on

ignore tout. Ainsi un mot appartient à une racine, c’est-à-dire

qu’il fait partie d’un ensemble de mots ayant en commun un

groupe de phonèmes auquel est associé un certain sens général,

mais il n’est pas tiré, il ne sort pas d’une racine.

Tous les mots n’appartiennent pas à des racines
;
beaucoup de

thèmes nominaux ne comportent pas l’analyse en racine et suf-

fixe, même dans les cas où l’élément final a la forme d’un suffixe

connu : ainsi, bien que le mot skr. ànah « voiture de charge »,

lat. onus ait la forme d’un thème en *
-es-, c’est-à-dire d’un type

nominal assez fréquent en indo-européen, on n’y discerne aucune
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racine connue. Il arrive souvent qu’un nom soit isolé et ne se

laisse rapprocher d’aucun autre thème nominal ou verbal.

Le thème — analysable ou non en racine et suffixe — et la

désinence sont les éléments essentiels de la morphologie indo-

européenne. La comparaison des formes françaises aimons, rou-

lons, etc., indiquée ci-dessus, donne une première idée générale

de leur nature, mais n’en fait pas même soupçonner l’importance

non plus qu’elle n’indique le caractère propre de leur emploi. En

français, en effet, ce sont des pronoms non autonomes, mais

encore séparables, qui indiquent les personnes et les nombres
;

d’une manière générale, chaque mot français est entouré de

petits mots, plus ou moins indépendants et toujours séparables,

qui expriment la plupart des rapports grammaticaux. Au con-

traire l’indo-européen marque tous ces rapports dans le mot lui-

même à l’aide de ces éléments et de certains autres procédés
;

la

valeur du mot indo-européen est donc complexe. Soit par exemple

hom. Bsçaxo « il a reçu », la racine Bey- y exprime l’idée de

« recevoir », — le suffixe -aa-, la notion de l’aoriste, — la dési-

nence -70
,

le fait qu’il s’agit d’une troisième personne, d’un sin-

gulier, d’un moyen, d’un passé, etc.
;
l’absence de suffixe après

-aa- montre qu’on n’est pas en présence d’un subjonctif ou d’un

optatif, mais d’un indicatif : BsHaxo indique à lui seul tout cela,

et le grec représente exactement ici l’état indo-européen.

En somme, le thème est le mot en tant qu’il désigne une notion
;

le rôle du mot dans la phrase, en même temps que certaines

catégories de nombre, de genre, de temps, etc. sont indiquées par

les désinences et par des variations du vocalisme du thème et de la

place du ton. On n’est donc pas surpris de constater que le thème

peut servir de mot dans la phrase sans être pourvu d’une désinence :

parmi les noms, le vocatif singulier, toujours, et le nominatif (cas

sujet), dans une large partie des cas, et, parmi les verbes, l’impératif

singulier (c’est-à-dire la forme du commandement, la principale

des formes verbales) sont constitués par le thème seul. Au pre-

mier terme des composés, le thème nu figure et joue à lui seul le

rôle du mot (v. chap. vi). Certains noms sont dénués de flexion

jusqu’à l’époque historique : les noms de nombre de « cinq » à
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cc dix », les pronoms personnels. Tout isolés qu’ils soient dans

une langue dont la structure est dominée par la flexion, ces faits

suffisent à montrer que le thème représente la forme pré-indo-

européenne du mot lui-même.

En indo-européen, beaucoup de thèmes se composaient de la

racine seule
;
on entrevoit donc un état ancien où chaque racine

pouvait servir de thème, sans être pourvue d’un suffixe. Il résulte

de là que chaque racine a été un mot, de valeur à la fois nomi-

nale et verbale, à peu près comme love en anglais.

Ces observations permettent de deviner, derrière le type

flexionnel indo-européen, si singulier, un état antérieur, de type

plus banal, où les mots étaient invariables ou peu variables. On
comprend ainsi pourquoi il est malaisé de trouver entre l’indo-

européen et d’autres groupes linguistiques des concordances mor-

phologiques, pourquoi, par suite, aucune démonstration rigou-

reuse d’une parenté de l’indo-européen avec un autre groupe n’a pu

être donnée jusqu’à présent.

L’ordre des trois éléments : racine, suffixe, désinence est fixe :

la racine est au commencement du mot, la désinence à la fin, et

le ou les suffixes dans la partie médiane.

L’indo-européen n’a pas de préfixes : le seul qu’on pourrait

alléguer est l’augment : skr. à-bharat, « il portait », gr. I-çsçs,

arm. e-ber « il a porté » ;
mais l’augment ne faisait pas partie

intégrante de la forme verbale, on le verra (p. 2o5). A cet égard,

l’indo-européen se distingue profondément d’autres langues à

flexion riche, comme le sémitique et le géorgien, qui font grand

usage de la préfixation.

Quant à l’infixation, on la rencontre dans un seul type, celui

des verbes à nasale : la racine *leïk”-, *lik
w- « laisser, être laissé »

,

par exemple, a un thème de présent
*
li-ne-k

*
li-n-k

w
-, attesté

par skr. rinàkti « il laisse », rincanti « ils laissent », lat. linquô,

v. pruss. (po-)linka « il reste ».

Le mot indo-européen est donc délimité au point de vue mor-

phologique par sa racine d’une part, par sa désinence de l’autre.

Abstraction faite des composés, un mot ne comprend qu’une
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racine et qu’une désinence
;
si une forme russe telle que poidëmte

« allons toi et moi », d’ailleurs exceptionnelle en russe même,

semble comprendre pour le sujet parlant deux désinences : -ru-

de première personne et -te de seconde, c’est une innovation d’un

caractère étrange et imprévu.

Mais un même mot peut avoir un nombre indéfini de suffixes.

Des thèmes *swep-no-, *swop-no-, *sup-no-, attestés par skr.

svâpnah « sommeil », lat. somnus, gr. üicvoç, v. si. sünü, sont

tirés, avec un suffixe secondaire *-iyo-, d’autres thèmes attestés

par skr. svàpn(î)yam « rêve », lat. somnium, gr. (èv-)ui:viov,

v. si. sünïje (le type indo-européen était sans doute *swôp-no- [et

*swep-no- P] : *süp-n-iyo-, v. ci-dessous, p. 238). A la racine i.-e.

*tewd- « être fort » appartient skr. tàvi-s-î « force », avec deux

suffixes, d’où, avec un troisième, tâvi-s-ï-vân « pourvu de

force », et, avec un quatrième, tàvi-s-i-vat-tara-h « plus pourvu

de force » ;
de même en grec ^ap-i-ç « grâce », ^api'-ZevT-

« pourvu de grâce », avec deux suffixes, d’où, avec un troisième,

^api-Z'éa-TEpo-ç « plus pourvu de grâce ». Chaque suffixe s’ajoute

au thème, comme un premier suffixe à la racine ou comme une

désinence au thème.

Outre l’addition des éléments morphologiques, l’indo-européen

disposait de deux caractéristiques grammaticales : la place du ton

et les alternances vocaliques.

N’étant limitée par aucune règle phonétique, la place du ton

variait suivant les mots et les formes grammaticales et par suite

constituait un moyen de caractériser chaque mot et chaque forme.

Tout d’abord le ton peut manquer : beaucoup de mots sont

caractérisés par le ton zéro, par l’atonie : ainsi des particules

comme skr. ca « et », gr. te, lat. que, ou, dans certains cas, des

verbes, comme skr. asti, gr. sort, etc. Le vers suivant du Agveda

(V, 57, 7), qui comprend onze syllabes réparties entre quatre

mots, n’a qu’un seul ton :

prâçastim nah krnuta rudriyâsah

« faites pour nous célébrité, ô Rudriyas ». Ailleurs, la place du
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ton varie suivant le sens, ainsi dans g r. tojjlcç « la coupe »

opposé à to\l6ç « coupant » (cf. p. no), ou suivant la forme

grammaticale, ainsi dans le nominatif pluriel gr. tzqïzz « pieds »,

skr. pâdah
,
opposé au génitif singulier gr. tcooôç, skr. padâh

« du pied », dans russe Ijüdi « les gens » (nominatif), opposé

au génitif ljudéj « des gens ». Un mot indo-européen n’est donc

défini que lorsqu’on connaît la place occupée par le ton dans

chacune des formes de sa flexion.

Les alternances appellent une discussion spéciale.

II. — Alternances.

A. Alternances vocaliques—Les alternances vocaliques sont

les seules qu’emploie normalement la morphologie indo-euro-

péenne.

C’est par les langues sémitiques qu’on voit le mieux quel rôle

peuvent jouer dans une grammaire ces sortes d’alternances. Une

racine arabe n’est caractérisée que par ses consonnes
;
quant aux

voyelles, chaque consonne de chaque racine peut être suivie de

â, à, ï, i, ü, ù ou zéro, soit en tout sept formes, et chacune de

ces sept formes sert à caractériser la fonction grammaticale. Soit

la racine arabe q t l « tuer », son parfait actif est qatala, son

imparfait actif ya-qtulu, son parfait passif qatila

,

son imparfait

passif yu-qtalu, son parfait actif de troisième espèce qâtala

,

l’imparfait correspondant yu-qâtilu, le parfait passif qatila, l’im-

parfait yu-qâtalu, l’infinitif du premier type qatlun, le participe

qâtilun, etc. Dans les noms, au singulier, le nominatif est carac-

térisé par -un, l’accusatif par -an, le génitif par -in et, au pluriel,

le nominatif par -üna, l’accusatif-génitif par -ïna. Les voyelles ne

servent qu’à la formation des mots et à la flexion, et la significa-

tion de la racine est attachée seulement aux consonnes.

L’indo-européen emploie ses voyelles de la même manière.

Ce ne sont jamais les voyelles qui caractérisent une racine ou un

suffixe, ce sont seulement les consonnes et les sonantes
;

et c’est

uniquement le type de formation qui est indiqué par le vocalisme.
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Par exemple, le vocalisme e de la racine indique le présent dans

gr. xéxopiat « je vole », le vocalisme zéro l’aoriste dans s-xtojayjv,

et le vocalisme o l’itératif dans xoiao^at
;

le vocalisme è de l’élé-

ment prédésinentiel sert à caractériser le nominatif singulier dans

xaxr,p, le vocalisme ë le nominatif pluriel dans xaxépeç, le voca-

lisme zéro le génitif pluriel dans xaxpwv
;
etc.

Les phonèmes qui constituent la partie fixe et significative des

éléments morphologiques sont les consonnes, les sonantes et le

phonème *9
;

les phonèmes vocaliques employés dans les alter-

nances (avec valeur purement grammaticale) sont *e et *o et,

formant des séries spéciales, les voyelles longues *à, *è, *ô

(alternant avec *?). La voyelle *a ne figure pas dans les alter-

nances qu’emploie la morphologie.

Le type normal des alternances se résume dans la formule

suivante :

Tout élément morphologique comprend une voyelle qui appa-

raît sous l’une des formes :

e (ou è) o (ou ô) zéro

Les degrés è et ô étant bornés à quelques cas (presque tous dans

la fin du mot), la formule essentielle est :

e o zéro,

par exemple en grec :

hom. xsX-o|Aai xoX-oç e-xX-ôpjv

£‘/-w (de *éy- it) oy-oq « celui qui tient » i-ay-ov

i.-e. *segih-)

On nommera ici les éléments morphologiques d’après leur

degré e .

La voyelle réduite *° (définie ci-dessus, p. 74) n’est qu’un des

aspects du degré zéro, ainsi dans lat. patère, gr. xfryvjpu, en face de

gr. xcTavvüpLt.
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La présence de sonantes complique l’aspect des alternances

vocaliques, sans les changer au fond. Dans le cas des diphtongues,

les alternances ont l’aspect suivant (en représentant la sonante du

degré zéro par sa forme vocalique) :

ei 01 1

eu ou u

er or r

el ol )

en on n

em om m

Exemples :

Ur - 7C£''Ô-op,at « je crois » TZé-TZClft-CC £7U£~7wlO-p.£V

}
lat. fïd-ô « j’ai confiance » foed-us fid-ës

got. kius-an « éprouver » kaus kus-um

gr - Sépx-ojxat « je vois » §£*§opy.-a s-Bpax-ov

lit. telp-ù « j’ai' de la place pour » talp-à tilp-ti

gr - 7U£v 6-oç « douleur » xé-7cov0-a £-^a6-ov

lit. kems-ii « je bourre » kams-aü kims-ti

ou, en utilisant des rapprochements entre plusieurs langues :

lit ef{~ilas « éta- gr. op*/-iç « testicule » zd dre^-i- « tes-

lon » arm.
(
mï)orj-i « (p.ov)op^iç » ticule »

Dans le cas de sonante consonne plus voyelle, on a :

we wo u

re ro r

etc., par exemple :

v. isl. suefn « sommeil » arm. khun (de
*
swopnos) gr. 6'tc-voq

lat. precës procus poscô

« prière » « prétendant » (de *porcscô)

v. isl. frégna v. si. prositi skr. prcchàti

« demander » « demander » « il demande »
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Quand l’élément morphologique se termine par la sonante,

celle-ci est sujette à apparaître sous ses diverses formes :

gr.

•/sO-(ia

ou :

gr. Tsv-tov « tendon »

(avec n con-

sonne)

skr. tan-tram « fil »

(avec n second

élément de diph-

tongue)

xé--^j-Tat

skr. iu-hv-e « il a été sacrifié »

TSV-OÇ

ta-tân-tha

« tu as tendu »

Ta-TOÇ

ta-tn-e « il a été

tendu »

gr. Tav-aôç

« mince ».

La différence entre *s°m-, qu’on trouve dans gr. a;xa, *sm-,

qu’on trouve dans gr. {jia ou dans le composé [A>ûvuÇ, et *sm-,

qu’on trouve dans gr. «-waÇ, à-:cX6o;, n’est pas une différence

de degré vocalique
;

il n’y a ici que trois formes phonétiques du

degré zéro. Si le sanskrit a ju-hv-e « il a été sacrifié », mais çu-

çruv-e « il a été entendu », c’est que la différence de structure

de l’initiale de la racine provoquait des conditions phonétiques

différentes dans les deux cas.

Un même élément morphologique ne peut pas renfermer après Ve

deux sonantes consécutives
;

il n’y a donc pas de racine indo-

européenne de la forme *teul- ou *teirp- f etc., mais

*tleu- *tlou- *tlu-

est possible. Dans *tlu-, les deux sonantes sont en contact, acci-

dentellement, parce que le vocalisme est au degré zéro. 11 n’existe

pas de racine *dheurgh-, mais il y a une racine *dhreugh- :

v. sax. -driogan « tromper » v. isl. draugr « fantôme »

skr. drôghah « offense »

v. sax. drugun « ils ont trompé »

skr. drühyati « il nuit ».

Si donc on rencontre v. lat. (com-)moinis (lat. commünis), got.
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(ga-)mains « commun », lit. màinas « échange », v. si. mena

« changement, contrat » ,
on peut affirmer a priori que la racine

est ici non *moin-, et qu’il y a un suffixe commençant par

n : et en effet skr. mâye « j’échange » lette miju indiquent une

racine *mei~.

Les degrés longs è et ô, sans être fréquents (sauf à la fin de

mot) dans les racines où ils alternent avec ë et ô et zéro, se ren-

contrent
;
ainsi :

*sed-

gr. IS-oç « siège »

got. sita « je suis assis »

*sod-

got. sat « il s’est assis »

*sèd-

lit. séd-mi « je suis assis »

got. set-un « ils se sont assis »

*sôd-

v. si. saditi « planter »

En tenant compte de tous les degrés et des diverses formes

des sonantes, on peut donc trouver pour un même élément mor-

phologique les aspects suivants :

De la racine *kjeu- « entendre » :

e : *kjeu- : got. hliuma « ouïe », zd sraoman- « ouïe ».

*kjew- : gr. xXé(JF)cç, skr. çrâvah « gloire ».

è : *kilèu- : skr. (a)çrausît « il a entendu ».

*ki lêzv- : sans exemple sûr dans cette racine.

o : *kJou- : skr. çuçrotha « tu as entendu ».

*kJow- : skr. çrâvah « résonnant, ouïe ».

ô : *kjôu- : sans exemple sûr dans cette racine.

*kjôzv- : v. si. slava « gloire », lit. slovl (même sens),

zéro : *kju- : skr. çrutâh « entendu », gr. xXutoç, lat. -clitus.

*kJmo : skr. çuçruve « j’ai été entendu ».

De *sem- « un, même » :

e : *sem- (*em diphtongue)
:
gr. hq (s!;), Iv, got. simle « autre-

fois ».

*sem- (m consonne) : lat. semel (?)

o : *som- (*om diphtongue) : v. si. sç-(sèdù) « voisin », skr.

sam-(sâd-) « assemblée ».
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*sont- (ni consonne)
:
gr. op.oç, got. sama « même », irl. som

« lui-même », arm. omn « quelqu’un », skr. samâh « même ».

ô : *sôm- : v. si. « même », zd hâma- « même ».

zéro : *sm- : gr. pua, arm. mi « un ».

*srp- : gr. a-(xa£), skr. sa-(kft) « une fois ».

Vm- :
gr. apux et -a[xo- (ojS-a^o- » pas un »), got. sums

« un (indéfini), quelqu’un » ;
y. irl. samail « ressemblance » (et

sans doute lat. similis)
,
arm. bam-.

De *-ter- des noms de parenté :

e : *-ter- (er diphtongue)
:
gr. xorcep, skr. pitar (vocatif).

*-ter- (r consonne)
:
gr. xaTepec, skr. pitàrah « pères »

(nominatif plur.).

è : *-tèr- (er diphtongue)
:
gr. xar^p.

0 : *-tor- (or diphtongue)
:
gr. àxaTop.

*-tor- (r consonne) : gr. àxaTcpeç, skr. (tvât-)pitàrah « qui

t’ont pour père » (Va sanskrit atteste indirectement un ancien

timbre 6).

ô : -tôr- (ôr diphtongue)
:
gr. àxàxwp.

zéro : *-/r- :
gr. xaxpajt, skr. pitfju (locatif pluriel).

*-tr- : gr. xaipwv (gén. plur.), skr. pitre (dat. sing.).

La formule générale :

è(ê) 0(6) zéro

ne suffit pas à rendre compte de tous les types d’alternances

indo-européens. Soit en effet l’opposition de skr. :

bi-bhar-mi « je porte » bhf-tâh « porté »,

on n’en saurait séparer les oppositions parallèles de skr. :

dâ-dha-mi (cf. gr. « je pose », (d)hi-tâh (cf. gr. 6 s-

toç) « posé » ;

dor. f-arâ-fM « je me tiens », skr. sthi-tâh « se tenant » (cf.

gr. axa-TÔ;)
;

dâ-dà-mi (cf. gr. Si-Sto-pu) « je donne », dî-tih (cf. gr. Soatç

« action de donner ».
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A Yi du sanskrit le latin répond par â dans fâc-t-us, stâ-tiô, da-

tas. Soit encore l’opposition de gr. :

ÿép-p,X ©op-pt.oç

on n’en saurait séparer gr. :

(àvx)0Y]-;j(.x Qw-pioç

Donc à côté du type général d’alternances vocaliques :

I. e(é) o(ô) zéro

il y a trois autres types :

II. ë ô 9

III. ô » 9

IY. â » 9

ou, du moins, deux si l’on admet que, dans le type III, le type

è manque par hasard, comme il est probable.

On peut illustrer ces types par des exemples tels que les sui-

vants :

( 8r * prjYpux pwy.^6? payY)vai

h i'-yj-p/. (ào-)£-(*)-xa è-tôç

( lat. së-men got. sai-so « il a semé » lat. sa-tus

iii. lat. dô-num dâ-tus

IV. dor. <pà-[A'.

Le fait d’appartenir au type général d’alternances, ê, ô,
zéro,

ou à l’un des types à voyelle longue essentielle (avec degré 9) : è,

0, 9
; â, 9

; ô, 9
y
caractérise le sens d’un élément morphologique

au même titre que le fait d’avoir telle ou telle consonne ou so-

nante
;
une racine *wrêg- *zur9g- (telle que celle du gr. pYjyvüpu)

est différente d’une racine *ivrep-, *wrg- ;
c’est seulement à l’in-

térieur de chacun des quatre types que l’alternance a une valeur

grammaticale.

Quand une sonante précède la voyelle longue, le 9 du degré

zéro se combine en principe avec elle de la manière indiquée

p. 92 et suiv. : ainsi le degré zéro du suffixe de l’optatif skr. -yâ-,
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gr. -iyj-, lat. -ië- est skr. -1
-, lat. -î-, v. si. -i-, etc.

;
et l’on

s’explique de même l’alternance de :

véd. drâgh-ma « longueur » dirgh-âh « long »

zd drâj-ô dard^-ô

v. si. dlïg-ü (serbe dùg)

D’une racine *wrèg- la forme gr. (^pay^vat ne serait donc pas

phonétique.

Devant voyelle, *9 tombe suivant la règle générale
;
de là la

3 e pers. plur. skr. dâ-d-ati « ils donnent », v. si. da-d-etü « ils

donneront », et, sans doute par analogie de cette forme, skr.

da-d-mâh « nous donnons » ,
en regard de gr. SC-Sc-jjlsv (att. ci-oo-

âori est analogique).

L’alternance :

ê ô 9

où les longues *ë et *ô ont une autre signification que dans le type

£(è), 0(0), zéro, est parallèle à l’alternance :

ei oi i

par exemple
;

et alors qu’il n’existe aucune racine de la forme

*te-, to-, t-
;

*se-, so-, s-
;

etc,, une série de racines se terminent

par è ou par ô seulement ou par â seulement, ainsi gr. Ôyj-(Oü)),

Ÿ)-((o-), — eu-, — çâ-, cric-', etc.

Une notable partie des racines indo-européennes comprend un

élément de plus : la consonne ou la sonante qui termine la racine

est suivie d’une longue *â
,

*è ou % alternant avec *9
;
alors, en

vertu d’une règle générale d’après laquelle un même élément

morphologique ne renferme pas deux e/o simultanément, si la

première partie est au degré e ou o

,

la seconde partie est au degré

zéro, c’est-à-dire a ici la forme *9 (qui tombe devant voyelle),

et, si la seconde partie est au degré e (ou 6) c’est-à-dire si elle a

ici la forme % *ô ou *â, la première est au degré zéro. Les ra-

cines de cette forme sont dites dissyllabiques parce qu’elles com-

portent deux éléments alternants
;
mais la plupart de leurs formes

sont en fait monosyllabiques. Une racine dont les consonnes

A. Meillet. 9
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sont p et t et qui admet une voyelle de seconde syllabe % alter-

nant avec *0 et *d
}
peut se présenter sous les aspects suivants :

DEVANT CONSONNE DEVANT VOYELLE

*pètd- (*pët9- [?]) *pêt- Çpêt-)

*pô&- Ç*pô&- [?]) *pôt- (*pôt-)

*ptè-

*ptô-

*ptz-

*p°t9- *p°t-

Cette racine est en effet attestée au sens de « tomber ».

tf/zéro : *pet9- : *ix£xs-o[/.at, d’où Trecréojjiat, xeaoîj^a'. « je tom-

berai ».

*pet- : lat. petô.

zérojè : *ptê- dans hom. ite-icxYj-toç.

zérojô : *ptô- : gr. 7ü£--x(i)-xa, Tcxoî-cri;.

zéro/zéro : *p°td- : sans doute dans skr. pati-tâh « tombé », si

i.-e *° est bien représenté en sanskrit par a (cf. gr. tutvo)).

*pt- : gr. rcî-irT-ü) « je tombe ».

La nasale infixée du type verbal skr. rinâkti « il laisse », lat.

linquô est intercalée immédiatement avant la voyelle finale de la

racine, d’où un thème gr. tuxvôc- (de *p°tnâ-), indirectement

représenté par le verbe en -w « je tombe ».

En grec, il y a une racine voisine à -à- final, celle de

jju! « je vole », dor, è-irxâ-v, â-'ïUTa-pt.Yjv
;
mais, hors du grec, il

n’y a que des formes monosyllabiques, skr. *pat-, ainsi pàt-ati

« il vole », comme gr. 7U£x-opiai, è-icx-ô[/.Yjv.

La longue finale n’est par hasard pas attestée dans la racine :

£/zéro : *pletfa- : skr. prathi-mân- « largeur ».

*pleth- : skr. prâth-ah « largeur », zd fraft-ô.

ojzéro : *plotfa- : v. si. ploskü (de *plothdskos) « large, plat ».

*ploth- : lit. plat-ùs « large ».

zéro/zéro : *pUhd- : prthi-vî « terre » (litt. « la large »), gr.

IlXoxaiaC (de *icXaxxFyai), celto-lat. Litavia

,

gall. Llydaw « Ar-

morique », v. gall. lita-n «large ».
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*pltb- : skr. prth-üh « large » et gr. wAaxuç.

*pl°tfo- : arm. layn « large », lit. spïis-ti « s’étendre ».

Les racines dissyllabiques les plus nombreuses sont celles qui

ont une sonante avant leur longue finale
;

elles présentent un

aspect complexe par suite des formes diverses que prend la

sonante et des combinaisons où elle entre avec *
9 . Quelques

exemples feront apparaître cette variété :

Racine *peb-, *plè- « emplir, être plein » :

£/zéro : *pefa- : skr. pârî-man- « abondance » (avec i au lieu

de i, cf. p. 95).

*pel- : got. fil-u « beaucoup », v. irl .'il.

0/zéro : *pol- : gr. xoA-uç, v. angl
. feal-a.

zèio/ê : *plè- : hom. I-tcXyjto, skr. â-prâ-t « il a empli », lat. plè-

nus, arm. li « plein ».

zéro/0 : *plô- : véd. pa-prâ « il a empli ».

zéro/zéro : *pl- : skr. pür-nàh « plein », v. si. plü-nü (serbe

pü-n), lit. pil-nas, v. irl. la-n, got, ful-ls (de *ful-na%).

*pl- : skr. pi-pr-ati «ils emplissent» (d’où pi-par-ti «il em-

plit », par analogie des racines monosyllabiques).

*p°l- : skr. pur-üb « abondant ».

*pl- : dans le verbe à nasale infixée skr. prnati « il emplit »,

la sonante a la forme brève puisqu’elle est séparée de *0 par la

nasale. La racine ne perd d’ailleurs son 0 qu’en apparence
;
car

9 est compris dans la voyelle longue qui suit l’infixé nasal, et de

même dans les autres cas analogues cités plus bas.

Racine *ginè- « engendrer, naître » :

e/zéro : *g
ven9

-
: skr. jani-tâ

,

gr. yevé-xoïp, lat. geni-

tor.

*g^en- : gr. ysv-cç, lat. gen-us
,
arm. cin « naissance », skr.

jàn-ah « race » (gén. jànasah').

0/zéro : *giOn- : gr. ys-yov-a (plur. yé-ya-jAsv, d’après le type

I
A£>cva, pijAatAsv), skr. jajâna « j’ai enfanté »

;
ycv-cc, skr jânah

« race » (gén. jànasya).
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zéro/ê : *g\nê- : gr. ^rrraioç, et peut-être skr. jnâ-tih « parent »

.

zéro/ô : *g
x
nô : gr. yvw-toç, « frère », lette %no-ts « gendre »,

got. kno-fts « race ».

zéro/zéro : : skr. jâ-tâh « né », zd lat.
(g)nâ-tusy

et sans doute got. kunds.

*gtfi- : gr
- yi-YV-opLai, lat. gi-gn-ô, skr. j-ajn-é «je suis né ».

Vi°w" : o0t - sama-kuns (de *kunaÿ « o^ô-yvioc ».

La racine *g\Crid-, *giTiê- « connaître » ne se distingue de la

précédente que par le sens
;
mais les formes verbales sont en

grande partie empruntées au type *ginô- et ne se confondent pas

avec les précédentes
;

les formes homonymes ont été évitées

dans chaque langue :

£/zéro : *gien9- : lit. {én-klas « signe ».

o/zéro : *giOrtf- : got. kan-n « il sait ».

ô : gr. Ysyojva «je fais connaître », v. h. a. kuoni « brave », v.

isl. kœnn « habile ».

zéro/ê : *g
xnè : v. h. a. knâ-an : « connaître » (v. h. a. â re-

présente germ. *e)
;
sans doute skr. jna-tum « connaître ».

zéro/ô : *gtfiô- : gr. èyvwv, Yt-fvw-trAG), lat.
(g)nù-scô

,

v. si. %na-

ti « connaître » ;
v. perse xsnâ-sâtiy « qu’il reconnaisse».

zéro/zéro : *gn- : lat. (<g)nâ-rus

,

et sans doute lit. (pa)xin-tas

« connu », got. kun-fcs.

*g°n- : lit. %in-ôti « connaître », arm. can-awth « connu ».

Racine *gwer3-Ç*gwrô-fy « avaler, engloutir » :

f/zéro : *gwer<>- : arcadien Çeps-Qpov (de *osps-9pov) « gouffre »,

lit. gér-ti « boire ».

e/zèro : *gwer- : arm. ker, gén. ker-oy « nourriture ».

ê/zéro : *gwër- : lit. gèr-è « il a bu ».

0/zéro :
*g'Nor- : gr. gop-6;, « gourmand », skr. gar-âh « bois-

son », lat. uor-âre, (carni-^uorus .

zéro/zéro : *^wf- : skr. glr-nâh « avalé », lit. glr-tas « ivre »

(le gpw- de gr. Igpwv représente g
w
rô~).

*g™°r3- : gr. gapa-Opsv.

*o-
w
°r- : skr. gir-âti « il avale », v. si. %ïr-etu « il avale ».

*aw/-- : skr. grnâti « il avale » (verbe à infixe nasal).
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Racine *tcrd-}
*trê- « frotter, user en frottant » :

e/zéro : *terd- : gr. xsps-xpcv, lat. tere-bra,

*ter- : lat. ter-ô.

ojzéro : *tord- : gr. xop-p-oç « trou », v. isl. ftar-mr, v. h. a.

darm « intestin ».

*tor- : gr. xcp-bç « perçant ».

zéro/e : *trê- : gr. xp^-ioç, v. h. a. drâ-jan « tornare ».

zéro/ô : *fro- :
gr. xi-xpto-jxio.

zéro/zéro : */f- :
gr. xpâ-vVjç « perçant », y. si. trüti (serbe

trtî) « frotter ».

: v. irl. tara-thar « tarière ».

*t
a
r- : v. si. tlr-o « je frotte ».

*tr- : gr. xp-$(o, lat. tr-ïtus.

Racine *pewd- « purifier » :

£/zéro : *pewd- : skr. pavi-tram « ce qui sert à purifier ».

*pew- : skr. pâv-ate « il purifie »

.

é/zéro : *pèw- : skr. â-pâv-isuh « ils ont purifié ».

ojzéro : : skr. pav-âyati « il purifie », m. h. a. vaeiuen-

zéro/zéro : *pü- : skr. pü-tâh « purifié », lat. pü-rus.

*puw- : skr. pu-puv-uh « ils ont purifié »

.

*pu-, dans le verbe à infixe nasal skr. punâti « il purifie ».

Racine *gweyz, *gwyë- « vivre » :

e/zéro : *gv,T

ey-: hora. «je vivrai ».

n/zéro : *gwoy- : skr. gày-ah « état de maison », zd gay-ô « vie »,

serbe gôj « paix ».

zéro/*?: *g'Nyê- : gr. ^-aa> « je vivrai », zd jyà- tus « vie ».

zérojô : *g™iyô- : gr. gua-vai.

Y'J'ê- : gr - ï<o-ôî-

zéro-zéro : *£wî- : skr. jl-vàh « vivant », v. si. %i-vü, lit. gy-vas
,

lat. ui-uos.

*g™iy- : gr. gf-o*.

Ces racines dissyllabiques se terminent par leur voyelle longue

alternant avec d : il y a des racines du type *petz : *ptê-, il n’y en
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a pas du type *petdk- : *ptèk- ou *petts- : *ptës~. Les exemples qu’on

pourrait alléguer contre ce principe sont en général limités à une

seule langue et peu clairs.

Etant donné que *ü, *è, *ô ont la même valeur que voyelle plus

sonante, on doit s’attendre à rencontrer des racines terminées

par voyelle plus sonante
;
en fait on trouve des racines de la

forme : *petu- : *pteu-, par exemple celle du gr. /eXu-xpcv « enve-

loppe », lat. uolu-ô « je tourne », arm. gelu-m « je tords », et

du verbe à infixe nasal correspondant skr. vrnôti « il couvre »,

c’est-à-dire indo-iran. *vr-na-uti. L élément *-eu- a le caractère

d’un élargissement (cf. p. 1 44 et suiv.).

Outre la complication de leurs formes, les racines dissylla-

biques présentent cette difficulté que l’usage de leurs degrés voca-

liques à voyelle longue finale tels que *g
inê- ou *g

xnô- dans la

morphologie indo-européenne n’est pas encore déterminé d’une

manière précise. Ce degré fournit notamment des aoristes tels

que =yvü), iS'ào, £tXy; (dor. èxXâ, etc.), des parfaits comme véd.

paprâ, paprau « il a empli », hom. tstX

Y

jxa, xéTAajjtÆv, etc.
;

et

les cas à vocalisme e et o de noms racines au deuxième terme de

composés tels que gr. à-yvwç.

Les alternances qui viennent d’être décrites n’expliquent pas

tous les cas qu’on peut rencontrer, mais elles sont les seules qui

aient un rôle défini dans la morphologie indo-européenne. On ne

saurait par exemple rendre compte ainsi de gr. àv-syx- e?v « por-

ter », skr. ân-âmça « il a atteint », irl. ro-ânaic « il a atteint »,

v. si. neso «je porte », lit. nesù «je porte », etc., où du reste

ne figurent que les formes *enk-, *nek-, *nok-, c’est-à-dire le jeu

de e, o, zéro, avec des complications spéciales
;

il est impossible

d’entrer ici dans le détail de ces faits qui est infini. Quelques

oppositions comme celle de gr. ïzep cev (glosé par sséprjsEv), lat.

terreô et de skr. trâsati « il tremble », gr. zpém trouveront leur

explication dans la théorie des racines : de même que l’on a en

principe *gien9- et *ginë-, on a ici *ters

-

et *tres-, avec un seul e

actuellement présent (cf. p . 129).

Une racine à deux voyelles toutes deux au degré plein, comme
gr. ksXs-jô-, xoXoj0- dans xlXsuôoç, à-xoXo’jôoç, est chose excep-
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tionnelle et limitée à une seule langue, contraire à l’usage indo-

européen : skr. ân-âmça peut être ancien, gr. èvvjvsYpiat a peu de

chances de l’être, et l’on sait que èvVjvo^a est une création réalisée

par le grec à l’époque historique.

En tenant compte de l’équivalence morphologique de *â, *ë, *ô

et de *e plus sonante, établie p. 128 et suiv., on peut poser en

principe que toute racine ou tout suffixe comprend au moins

une voyelle alternante de la forme : e (ou é), 0 (ou 0), zéro.

La voyelle *a n’apparaît guère que dans certaines conditions

spéciales, de même qu’elle ne figure pas dans les alternances

(v. p. 123) :

i° Dans le langage enfantin, comme:
gr. axxa « papa », lat. atla, got. atta, v. si. ot-ïcï « père »,

irl. aite « père nourricier » ;
skr. tata « papa », gr. xàxa, lat.

tata, bret. tdd.

et dans des mots expressifs comme :

skr. kakhati, gr. y.ax^aÇo), lat. cachinnô, etc.

2
0 Dans des mots isolés et, par là même, suspects d’être des

emprunts (en partie de date indo-européenne), comme :

lat. faba, v. si. bobü « fève », v. pruss. babo.

lat. barba (le premier b, au lieu de f, par assimilation), v. h. a.

bart, lit. barçdà, v. si. brada « barbe ».

lat. far, farina
;
got. bari^eins « d’orge » ;

v. si. brasïno « nour-

riture ».

Aucun de ces trois mots n’a de correspondant en indo-iranien,

en arménien, ni en grec ; on rencontre pourtant a dans quelques

exemples attestés en indo-iranien, ainsi :

skr. hamsâh « sorte d’oiseau aquatique », lit. fysïs « oie », v.

h. a. gans, lat. anser (forme rurale au lieu àe*hanser), gr. génit.

(de vg-oç).

3 ° Sans doute dans quelques désinences, notamment celle de

i
rc personne active du parfait au singulier *-a : gr. FotSa, skr.

véda « je suis », got. wait
;

cf. v. irl. cechan « j’ai chanté », qui

suppose *-a, et non une nasale voyelle.
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4° A l’initiale de certains mots :

soit isolément, comme dans :

gr. àypo;, lat. ager, got. akrs

,

skr. âjrah « champ, cam-

pagne »

soit en regard de formes sans a
,
par exemple :

gr. àaiiqp, ôcorpov et arm. asti « astre » ;
zd star- « étoile »,

véd. stf-bhih « par les étoiles », v. h. a. sterno « étoile », et lat.

stèlla.

gr. alôo; cc feu », skr. édhah « bois à brûler », lat. aestàs
,

gr.

tôapoç « clair », skr. idhmâh « bois à brûler ».

got. arms « bras », v. si. ramo « épaule » (dont l’intonation

suppose i.-e *arzmo-) : skr. Irmàh « bras », v. pruss. irmo

« bras », avec *f initial.

gr. ay^d), lat. angô, angustus, got. aggwus « étroit », v. si.

çzîikü, arm. anjuk, skr. amhüh : v. si. (y)e%p « je lie » (qui sup-

pose \gjj-)-

Ce type d’alternances *a : zéro, propre à l’initiale, se rencontre

concurremment avec le type normal *e, *o, zéro.

lat. auged, got. aukan « croître », lit. âugu « je croîs », skr.

ôjah « force » : skr. ugrâh « fort »
;
gr. «(^sqw « je croîs » : skr.

vàvâksa « il a crû », got. wahsjan « croître » ;
gr. auÇw, lit.

âukstas « grand » : skr. üksant- « croissant » ;
c’est-à-dire

*weg-(weks-)
i *wog-(*woks-), *ug-(*uks-) : *aweg-, *azvog-, *aug-

(*aweks-,
etc.).

Lat. aurès
,
irl. au, ô «oreille », tarent, ara (de *ausaxa, cf.

ààvÔa • stBoç èvamou rcap’ ’AXx^av., Hesych.), en face de la forme

à degré zéro de v. si. usi « les deux oreilles », arm. unkn

« oreille », et de la forme à o- de gr. oSora (de *ou<7axa), et à ô

de dor.

L’alternance de *a : zéro qui figure à l’initiale sans avoir de

rôle morphologique ne se retrouve pas à l’intérieur du mot : le

rapprochement de skr. yâjati « il sacrifie », istâh « sacrifié » et

de gr. aÇopxt « j’ai un respect religieux pour », qui supposerait

un *a alternant avec zéro, est borné à deux langues, ce qui lui ôte a

priori toute certitude, et d’ailleurs il est peu satisfaisant pour le

sens et n’est pas recommandé par une concordance de formes.
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B. Alternances consonantiques. — Les alternances conso-

nantiques n’ont pas de rôle morphologique
;
mais des variations

de forme des sonantes et des consonnes apparaissent dans les

racines, les suffixes et les désinences.

i° Alternances des sonantes.

En sanskrit védique, la finale du nominatif-accusatif duel

masculin a trois formes qui, dans les parties les plus anciennes

du j^gveda, se répartissent ainsi : -au à la fin de la phrase ou du

vers, -âv devant voyelle initiale d’un mot suivant, -Æ devant con-

sonne ou sonante initiale d’un mot suivant, soit : ubhâv âçvau

« les deux chevaux », ubhâ devdu « les deux dieux », ubhâ

çyenâu « les deux faucons », ubhâ yamâu « les deux jumeaux ».

Cette alternanceest ancienne au moins dans les noms dénombré;

si, en effet à véd. -â répondent zd -a, v. si. -a, lit. -u (de *-w),

gr. -o), lat. -ô (dans ambô), l’autre forme -au, -âv a ses corres-

pondants dans v. irl. dâu, v. isl. tuau « deux », en face de véd.

d(u)vâ}
hom. ouw, v. si. düva

;
et de même, si gr. o/.tw et lat.

octô sont identiques à véd. astâ « huit », c’est à véd. astâu

(
[astâv) que répond got. ahtau, et le latin a trace de *w dans le

dérivé octâuos.

D’autres diphtongues, finales de mots, à premier élément long

présentent la même alternance de longue plus sonante : longue

simple. Le thème en -i- indo-iranien *sakhai- « compagnon » a

pour nominatif skr. sakha, zd haxa
;
en grec les nominatifs

Ay]tü>{ (écrit Ayjtw) et Ay)tü) du thème Ayjtoi- (vocat. Ayjtcï)

semblent coexister. — En regard de gr. lat. mater

,

arm.

mayr « mère » ,
le sanskrit a mâtâ et le lituanien môtê

;
en regard

de gr. y.utov, le sanskrit a çvâ, le lituanien su
;

le latin fléchit

homôy hominis, etc. L’élément sonantique par lequel se terminent

les diphtongues (ou plutôt certaines diphtongues) à premier élé-

ment long finales de mots était donc sujet à manquer.

Une sonante second élément de diphtongue à premier élément

long est aussi sujette à manquer devant sonante ou consonne

finale de mot : les nominatifs skr. dyàuh « ciel, jour », gr. Zeüç

(de *Zyjuç) et skr. gàuh « bœuf », gr. gouç (de *(3a)u<;) sont
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accompagnés d’accusatifs skr. dyam

,

hom. Z *?jv, iat. diem et skr.

gam, dor. gwv. Le thème *m-, attesté par le nominatif pluriel

skr. rây-ah « richesses », a un accusatif singulier skr. râm
,

lat. rem (cf. p. 86 et suiv.). — La désinence d’accusatif pluriel

qui est *-ns après voyelle brève, ainsi dans le démonstratif crét.

to-vç, got. fta-ns, v. pruss. sta-ns « ceux-ci », est seulement *-s

dans les thèmes en -à- : skr. -âh, lit. -as (de *-os) ;
de même le

sanskrit a mâh « lune, mois » et le slave mès-ecï (même sens) en

face de lat. mensis et de gr. \j:r^ (génit. lesb. [jLyjvvo; supposant

*|ay
5
vœoç)

;
le sanskrit a mâh « chair » en face de skr. màmsâm

« chair », v. si. meso, got. mims.

Quelques racines ont une alternance de dy, èi, ôi : è, ô,
ï

ainsi :

skr. dhây-ati « il tette », v. si. doj-o « je tette », got. daddjan

« téter », avec degré zéro car, avant ou après y}
en syllabe

initiale, i.-e. *9 est représenté par a en indo-iranien,

skr. dhè-nâ « vache »

,

skr. dhây-ase « pour téter », v. h. a. tâ-an-

skr. dhâ-rüh « tétant », gr. Ôyj-Xu; « femelle », lat. fê-lâre

« téter », lit. (pirmodelé « primipare » (se dit d’une vache),

skr. dhi-tah « tété », lat. fï-lius.

Ou encore :

v. si. poj-o « je fais boire ».

skr. pây-àyati « il fait boire ».

skr. pâ-ti « il boit », pâ-tram « coupe à boire », lat. pô-culum,

lit. pü-ta « buverie », éol. « bois ».

skr. pi-tâh « bu », v. si. pi-ti « boire », gr. tcÏ-Gi « bois ».

L’absence de la sonante dans *dhë-, *pô- s’explique par la brévité

relative de l’élément sonantique dans une diphtongue à premier

élément long (cf. p. 85 et suiv.).

A l’initiale, le groupe consonne plus sonante consonne alterne

avec la consonne simple, sans sonante :

skr. locatif tvé « en toi », gr. dat. loc. <soi (de *tFzC) : skr. gén.
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dat. atone te, v. si. ti
;
accusatif skr. tvâm, tvâ « toi », gr. as

(de *zfe) :
v. si .te (cf. tvoji « ton »), v. h. a. dih.

gr. *Féq « six », gall. chwech (de *sweks), zd. xswas (de *svaf) :

lat. .œx, got. saihs (de *seks), skr. sât (de *saks).

skr. syûtâh « cousu », lit. siütas « cousu », y. si. siti (de*sjyti)

« coudre » : skr. sütram « fil », lat. sûtus.

skr. prâti « contre », gr. xpoit, irpo;, v. si. proti-vü « contre » :

y. perse patiy, dor. gr. rcori, tco;, lit. pas (de *pats).

got. brïkan « briser », brukans « brisé », lat. frangô, fragilis

(de *bhr°g-), frêgî : skr. bhâjati « il partage », bhanâkti « il brise »,

arm. bekanem « je brise » (et gr. çx/eiv « manger » ?).

skr. prathimân- « largeur », lit. platüs « large », gr. iuXa-

Tajxcov, 7:XaT'jç, (à);jt.o-)TCXaT^, v. si. pleste « épaule » : zd pabana-

« étendu », gr. izsxavvüpu « j’étends », lat. patère « être étendu »,

lit. petys « épaule ».

Enfin dans les racines qui ont un redoublement intensif (com-

portant répétition de la sonante radicale), on rencontre des alter-

nances des trois sonantes r, l, n : ainsi à côté de IV de gr. sgpwv,

lat. uojâre, lit. gérti (cf. ci-dessus, p. i 32), il y a l dans lat.^wr-

guliô « gosier », v. h. a. querechela (même sens), lit. garguliùju

« je fais entendre un bruit du gosier », et n dans gr. yaYYpxiva ;

des mots à redoublement, / a passé à des simples : arm. klanem

« j’avale », ekul « il a avalé », v. h. a. chela « gosier », v. irl.

gelim « je dévore », lat. gula, gr. xa-j&ést'xaxa-TCivsi Hes. Ces

alternances proviennent de dissimilations
;
par exemple un type

schématique *gv,
er-g'"er-e- est devenu ^g^er-g^el-e-, et *gwer-gr-e-

est devenu *gv''en-gr-e- : r second élément de diphtongue a, on le

voit, un autre traitement que r consonne, et le passage à n semble

indiquer pour ce phonème un relèvement très incomplet du

voile du palais; le traitement de la consonne initiale dans irl.

gelim, v. h. a. chela, gr. yayypaiva indique que la gutturale était

aussi altérée et qu’il s’est produit une dissimilation comparable

à celle de lat. quinque dans lat. vulgaire *cïnque (fr. cinq), soit

*ger-g
Vf
el-e-, *gen-gwr-e-, d’où généralisation de g au lieu de g'v

dans certains cas. Les alternances de r et / sont nombreuses, et
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on en rencontre là même où le redoublement intensif ne s’est

pas conservé, ainsi en regard de skr. çi-çir-âh « froid », v. isl.

héla (de *he-hl-an) « geler », on a lit sarnà « givre », arm.

safn « le froid », v. isl. hjarn « neige solidifiée », et d’autre part

lit. salua

,

v. si. slana « givre ».

2° Alternances des consonnes.

Une initiale *s plus consonne (ou sonante) alterne souvent avec

une consonne (ou sonante)
;
ainsi :

*sp-, *p- skr. spàç- « espion », zd spasyeiti « il voit », lat. speciô

,

v. h. a. spehôn « observer » : skr. pâcyati « il voit ».

*st-, *t- : got. stauta « je heurte » : skr. tudâti « il heurte »,

lat. tundô.

*sk-, *k~ : v. h. a. skeran « tondre », v. si. skora « peau»,

lat. scortum : gr. xeipw « je tonds », v. si. kora « écorce », lat.

corium.

*sm-, *m- : v. h. a. smelçan « fondre » : v. angl. meltan

« fondre », v. h. a. mal% « malt », gr. jjiXcw.

*sw-, *w- : gr. àFeÇ, gall. chwech « six » : arm. veç « six »,

et, avec la forme à vocalisme zéro, v. pruss. uschts « sixième ».

En tenant compte de l’alternance *sw- : *s- déjà constatée

p. 139, il apparaît une alternance : *sweks (gr. '/£>;), *seks (lat.

sex), *zveks (arm. veç)
;
dans un cas de ce genre, la forme com-

plète peut par hasard ne pas être attestée
;
on aperçoit ainsi le

moyen de rapprocher gr. Iaxw «je tire » (avec esprit rude, mais

sans F initial), lat. sulcus « sillon » (de *solkos) de lit. velkù, v.

si. vlèko « je traîne » en supposant un ancien *sw- initial.

On a vu, p. io3
,
l’alternance du type^ôwv : yap.a(, lat. humus.

L’exemple n’est pas isolé
;
on retrouve, entre autres, gr. ‘/0 é; en

face de lat. herï.

A la fin des racines, les occlusives sonores aspirées alternent

parfois avec des sourdes aspirées :

*g'vh : *kh: gr. ovuÇ, ovu^oq, lat. unguis, v. irl. ingen « ongle »,

lit. nâgas « ongle », v. si. nogütï « ongle » : skr. nakhàh, persan

nâxun « ongle ».

*dh : *th : skr. âdha: âtha « et, alors ».
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*bh : *ph : skr. nâbhih « nombril, moyeu de roue », v. pruss.

ttafôr « nombril », lat. umbilïcus, irl. imbliu : zd nâfô, pers. nâf

« nombril » ;
le o de gr. o^çaXoç et le b de y. h. a. nabolo peuvent

reposer soit sur *bh, soit sur *ph.

Il y a aussi quelques cas d’alternances de sonores aspirées et

sonores simples, ainsi *dh et *d dans skr. budhnâh v fond », gr.

avec dh, et v. angl. botom « fond », avec *d. Dans une

série de cas, skr. h répond à un *g des autres langues :

skr. ahâm, zd a%?m « moi (nominatif) »
:

gr. èyw, lat. ego,

got. ik.

skr. maham « grand » (acc. sg.) : arm. mec, gr. [j.iyzç, got.

mikils

,

lat. magnus, magis.

skr. hânuh « menton » : arm. cnawt, gr. yévuç, lat. genuînus

(dens),
got. kinnus

skr. duhita, gâth. dugidâ (a\ec gd issu de *ght, ce qui atteste

que la sonore aspirée est indo-iranienne)
:
gr. OüyâzYjp.

Dans le nom du « cœur » ,
l’indo-iranien a une sonore aspirée :

skr. hfd- et zd %grdd-, skr. hfdayam et zd T^rdlaèm, pers. dil (de

*drd-), en regard de la sourde simple des autres langues : arm.

sirt, v. si. srüdïce, lit. sirdis, gr. xapStâ et xyjp, lat. cor, v. irl.

cride, got. hairto.

Une sonore simple alterne parfois avec sourde, notamment d

avec t :

gr. Ssxàà- « dizaine » : skr. daçât-, v. si. deset-, lit. desimt.

v. si. tvrüdü « ferme » : lit. tvïrtas.

skr. pibati « il boit », v. irl. ibid, lat. bibit, thème de présent

à redoublement de la racine *pô(i)~ vue ci-dessus, p. i38 (sur

le b v. p. 61
,
et cf. p. io3).

G. La nasale finale. — En fin de mot, on observe souvent

une alternance entre des formes terminées par une voyelle simple

et des formes terminées par voyelle suivie de nasale. Le cas le

plus net de cette alternance est le -v éphelcystique de l’ionien-

attiquedans des cas tels que : è'çeps, lyepev
;
Isti, è'crxtv

;
icojf, tcoœi'v ;

hom.
jâfy©*., gtrjçiv

;
etc. La comparaison présente souvent le cas

de formes les unes terminées par une voyelle, les autres par
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voyelle suivie de nasale, sans aucune différence de sens. Ainsi au

datif instrumental duel l’iranien a -byà, et le sanskrit -bhyâm
;
à la

3 e personne sg. active secondaire du duel, le sanskrit a -tâm et le

grec -xâv, tandis que le slave a -ta
;
à la i

re personne de pluriel

active, l’indo-iranien a -ma, et le grec -^ev. Dans les cas de ce

genre, la nasale finale n’est pas organique.

III. — De la forme des éléments morphologiques.

Les règles du vocalisme déterminent déjà la forme des racines

et des suffixes indo-européens. De plus chacun de ces éléments

présente des particularités.

i. Forme des racines.

a. Il n’y a pas de racine qui commence et finisse par une

occlusive sonore non aspirée : *bheudh-, *g™endh- et *bheid-

existent dans gr. x£Ü0o;j.at (de *çsj0spi,ai, cf. skr. bôdhati « il

observe » de *bhaudhati, got. -biudan), (3x06; (de *gv,ydhüs),

<p£tSo|ux\ ;
mais une forme telle que skr. gâdati « il dit » par

exemple n’a pas hors du sanskrit de correspondant certain.

g. Une racine qui commence par une occlusive sonore aspirée

ne finit pas par une sourde, ou inversement : *bheudh- et *bheid-

existent, mais non *bheut- ou *teubh-. Toutefois, une racine qui

commence par s plus consonne sourde peut finir par une sonore

aspirée, ainsi : skr. stighnute « il monte », v. si. stigno « j’irai »,

gr. GTsf/ü), got. steiga « je monte », v. irl. tïagu «je vais ».

y. Une racine ne se termine ni par deux sonantes ni par deux

consonnes proprement dites non susceptibles d’être séparées par

une voyelle alternante (v. p. i 42 ).

Aucune racine monosyllabique ne se termine par la voyelle
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proprement dite e, o, zéro : une racine peut être de la forme *ei-,

*ten-, *pekw-, etc., non de la forme *è-, *te-, *pe-, etc. Si, comme

on le fait parfois, on tient pour une partie de certaines racines le

e des formes dites thématiques telles que skr. vâh-a-îi « il conduit

en char », pluriel vâh-a-nti, v. si. ve^-e-tü, pluriel ve^çtü (c’est-

à-dire *ve^-o-ntt), lat. ueh-i-t, ueh-u-nt (cf. gr. çsp-e-xs, psp-o-piev

pour la flexion), la règle subsiste, car il est vrai qu’aucune

racine verbale n’a la forme *£-, *te, *&we-, etc. : on ajoutera sim-

plement qu’il y a des racines dissyllabiques terminées par e, o
,

zéro. Du reste, quelle qu’ait été la nature de la voyelle thématique

en pré-indo-européen, cette voyelle apparaît dans des racines où

elle ne saurait passer pour radicale, ainsi dans *gnê- :

skr. jânate « il engendre », gr. èysvsTo
;
gr. yi'yvexai, lat. gignit;

gr. yovoç, skr. jànah
;
etc. Cet emploi du type thématique est, il

est vrai, exceptionnel
;
mais les racines à présent et aoriste thé-

matiques comme celles de Xsira», IXitucv, admettent couramment

le parfait, qui est une forme athématique, gr. XéXonxa, XéXeip.p,ai,

et, inversement, des racines qui fournissent un présent athéma-

tique fournissent un aoriste à redoublement thématique, ainsi skr.

jaghnân « tuant », hom. Tiesvsiv, en face de skr. hânti « il frappe ».

Il reste donc probable que la voyelle thématique sert d’élément de

formation. Le cas des racines en *è : % *â : *d, *0 : % comme

xiOyjju : tiôsjjlsv
;

fsrxYj'ju (dor. i'axâpu) : ftrrapev
;
§(§ü>[u : Sfôojjiev, est

différent de celui des racines thématiques, on l’a vu p. 129.

Le nombre des types possibles de racines monosyllabiques est

dès lors assez réduit :

i° Consonne (ou sonante) plus e (

e

étant le symbole de l’alter-

nance e, 0

,

zéro) plus consonne (ou sonante) : *tep- : lat. tep-or,

skr. tàp-ah « chaleur » ; *ten-

:

gr. xlv-wv, lat. ten-ère; *legh- :

v. si. le^-ati « être couché », got. lig-an « être couché », gr.

\iy-oc.

2 0 Consonne (ou sonante) plus e plus sonante plus consonne :

gr. xspTC-Q), skr. larp-âyati « il rassasie, il satisfait ».

3 ° Consonne (ou sonante) plus sonante plus e plus consonne

(ou sonante)
:
gr. xpéz-w, lat. trep-it « uertit » ;

skr. trây-ah

« trois », gr. xpsTç (de *xp^y-=ç).
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4° Consonne (ou sonante) plus sonante plus e plus sonante plus

consonne : skr. lve$-âh « agité, violent » (de *twois-ôs), gr. ceu».

A l’initiale, chacune des consonnes peut être remplacée dans

ces formules par *s plus occlusive ou occlusive plus s (ou le pho-

nème indiqué p. 70).

skr. tâks-à « charpentier», gr. téxt-wv.

got. -skiub-an « déplacer », v. si. skub-ç « j’arrache », lit.

skub-rùs « rapide ».

Dans chacun des types, la consonne initiale peut manquer,

ainsi :

*es- : skr. âs-ti « il est », gr. IVti

,

lat. es-t (cf. type 1).

*eus- : skr. ôs-ati « il brûle », gr. eu-w (de *euh-ô, plus ancien

*tus-ô), lat. ür-ô (cf. type 2).

Dans tous les cas, les longues *â
, % *ô en alternance avec *9

peuvent être substituées à e plus sonante, suivant le principe

posé p. 127.

En tant qu’elle s’oppose au suffixe et à la désinence, la racine

forme une unité, mais, considérée en elle-même, elle se laisse

souvent analyser.

Ainsi gr. Fé\x-o), Fé-Fokrr-a, FzXiz-iq supposent une racine

*welp- ;
mais le rapprochement de lit. vil-iù « j’espère », vil-tis

« espérance » permet d’isoler un élément *wel- « espérer » et,

d’une manière plus générale, « désirer » : lat. uelle, got. wiljan,

v. si. velëti « ordonner », etc.
;

dans la racine *wel-p-, on dis-

tinguera donc une racine plus simple *ivel- et un élargissement

*-p-
;

la même racine simple apparaît avec un autre élargissement

*d- dans gr. hom. è/eXo-wp. On n’a proprement le

droit de parler d’élargissement que là où la racine « élargie »

fournit à la fois des thèmes verbaux et des thèmes nominaux
;

autrement, il peut ne s’agir que de suffixes verbaux ou de suf-

fixes nominaux. Mais il est impossible de faire un départ exact.

Certains élargissements se rencontrent dans des séries de verbes

de sens voisins, ainsi -t- dans :

i° lat. plec-t-ô
,
(am-)plec-t-or

,

v. h. a. fleh-t-an « tresser »,

y’
si. pletç « je tresse » ;

cf. gr. xXsx-w, lat. (du-)plex
;
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2 ° got. fal-fc-an « plier », gr. (S(-)xaX-T-oç, (Si-)7uXajtoç
;

cf.

*pel- dans lat. (du-^pl-us

,

gr. (Si-)tcX-ooç
;

3° lat. pec-t-ô pec-t-en
;

gr. xéx-x-w, xiefç Ç*pkten~)
;

cf. gr.

iroxoç, arm. « toison » (de*pekiur?);

4 ° lat. nec-t-ô ;

5° got. (ga-)wi-d-a (avec prétérit (gct-)zva-f)
7
v. h. a. zui-t-u

« je lie ».

Dans les exemples i, 3 et 4, le groupe final ht révèle la pré-

sence d’un élargissement
;
car une racine ne se termine pas par

deux occlusives non plus que par deux sonantes.

Puisque l’élargissement est un élément morphologique, il doit

rentrer dans les règles générales du vocalisme et présenter la

voyelle alternante e, o, zéro. Et en effet, si l’on compare les racines

*plek- et *pelt- et qu’on isole la partie commune *pel-, *pl-, on

voit que *plek- renferme un élargissement *-ek-, avec alternances :

gr. TcXéx-w, rcXox-vh ombr. (tu-)plak « double » (de *pl°k-).

Le *-t- des exemples cités ci-dessus est donc au degré zéro.

L’élargissement peut avoir e aussi bien que la racine
;
mais la

racine n’admet qu’un seul e actuellement présent (cf. p. 129).

C’est ce que montrent les élargissements de *ter- « trembler »

(attesté par skr. taralâh « agité, tremblant ») :

*trep- : skr. trpràh « agité », lat. trépidas, v. si. trepetü « trem-

blement ».

*ters- : gr. iTepcrsv èçoêYjuev chez Hesychius, lat. terreô.

*lres- : skr. trâsati « il tremble », gr. xpsw, hom. Tpyjpwv épi-

thète du pigeon (de *trsrôn ou *tr°srôii).

*trekr :
gr. (à-)xp£y.'fe, zd tdr'dsaitî « il tremble », lit. trisù

«je tremble ».

*trem- : gr. xpi[AO), Tpop.oç, lat. tremô, lit. trimù « je tremble'».

*trems- (ou *trens-V) : v. si. treso « je tremble ».

De même, à côté de *prekr attesté par lat. precês, procus
,
got.

praihnan « demander », v. h. a. frâgèn, v. si. prositi (même
sens), on trouve lit. persù « je demande », v. h. a. fergôn

« prier », ombr. persclu « precatione », qui semblent supposer

*perk
1

-’
7
mais nulle part on ne rencontre *pereki~.

A. Meillet. 10
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Les racines indiquant des bruits et ayant une valeur expressive

se présentent avec les élargissements les plus variés, ainsi *kr- de

lat. coruos, cornïx
,
gr. y.opa;, xopwvvj, skr. kâravah « corneille »

(mot de lexiques), etc., fréquent dans des mots qui indiquent

des bruits tels que :

v. si. krakati « croasser », lat. crôciô

,

v. isl. hrôkr « corneille »

et gr. y.pàÇw, xixpâya, y.ptôÇu
;

v. si. kricati « crier », hom. xpty.e — et gr. xpiÇo», xexpÎYoxeç
;

v. isl. hrïka « craquer » ;

skr. krôçati « il crie », lit. kraukiù « je croasse », v. si. krukü

« corbeau », et gr. xpauyrç, got. hrukjcm « croasser » ;

lit. krankiù « je croasse » ;

lat. crepô
;

et de même le synonyme *kl-, très fréquent aussi, dans gr. xXwÇa),

v. si. kliknoti « crier », etc.

La racine indo-européenne n’est donc pas un élément irré-

ductible et fixe
;
mais il est impossible de donner une théorie

complète de ses variations
;
on rencontre tous les cas intermé-

diaires compris entre les deux types extrêmes suivants :

a. Elargissement d’une racine au moyen d’une sorte de suf-

fixe, ainsi élargissement par *-s- de *kjeu- « entendre » dans

skr. çru-s-tih « obéissance », zd srao-s-ô « obéissance », v. si.

slu-x-ü « audition », sly-s-ati « entendre », v. h. a. hlo-s-ên

« écouter », v. sax. hlu-s-t « ouïe », gall. clu-s-t « oreille ». Ces

élargissements rappellent les suffixes
;
dans ce cas particulier, on

n’en saurait séparer la caractéristique -s- des désidératifs qui sera

examinée au chapitre du verbe
;

la valeur désidérative est sen-

sible dans skr. çrustîh « obéissance », par exemple.

g. Simple communauté d’initiale dans des mots de sens voi-

sins
;
ainsi *st-, *t- dans une série de mots signifiant « appuyer

sur, heurter » :

lat. tundô et studeô, got. stautan « heurter », skr. tudâti « il

lieurte ».
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gr. TU 7TTÜ), et uTuiraÇei (glosé par (3pcvxa, ij<o<peï, wGst); lat.

stupère, stuprum
;

skr. tunjàti « il heurte », v. h. a. stoc « bâton », lit. tü^giu

«je claque », gr. àxùÇw
;

gr. ffxs'êu), arm. stipem « je presse » ;

gr. ctt é[j.êto, y. h. a. stampfôn « frapper » (la terre du pied)
;

got. stigqan « heurter », lit. sténgtis « résister
;

et d’autres encore.

L’élargissement *-eu- est particulièrement fréquent et impor-

tant. Ainsi, en face d’une racine *ser- attestée par véd. sârat,

âsarat « il a coulé » et dont la forme radicale est purement aoris-

tique, on a obtenu un présent indo-européen par addition de

*eu- dans skr. srâvati « il coule », gr. p=w, et dans irl. sruaim,

v. isl. straumr « courant », irl. sruth « fleuve », etc. Le grec a

opoùo), opvüjjw, en face de hom. wpxo et deopp/rj (de *or-sma). Il

peut arriver que la forme non élargie ne soit pas attestée
;

ainsi

*dr-eu- de skr. drâvati « il court » avec élargissement *-eu-, à en

juger par *dr-em- (véd. dandramyaie « il court », gr. è'Spajjiov,

Sécpop.x) et par *dr-â- (véd. drâhi « cours », gr. è'Bpàv).

L’élargissement par *-u- peut même s’ajouter à une racine dis-

syllabique
;
on n’en trouve alors que la forme à degré zéro. C’est

ainsi que l’on dans skr. jîvati « il vit », v. si. jjivç « je vis »,

lat. uïuô, et dans skr. jïvâh « vivant », v. si. \ivù, lit. gÿvas,

gall. byiUj lat. uîuos

,

ou dans skr. jüjyüsati « il désire vivre », en

face de zd gayô « vie », v. si. \iti « vivre », arm. keam «je vis »,

gr. Çyjv et iSuov. En face de yspwv et de yrjpxç, le grecâypaüç (ion.

YpY)0ç)> de même que le sanskrit a jurvati « il se consume » et

l’avestique %aurva « vieillesse »

.

Ces élargissements sont une cause d’imprécision en manière

d’étymologie, car il est également impossible et de les négliger

et d’en faire une théorie exacte et complète.

Redoublement. — La seule modification des racines qui ait un

emploi régulier en morphologie est le redoublement .

Le redoublement ne consiste pas dans la reproduction pure

et simple de la racine; c’est un procédé de formation qui com-
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porte des formes définies, au nombre de deux, le redoublement

intensif et le redoublement normal
;
dans les deux, la racine n’est

répétée que partiellement.

a. Redoublement intensif. — Le redoublement le plus complet,

et celui qui a le sens le plus fort, est celui qui caractérise les

verbes dits intensifs et qui se rencontre aussi dans quelques noms.

Il comprend: i° la consonne ou sonante initiale de la racine;

2 ° une voyelle
;
3° la sonante qui suit la voyelle de la racine là

où il en existe une. La consonne finale n’est pas répétée : une

racine *ter- et une racine *terp- seront donc redoublées de la

même manière, *tor-tor-, *tor-torp-. Ce type n’est largement

représenté qu’en indo-iranien, mais les autres langues en ont des

traces.

skr. jô-huv-ânah « appelant », zd ^ao-^ao-mi « j’appelle » ;

skr. vâr-var(f)-ti « il tourne », 3 e plur. vâr-vrt-ati ;

skr. dé-dis-te « il montre », zd daè-dôis-t « il a montré ».

Le timbre de la voyelle de ce redoublement est difficile à

déterminer
;

le grec a o dans zopfùpo), p.opixùpo) et a dans

çai'vœ, yxpyixipü), etc.
;

Yo slave de v. si. glagoljç (si. commun
*g°lg°ljç) « je parle » ou de russe toro-tôr-it'

=

tch. trâ-tor-iti

« bavarder » (si. commun *tortoritï) peut représenter *o ou a
;

l’arm, cicalim « je ris » suppose *g
ioig l°l-, avec voyelle o (ou e)

dans le redoublement, dont le vocalisme a la forme de diphtongue

en -z- attestée par ailleurs
;

la voyelle du redoublement tend sou-

vent à reproduire celle de la racine.

g. Redoublement normal. — Le redoublement ordinaire se com-

pose de la consonne (ou sonante) initiale de la racine suivie d’un

élément vocalique (voyelle proprement dite ou sonante voyelle).

L’élément vocalique est d’ordinaire *i ou *e :

i, notamment dans des présents comme : skr. pî-par-mi

« j’emplis », hom.
;
gr. yi-yvo^a:, lat. gi-gnô

;

e : au parfait : gr. p.£-{ji.ova, lat. me-mini,
véd. ma-mnate

(3
e pers. duel moyen) « ils ont pensé » ;

lat. ce-cini, v. irl. ce-chan

« j’ai chanté » ;
skr. ja-ghâna « j’ai frappé », moyen ja-ghné, gr.

TuÉ-çaTa'., v. irl.
(fo)ge-gon « j’ai tué » ;

et au présent (servant

aussi de prétérit) : skr. dâ-dhàmi « je pose »,• lit. de-dù, v. si. de-
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et, avec valeur de prétérit, v. sax. deda « j’ai fait » ;

le grec

est seul à présenter i pour ce verbe : Il y a d’ailleurs sou-

vent hésitation entre e et i
;

le védique a sï-sakti « il suit » au

singulier et sâ-çcati « ils suivent » au pluriel, et cette dernière

forme rappelle l’aoriste grec è-arcéaSac « suivre ».

Les racines qui comprennent les sonantes i et u sont sujettes

à présenter i et u dans le redoublement du parfait en indo-iranien

et en italo -celtique : le grec a e dans les parfaits XsXcwua, xé'rjrcai,

mais le sanskrit a i dans ri-réca « il a laissé » et u dans bu-bôdha

« il a observé » ;
le latin a scicidl, mais sescidï

;
il a tu^tudî en

regard de skr. tu-tudé « j’ai heurté », mais il a aussi pe-pugerô à

côté de pu-pugerô
;

le vieil irlandais a cûalae « il a entendu » (cf.

m. gall. cigleu), de *küklozve, mais -roigu « il a choisi », de

*pro-gegouse
;
l’indo-iranien même, où le redoublement par i et u

des racines à sonantes i et u est de règle, présente skr. ba bhùva

« il est devenu ».

Enfin, en sanskrit, les racines commençant par v ou y suivi

de à ont souvent pour tout redoublement la forme vocalique de

la sonante : u, i
;

ainsi skr. u-vâca « il a dit », plur. ûcüh (de

*u-ucuh) à côté de véd. va-vaca « il a dit ». Ceci ne peut guère

passer pour une innovation indienne, bien qu’aucune autre langue

n’offre ce procédé.

Dans tous les types de redoublement, quand la racine a une

initiale complexe, cette initiale tend à se simplifier.

Si la racine commence par consonne plus sonante, la consonne

seule figure dans le redoublement :

skr. çu-çrâva « il a entendu », m. gall. cigleu, gr. y.d-xXuÔi

« écoute ».

Si la racine commence par une sifflante suivie d’occlusive, le

gotique et le latin redoublent au parfait le groupe tout entier :

got. skai-skaift « il a séparé » et de même lat. sci-cidî (avec

manque de s intérieur, comme dans stetï).

Le sanskrit ne redouble que l’occlusive, les autres langues que

la sifflante :

skr. U-sthâmi « je me tiens », mais gr. d’accord avec
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zd hi-stâmi (différent du sanskrit), lat. si-stô, v. irl. si-ssiur« je

me tiens » ;

skr. ta-sthimâ « nous nous sommes tenus », mais gr. e-trca-

;ji£v
;
au perfectum le latin a ste-ti, d’après ce qui vient d’être dit.

Dans les racines commençant par une voyelle, le redouble-

ment intensif conserve sa clarté, mais se substitue parfois au re-

doublement normal, ainsi l’aoriste gr. àp-apstv « ajuster », arm.

ar-ari « j’ai fait », ou hom. oX-aXxe « il a écarté », qui font

partie du groupe, important en indo-européen, des aoristes thé-

matiques à redoublement
;

le redoublement normal k i on e se

réduit à son élément vocalique
;
ainsi i dans skr. iy-arti « il met

en mouvement », en regard du présent intensif âl-arti « il se

met en mouvement », et e, qui se contracte avec la voyelle

initiale du mot, par exemple, dans le parfait skr. asa « il a

été », hom. rfi « il était ». Le type gr. co-wBa, o--a)7ca avec

répétition d’une occlusive terminant la racine paraît se retrouver

en arménien.

Le redoublement indo-européen est un procédé grammatical

employé soit pour renforcer le sens, soit pour marquer la répé-

tition ou la durée de l’action, soit enfin pour en indiquer l’achève-

ment complet.

2 . Forme des suffixes.

Chaque suffixe s’ajoute à une racine ou à un thème dont le

vocalisme est déterminé par la règle de formation du type
;
ainsi

le suffixe des noms d’agents *-ter- se joint à la racine au degré e :

skr. man-ta « celui qui pense », gr. Mév-iwp, ou, dans les racines

dissyllabiques, à la racine à vocalisme e de la première syllabe :

skr. jani-tâ « celui qui engendre », gr. ÿeve-Ttop, yeve-Ti/jp, lat.

geni tor
;
au contraire le suffixe *-to- de skr. ma-tâh « pensé »,

got. munds et de skr. jâ-tàh « né », lat. nà-tus s’ajoute à la

racine au degré zéro (à double degré zéro dans les racines dissyl-

labiques). Mais le thème étant une fois posé, le seul élément

dont le vocalisme ait des alternances significatives pour la flexion
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est l’élément prédésinentiel, c’est-à-dire celui qui précède immé-

diatement la désinence
;

il n’importe d’ailleurs nullement que cet

élément soit un suffixe comme dans le cas de yevsro)p 9 ou la

racine comme dans -kou;
;

là où il y a un suffixe, l’élément pré-

suffixal est posé pour toute la flexion nominale ou verbale. Ainsi

le sanskrit a : nominatif singulier jani-ta, acc. jcini-târ-am,

locat. jani-târ-i,
dat. jani-tr-é

;
le grec a : nom. yevé-xiop, acc. yevé-

xopa, avec variation de la prédésinentielle et fixité de la pré-

suffixale
;
de même il y a alternance ê, ë, zéro devant les dési-

nences zéro, -a, -oq dans icaxijp, 7uaxép-a, Tuaxp-oç, mais tcx- reste

constant. — Les noms qui, comme véd. dâr-u « bois » génit.

dr-ü-n-ah, ont une variation du vocalisme de la présuffixale pré-

sentent aussi des variations des suffixes, en l’espèce addition d’un

suffixe *-en- (au degré zéro), et par suite ne contredisent pas le

principe.

Les thèmes nominaux ou verbaux sont dits thématiques ou

athématiques suivant qu’ils se terminent par la voyelle e alter-

nant avec oy ou par une consonne ou sonante
;

les thèmes ter-

minés par une voyelle longue *â, *ë
}

*ô occupent une situation à

part. Donc <pepe-, çepo- de gr. çeps-xe, <pep o-jjlêv est thématique,

au contraire <pep- de hom. ©ép-xe est athématique
;
©opo~c est thé-

matique, mais ©wp est athématique. Les langues indo-euro-

péennes tendent à substituer des formes thématiques à de plus

anciennes formes athématiques. Mais il est rare qu’une même
racine ait eu, dès l’époque indo-européenne, des thèmes de même
espèce thématiques et athématiques

;
le cas de *bher-, pour lequel

on a le présent thématique skr. bhârati « il porte », gr. ©Ipsi,

v. si. beretü, got. bairifi, v. irl. berid, arm. berê, mais aussi les

formes athématiques véd. bharti « il porte », gâth. banlü, « qu’il

porte », hom. çs'pxs, lat
• fert, est exceptionnel.

La distinction des types thématique et athématique est essen-

tielle à plusieurs égards :

a. Dans les formes athématiques, le ton se transporte à des

places différentes au cours de la flexion
;
ainsi il est sur l’initiale

du mot dans skr. é-mi « je vais » et sur la désinence dans skr.

i-mâh « nous allons » ;
dans les formes thématiques le ton a une
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place invariable et n’est jamais sur la désinence, à moins que

celle-ci ne fasse corps avec la voyelle thématique : skr. bhàrâmi

« je porte », bhârâmah « nous portons », ou tudâmi « je heurte »,

tudamah « nous heurtons ».

[S. Dans les formes athématiques, la désinence reste presque

toujours bien isolée du thème
;
dans les formes thématiques, il y

a souvent des contractions, ainsi le datif singulier de l’athéma-

tique skr. pitâr- « père » est pitr-é

,

mais le datif du nom thé-

matique indo-iranien *wfka- « loup » est en zend vdhrkâi, cf. lit.

vilkui, gr. X’jxg), où il est impossible de faire le départ entre le

thème et la désinence.

y. Les formes athématiques ont des finales en partie distinctes

des thématiques
;
ainsi en regard de la désinence primaire *-mi

de la i
re personne sing. active de l’athématique *es- : skr. âsmi,

v. si. jesmï, gr. stjju, le présent thématique *bherelo- a un *-<?

final
:
gâth. barâ « je porte », gr. <j>spw, lat

. ferô, got. baira, etc.

De ceci résulte que le type thématique a en grande partie des

mots à finales caractéristiques, mais non des thèmes et des dési-

nences : dans des formes comme l’ablatif lat. lupdd ou la i
re

pers. sg. gr. çépoi, il ne saurait être question d’une analyse en

thème et désinence. L’existence de ces finales non analysables a

été de grande conséquence pour le développement ultérieur des

langues indo-européennes.

Les suffixes sont dits primaires ou secondaires suivant qu’ils

s’ajoutent à la racine ou à un thème employé dans la langue : le

suffixe *-es- du thème skr. çrâv-as « gloire » = gr. ss-

est primaire parce qu’il s’ajoute à la racine *kjeu-, au contraire

le suffixe i.-e. *-vejo- de skr. çravas-(j)ya- « digne de gloire » est

secondaire parce qu’il s’ajoute au thème *kjewes-. Il est inessen-

tiel que ce thème soit composé d’une racine et d’un ou plusieurs

suffixes, comme dans l’exemple cité, ou qu’il soit une simple

racine : skr. pàd-ya- « pédestre » et gr. TCe£6-(*xsS-ys-) ont un

suffixe secondaire *-yejo- ajouté au thème *ped-, *pod-, de skr. pàt,

gr. tcouç, lat. pës. Par suite le départ est souvent impossible

entre les thèmes primaires, rattachés immédiatement à la racine,

et les thèmes secondaires, tirés d’autres thèmes existant dans la
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langue. Car, pour qu’un thème secondaire, comme skr. pâdyah,

gr. tcsÇoç, dérivé d’un thème à suffixe zéro, puisse passer pour

primaire, il suffit que le nom dont il est tiré sorte de l’usage
;

or, l’élimination de ces thèmes-racines est le cas ordinaire,

comme on le verra, p. 219 .

3. Forme des désinences.

On observe des alternances vocaliques proprement dites dans

certaines désinences, notamment celle du génitif singulier : *-es

(lat. -is, v. lit. -es, v. si. -e), *-os (gr. -oç, lat. dial, -us), -s (lit.

-s, skr. -h
,
got. -s, ainsi dans le type lit. sünaüs

,
skr. sünôh, got.

sunaus « du fils », ou lat. manüs, etc.). L’alternance e/o appa-

raît dans la désinence de i
re personne plur., ainsi dor. : lat.

-mus (de -mos).

Mais des oppositions comme celles des désinences de 3 e pers.

sing. :

active primaire *-ti : skr. -ti, gr. -v., lat. -t, v. russe -ti, v.

lit. -ti,

active secondaire *-t : skr. -t, lat. -d, gr. zéro, v. si. zéro,

moyenne primaire *-tai : skr. -te, gr. -xat, got. -da,

moyenne secondaire *-te/o : skr. -ta, gr. -to, lat. -tu-(r),

osco-ombr. -te-r,

ne rentrent pas dans les formules du vocalisme indo-européen.

Il est curieux du moins que la désinence secondaire moyenne

offre l’alternance ejo, et que la désinence secondaire active soit la

forme à degré zéro correspondante.

D’ailleurs, à la différence des racines et des suffixes, les dési-

nences admettent les formes les plus variées
;

elles peuvent com-

porter la présence d’une voyelle avec alternances, comme dans

les cas cités, ou sans alternances, comme la désinence du nomi-

natif pluriel *-es (skr. -ah, gr. -sç, v. lit. -es), ou se composer

simplement d’une voyelle comme la désinence de 3 e pers. sing.

act. du parfait
:
gr. -e= skr. -a

;
mais il peut également n’y
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avoir pas de voyelle proprement dite, comme dans la désinence

du nominatif singulier skr. -h, gr. -ç, lat. -s, lit. -s, ou dans

celle du locatif singulier skr. -i, gr. -c. La désinence peut

s’étendre sur deux syllabes, comme celle de 3 e plur. act. *-enti

(skr. s-ânti « ils sont », dor. evit, de got. s-ind)
;

la

première de ces deux syllabes comporte le jeu complet des alter-

nances (voir chap. v). Ailleurs, la désinence est zéro, comme
dans des vocatifs tels que rcaiep, Xüxe, ou des impératifs tels que

çéps.

La liberté de forme des désinences présente avec la rigueur,

des règles relatives aux racines un contraste frappant.

Remarques générales sur les éléments morphologiques.

i° Les trois éléments : racine, suffixe et désinence, sont net-

tement distincts les uns des autres
;
deux d’entre eux ont dans

chaque forme grammaticale un vocalisme défini, et l’un des trois

reçoit — ou peut recevoir à l’occasion — le ton dont la place a

toujours une valeur significative : ces particularités se conçoivent

dans une langue qui n’avait pas d’accent d’intensité, ou du moins

où l’intensité n’était qu’accessoire, et dont le rythme était quan-

titatif et la prononciation unie
;
elles seraient impossibles dans un

idiome où chaque mot aurait un fort accent d’intensité qui met-

trait en évidence l’une des syllabes et lui subordonnerait les

autres. Il y a donc accord entre la description phonétique

donnée p. 106 et suiv. et la structure morphologique de l’indo-

européen.

2° Alors que la racine sémitique a en principe trois voyelles à

alternances, la racine indo-européenne en a au plus deux
;

et

encore, dans les racines dissyllabiques, l’une des deux voyelles

est-elle nécessairement au degré zéro. La racine et les alternances

de son vocalisme ont donc dans le mot indo-européen une place

moindre que dans le mot sémitique
;

la préfixation obscurcirait

par suite la racine indo-européenne, tandis qu’elle ne saurait em-

pêcher le sujet parlant de percevoir nettement la racine sémitique;

de là l’emploi de la préfixation en sémitique et l’absence de ce
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procédé en indo-européen. D’autre part, l’indo-européen, ayant

dans sa racine moins de ressources d’expression que le sémitique,

recourt dans une plus large mesure aux suffixes et aux dési-

nences.

On ne remarque pas assez à quel point tout se tient dans la

structure d’une langue.

IV. — Des diverses espèces de mots.

L’indo-européen a deux flexions distinctes : celle des noms et

celle des verbes. Nulle part la distinction des noms et des verbes

n’est aussi nette qu’elle l’est en indo-européen. Le détail des diffé-

rences entre les flexions nominale et verbale ressortira de l’exposé

de chacune. Les faits généraux sont les suivants :

La flexion nominale et la flexion verbale ont une catégorie

commune, le nombre
;
toutes deux ont les trois nombres : singu-

lier
,
pluriel et duel. L’emploi du singulier et celui du pluriel

n’appellent pas d’observations. Quant au duel, à en juger par

l’indo-iranien, les anciens textes des dialectes slaves et le vieil

attique, il était de rigueur toutes les fois qu’il s’agissait notoire-

ment de deux personnes ou de deux choses : sans doute véd.

vfkâ, v. si. vlïka, v. att. Xuy.d) ne signifient pas à eux seuls « deux

loups » ;
car le duel n’exprime pas le nombre par lui-même, et

l’on ne peut employer ces formes sans les faire précéder du nom
de nombre « deux » que si les interlocuteurs savent déjà qu’il

s’agit de « deux loups » ;
mais dans ce cas, et naturellement

aussi là où le nom de nombre « deux » est exprimé, on ne ren-

contre pas d’autres formes que celles du duel
;

par suite les

organes pairs sont nommés au duel, ainsi « les yeux » : skr.

âksï, v. si. oci, hom. cœjs. Le nombre duel est encore attesté

pour le nom et pour le verbe dans les anciens dialectes indo-

iraniens, en grec ancien (surtout en attique), en vieux slave, en

lituanien
;

il survit dans les plus anciennes formes du germa-

nique pour le verbe et le pronom personnel, en vieil irlandais

pour les noms.
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La flexion verbale indique les personnes

,

celle qui parle, celle à

qui l’on parle, celle dont on parle : lat. dicô, dïcis, dicit.

La flexion nominale indique le cas
,
c’est-à-dire que les noms

ont des formes différentes suivant le rôle qu’ils jouent : il y a

une forme pour le sujet : le nominatif
;
une pour le complément

direct : Yaccusatif (cette distinction du nominatif et de l’accusatif

n’existant que pour le genre animé)
;
une pour le tout dont on

prend une partie : le génitif
;
une pour le nom indiquant le lieu

ou le temps où une chose se fait : le locatif, ou d’où elle vient :

Yablatif
;
le datif indique à qui ou à quoi l’action est destinée, et

Yinstrumental avec qui ou avec quoi elle est accomplie
;
le vocatif

désigne la personne qui est interpellée. Il y a ainsi huit cas.

Les verbes sont donc en indo-européen les mots dont la flexion

indique la personne, les noms les mots dont la flexion indique

plus ou moins complètement le cas, définition toute formelle et

qui, on le verra, s’applique — et encore d’une manière incom-

plète — à un moment transitoire du développement de l’indo-

européen. L’emploi et la valeur de ces deux espèces de mots ne

se laissent pas résumer en une définition, et ressortiront des

usages qui seront analysés dans les chapitres suivants. On peut

dire seulement ici que le verbe indique un procès, et le nom
une notion (le nom désigne un être, un objet, une qualité, etc.).

Certaines formes nominales appartiennent à des thèmes ver-

baux : ce sont les participes
;

elles présentent le sens propre de

ces thèmes, mais rentrent dans la définition générale des noms.

Les participes ne sauraient tenir dans la phrase la place d’un

verbe à forme personnelle : la séparation d’avec le verbe est donc

justifiée même au point de vue de la structure générale de la

phrase.

Outre les cas, les noms distinguent par la flexion le genre

animé et le genre inanimé.

Le genre inanimé est dit neutre
;

il est caractérisé par certaines

désinences, par un certain vocalisme de la prédésinentielle (et

peut-être aussi parfois par une certaine place du ton)
;

ainsi lat.
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aliu-d se distingue de aîiu-s par la désinence, gr. v^oiov se

distingue de yjSi'wv par le vocalisme de la prédésinentielle, etc.

Le sens propre du neutre se voit dans les démonstratifs comme
lat. id « ceci », ou les adjectifs pris substantivement, comme
lat. aliud « autre chose » : le neutre sert pour les choses et ne

désigne des personnes qu’autant qu’elles ne sont pas envisagées

comme personnes, ainsi lat. mancipium « esclave » ;
il est aussi

employé dans les diminutifs, ainsi gr.'àvâptov, diminutif de ccv^p,

got. gaitein « chevreau », diminutif de gaits « chèvre », v. pruss.

wosisticin « chevreau » ,
à côté de wosee « chèvre »

.

Le genre animé comprend deux sous-genres : le masculin et le

féminin. La distinction du masculin et du .féminin n’étant pas

exprimée par la flexion, n’est pas homogène avec celle du neutre :

tous les types de substantifs admettent indifféremment les deux

genres masculin et féminin
;
ainsi les mots xaxr

tp et p^xvjp n’ont

rien dans leur forme qui fasse reconnaître dans l’un un masculin,

dans l’autre un féminin : rcarqp est reconnu pour masculin à ce

qu’il est précédé de 6, p.^TYjp pour féminin à ce qu’il est précédé

dé y}. Dans les adjectifs, le féminin est caractérisé par un suffixe,

ainsi au thème masculin skr. sâna- « ancien », lit. sena-, gr. fvo-

s’oppose un thème féminin skr. sânà-, lit. seno-, gr. hà- : un

substantif masculin est celui qui demande la forme masculine du

thème de l’adjectif qui s’y rapporte, un substantif féminin celui

qui demande la forme féminine du thème de l’adjectif. La dis-

tinction du masculin et du féminin appartient donc d’une part à la

théorie de la formation des thèmes nominaux d’adjectifs, de l’autre

à la syntaxe, tandis que le neutre relève de la déclinaison, tout

en comportant aussi l’accord de l’adjectif et du substantif.

Un trait caractéristique de l’indo-européen est que les caté-

gories grammaticales n’y ont pas chacune une expression propre

et isolée
;

il n’y a pas comme en turc, une marque du pluriel, à

laquelle s’ajouterait la marque du cas (et du genre) pour les noms,

de la personne et des autres catégories pour les verbes : ainsi

de gr. TCoS-oç indique à la fois le génitif et le singulier, -wv de

gr. ttgc-wv à la fois le génitif et le pluriel
;

-i dans skr. pad-i
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« dans le pied » est la marque du locatif et du singulier, -su dans

skr. pat-sü « dans les pieds » la marque à la fois du locatif et

du pluriel, etc. De même pour les verbes, -ti de dor.

(=ion.-att. -c. de téôyjgi) indique à la fois qu’il s’agit d’un sin-

gulier, d’une 3e personne, d’un actif (non d’un moyen) et d’un

présent (non d’un imparfait). La valeur d’une forme fléchie

indo-européenne est donc multiple, et ce n’est que par abstraction

qu’on peut l’analyser
;

il n’y a de marque générale ni du nom
ou du verbe, ni du singulier, du pluriel ou du duel, ni du nomi-

natif, de l’accusatif, etc., mais seulement des marques du nomi-

natif singulier masculin-féminin, du nominatif-accusatif-vocatif

singulier neutre, du génitif pluriel, etc., et encore ces marques

diffèrent suivant que le thème est thématique, athématique, etc.

Ainsi le mot indo-européen est un objet très complexe : les

éléments qui servent à l’expression du sens et ceux qui servent

à l’expression de la forme grammaticale y sont intimement unis

et, par le jeu des alternances vocaliques et des variations de

place du ton, s’étendent sur toute la longueur du mot
;
en

même temps les éléments grammaticaux expriment à la fois plu-

sieurs catégories; dans véd. dâru « bois », gén. -abl. sg. drimah,

ce qui exprime le sens de « bois » et ce qui exprime les caté-

gories de nombre (singulier), genre (neutre) et cas (nominatif-

vocatif-accusatif et génitif-ablatif) se trouve réparti sur toute

l’étendue de ces deux formes
;
tout y sert à la fois à indiquer le

sens de « bois » et chacune des catégories. L’indo-européen offre

ainsi le cas le plus complet de ce type linguistique où l’expression

du sens du mot et celle des catégories grammaticales se pénètrent

mutuellement ou même sont simultanées, type qu’on nomme

flexionnel.

Toutefois, à travers le type indo-européen, si complètement

flexionnel, on entrevoit encore un type tout autre, à formes

peu ou pas fléchies, et dont les premiers termes de composés, les

formes de nominatif- accusatif neutre, les vocatifs de genre animé,

une part des nominatifs de genre animé, les pronoms personnels,

les noms de nombre de « cinq » à « dix » sont des restes

(v. p. 1 19 et suiv.).
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De plus, en dehors des verbes et des noms, qui constituent

deux grandes classes de mots fléchis, l’indo-européen a des

mots invariables, dont beaucoup semblent être des formes fixées

et isolées de mots anciennement fléchis, mais dont une part aussi

se compose de formes qui n’ont sans doute jamais eu de flexion.

i° Des adverbes

,

indiquant diverses circonstances de lieu, de

temps, etc.

dor. 7cepuxt, ion. att. 7uepu<jt, arm. heru, m. h. a. vert

,

v. irl.

(
onn-)urid « ab anno priore » ;

skr. parut « l’an dernier »

(locatif à désinence -i dans les premières langues, à désinence

zéro en sanskrit, d’un composé *per-ut- « l’autre année », cf. skr.

parah « éloigné, de là-bas » et gr. féx-oç « année »).

skr. ànti « en face, devant », gr. cmi, lat. ante

,

locatif en -i

d’un thème *ant- dont le gr. avxa présente l’accusatif.

*k'
wu, conservé dans zd kü « où » mais généralement élargi par

un élément de formation : véd k(ü)v-a « où », — skr. kü-ha

(d’un plus ancien *kü-dha), gâth. ku-dâ,..\. si. kü-de, ombr.

pu-fe (et lat. ubi) « où? » — lit. ku-r, arm. u-r « où? ».

Les adverbes de cette sorte sont nombreux dans chaque

langue, mais peu se retrouvent identiques dans plusieurs et

peuvent être attribués à l’indo-européen.

2° Les prépositions et préverbes

,

comme :

skr. prâ, v. si. pro, lit. pra-, got. fra-, v. irl. ro, lat. prô-,

gr. irpo (il y a aussi une forme à ô : v. si. pra- (en composition),

lat. prô, gr. npu-, etc.).

Au cours du développement des langues indo-européennes,

ces éléments ont eu tendance à se grouper soit avec le nom,

ainsi gr. xpo bip.o)v ou MXtoÔt Trpo, et on les appelle alors préposi-

tions, ou avec le verbe, ainsi gr. lupo^épo), et on les appelle alors

préverbes
;
mais, en indo-européen, ils étaient des mots distincts

;

ils ne se groupaient intimement ni avec un nom ni avec un verbe
;

il y avait apposition (v. chap. vu); les anciens dialectes indo-ira-

niens, la langue homérique et l’ionien, le baltique, le celtique, le

germanique et aussi le latin ont conservé de nombreux restes de

cette indépendance, ainsi Tupo Se p/yjxe 0sa chez Homère, A 208,
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ou sub uos placo en ancien latin, à côté de supplico uos. Les trois

places possibles de Tupoç : isolé, apposé à un nom, apposé à un

verbe, se voient dans ces vers d’Homère :

E 632 tov xat TXyîtcoXs^oç TrpÔT£poç TCpoç pu>0ov ë(/')snï6v

« à celui-ci Tlepolemos le premier dit une parole »

E 274 <2>ç 0 ? p.èv TCiaüTa 7upoç âXX^Xouç àyopeuov

« ainsi ils disaient de telles choses les uns aux autres »

E 276 TOV Tupoxepoç 7îpO<T£(/^)£tU£ AuX-dcOVOÇ OCy'ktXOÇ üîOÇé

« à celui-ci le brillant fils de Lycaon dit le premier »

Par un développement qui s’est produit de manière parallèle

et isolément dans toutes les langues indo-européennes, ces mots

d’abord indépendants, et tout au plus apposés, ont été rattachés

soit à un nom, soit à un verbe
;

le type de construction du vers

E 632 a ainsi été éliminé tandis que les deux autres subsistaient

en s’isolant l’un de l’autre.

Les prépositions et préverbes, comme les adverbes, sont au

moins en partie des formes fixées de noms plus anciennement

déclinés.

3° Des particules comme skr. ca, gr. ts, lat. que « et » ou

skr. nây
v. si. ne, lat. ne(que) « ne pas ».

Les particules ne sont pas des formes fléchies
;

elles seront

étudiées ici à la suite des noms, dont leur emploi les rapproche.

D’une manière générale, l’indo-européen ne distingue que

deux grandes classes de mots : les noms et les verbes. Les mots

invariables servent parfois à unir des éléments juxtaposés dans

la phrase, comme skr. va « ou », lat. ue
;
souvent, ils apportent

à un mot voisin un renforcement en ajoutant une nuance de

sentiment ou une précision de sens
;
mais ils ne servent jamais

à caractériser des formes grammaticales ou à exprimer des rap-

ports syntaxiques et ne font à la flexion aucune concurrence.
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A. Généralités.

Pour se faire du système verbal indo-européen une idée exacte,

il faut d’abord oublier la conjugaison, telle qu’elle apparaît en

latin, en germanique, en baltique, en slave, en arménien, en grec

moderne, etc.
;
seules les formations homériques et védiques ou

avestiques ont conservé ou laissent entrevoir les traits essentiels

de ce système.

En latin par exemple, un même thème fournit d’une part le

thème du présent amô, amâs et celui du « parfait » amâuî de

amâre : il y a une conjugaison de amâre dont toutes les formes

se commandent les unes les autres
;

étant donné amat, on peut

déterminer, sauf anomalie, les autres formes du verbe.

En indo-européen, au contraire, chacun des thèmes verbaux

était indépendant de tous les autres. A la racine */«&"’- « laisser,

rester » par exemple se rattachent les thèmes suivants attestés par

l’accord de deux langues au moins :

i° Un thème paroxyton, à vocalisme e de la racine, indiquant

un procès qui se développe, *léik"’e- : gr. Xevrceiv, Xetau, lit.

lëkù « je laisse » (avec déplacement de l’accent), got. Jeihwa

« je prête ».

2° Un thème oxyton, à vocalisme zéro de la racine, indiquant

le procès pur et simple ou parvenant à son terme, *lik
v,'é-

: gr.

A'.tcsTv, è'Xwcs — arm. elikh « il a laissé » = skr. class. aricat « il

a laissé », v. h. a. lizvi « tu as prêté ».

A. Meillet. ii
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3° Un thème à nasale infixée, encore athématique en indo-

iranien : skr. rinakti « il laisse », rincânti « ils laissent », devenu

thématique dans lat. linquô et v. pruss.
(po)linka « il reste » ;

ce

thème semble indiquer le commencement du procès.

4° Un parfait indiquant le procès accompli
:

gr. XéXci-x, skr.

riréca « j’ai laissé » ;
cf. got. laihw.

5° Un thème de causatif à vocalisme radical o et suffixe *-éye-

(ou -!-) *loik''
i
-éye- Ç*lo-ik

y'
,

ï-')
:
skr. recâyati « il fait laisser » ;

cf.

v. isl. leigia « louer » et lit. laikyti « tenir » c’est-à-dire « faire

rester ».

Aucune de ces formes ne suppose l’existence des autres, et à

côté d’elles il a pu et même dû en exister plusieurs qui ont dis-

paru ou qui se sont maintenues dans une seule langue, comme
par exemple celle que représente skr. ricyâte « il est laissé », et

les désidératifs représentés par skr. reksyate « il laissera » et par

gr. Xel'bu), formes régulières qui ne démontrent pas l’existence

d’un mot indo-européen particulier, et supposent seulement

l’existence d’un type de formation.

Les formes verbales secondaires, tirées de mots existant dans

la langue et non pas rattachées directement à des racines, n’ont

donc qu’un seul thème
;
ainsi le verbe dénominatif (c’est-à-dire

dérivé d’un nom) skr. namas-yâ-ti « il adore » n’a que le thème

de présent, et la conjugaison complète que présente un dénomi-

natif comme gr. aor. âxipYjaa, parf. xexfy^xa, etc., est une

innovation hellénique. Par suite, la formation de thèmes autres

que celui du présent dans les verbes dénominatifs résulte de déve-

loppements indépendants des diverses langues, et en effet la

forme de ces thèmes diffère de l’une à l’autre : lat. plantô

,

plantâuî
;
got. salbo « j’oins », salboda « j’ai oint » ;

lit. pâsakoju

« je raconte », pâsakojau « j’ai raconté » ;
v. si. dèlajç « je fais »,

dèlaxü « j’ai fait » ;
arm

.

yusam « j’espère »
,
yusaçay « j’ai espéré » ;

irl. marbaim « je tue », ro marbus « j’ai tué » ;
etc.

Les thèmes indo-européens dits temporels n’expriment pas

proprement le temps : un thème de présent grec indique le procès

qui dure, un thème d’aoriste, le procès sans considération de durée,

un thème de parfait, le procès accompli
;
et, à cet égard, le grec
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représente en gros l’état indo-européen. Dans la mesure où le

temps est exprimé, c’est par la flexion et, dialectalement, par

l’augment : le thème de gr. Xdrcto et de gXewuov est le même
;
mais

Xet7:tL) indique le présent, et IXsmwv le passé. La valeur des thèmes

« temporels » indo-européens est donc semblable à celle des

« aspects » slaves, non à celle des « temps » latins.

Enfin une racine indo-européenne n’est par elle-même ni tran-

sitive ni intransitive, et les thèmes verbaux qui s’y rattachent

admettent les deux valeurs: gr. signifie « je tiens, j’ai »,

mais aussi « je me tiens » dans v.zvmz lyu « je suis mal »
;
çlpco

signifie « je porte », mais « je suis différent » (littérale-

ment « je me porte différemment »), et de même lat. ferô et

differô ;
lat. uorte id signifie « tourne ceci », mais uorte hâc

« tourne-toi de ce côté » ;
lit. lëkù signifie « je laisse », mais

is-lekù « je reste » (« je suis laissé hors ») ;
skr. vâhati peut se

traduire également par lat. uehiî (aliquid') et par uehitur
;
got.

wasjan par « vêtir (quelqu’un) » et « se vêtir ».

B. Formation et valeur des thèmes verbaux.

i° Thèmes dits temporels.

Les types du présent-aoriste, qui indiquent un procès, sont

divers. Les désinences, les formations de participes, le jeu du voca-

lisme sont les mêmes dans tous; ils diffèrent seulement en partie

suivant que le type est thématique ou athématique. Entre le présent

et l’aoriste, la différence n’est pas dans la nature du thème
;
on

appelle présent un thème qui admet à la fois les désinences pri-

maires et secondaires, aoriste un thème qui admet seulement les

désinences secondaires (v. ci-dessous l’étude des désinences).

Les thèmes d’aoristes se rattachent tous directement à des

racines
;

des thèmes de présents, les uns se rattachent à des

racines, les autres sont dérivés de noms ou d’autres thèmes

verbaux. Mais, si la plupart des types de formation ne fournissent

pas d’aoristes, en revanche, les formations qui fournissent des
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aoristes, à l’exception d’une seule, fournissent aussi des présents.

L’aoriste est très souvent une formation radicale sans aucun suffixe.

Une racine donnée ne comporte pas tous les types de forma-

tion, mais elle en présente presque toujours plusieurs.

i. Thèmes de présents et d’aoristes à suffixe zéro. — Ainsi

qu’on doit l’attendre, ces thèmes notent, sans aucune nuance

spéciale, le procès indiqué parla racine. La valeur de présent ou

d’aoriste apparaît dans des conditions différentes suivant que la

racine est monosyllabique ou dissyllabique et qu’elle fournit un

type thématique ou athématique.

a. Type athématique. — Le type athématique n’est représenté

dans la plupart des langues que par peu de verbes, et les

exemples en sont d’autant plus nombreux dans une langue que

celle-ci a un aspect plus ancien
;

ainsi le védique en a pliis que

le grec, et le lituanien, si archaïque à plusieurs égards, en a rela-

tivement beaucoup, surtout dans les vieux textes (des xvT et

xviT siècles).

Le cas des racines monosyllabiques et celui des racines dissylla-

biques diffèrent beaucoup par le sens et par la forme.

a. Racines monosyllabiques.— Si la racine indique un procès qui

dure, on obtient un thème de présent qui admet à l’indicatif à la

fois les désinences primaires (type grec en -j«) et les désinences

secondaires (types grecs en -v ou -x) : ainsi gr. çïjjài, ça^sv. Si la

racine indique un procès pur et simple, sans durée, le thème

n’admet d’ordinaire que les désinences secondaires à l’indicatif
;

c’est un aoriste
;

tel est le cas de skr. àsthâm — gr. Iœtyjv « je me
suis mis debout, je me suis arrêté ». Quand le thème à suffixe

zéro a la valeur d’aoriste, on obtient le présent en recourant à une

autre formation, notamment à la racine avec redoublement, ainsi

skr. dudhâmi « je pose », gr. etc., en regard de skr.

âdhàm « j’ai posé », gr. è'ôe^ev, arm. ed « il a posé ».

Il arrive que le présent et l’aoriste qui rendent un même sens

appartiennent à des racines différentes, l’une durative, l’autre

exprimant l’action pure et simple : ainsi la racine durative de skr.

âdmi « je mange », hom. ISjj.evat et de arm. utem ne fournit que
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des présents ; l’aoriste correspondant est exprimé par des racines

diverses : en sanskrit par â-ghah « il a mangé », en grec par à'-çays,

en arménien par e-ker . La racine *es- « exister » fournissait un

présent (et un parfait), mais pas d’aoriste, et c’est ce qui fait

que l’on a recouru dans une large mesure à *bhew9- : skr. âbhüt

« il a été », v. si. by etbystü

,

lat. fuit, etc. La racine *ei- « aller »

ne fournissait pas d’aoriste, ni sans doute de parfait, d’ou en

grec ïqXôc,v et hom. dX'rçXouôa en face de eI^c, en slave sïdü « étant

allé » en face de jidç (ancien jïdç) « je vais, j’irai ».

Exemples de racines duratives fournissant des présents :

*ei-, *i- : skr. émi « je vais », imâh « nous allons », yànti « ils

vont », âyam « j’allais »
;

gr. etjM, i'^ev ;
lit. eimi « je vais » ;

lat. ts, it, ïmus, itis.

*es-, *s- : skr. cuti « il est », smàh « nous sommes », sânti

« ils sont », asam «j’étais »
;
gr. (lesb. èpp.*.), Sari, état (de

svit, attesté en dorien
;
ancien *ùevti)

;
v. lit. esti, v. si. jesmï (plur.

sotu « ils sont »); lat. est, sunt] got. ist, sind.

*îd-, *dd~: skr. âdmi « je mange », lat. est (ê attesté par des

témoignages de grammairiens), lit. êdmi « je mange », èst(f) « il

mange » ;
v. si. jami, jastü

;
traces isolées dans l’infinitif hom.

élevât et l’ancien subjonctif, qui a pris valeur de futur, fâ-o-^at,

et c8-6vt- « dent » ;
arm. utem suppose *ôd-mi.

*bher- : véd. bhârti « il porte », lat. fert, hom. ©Épx£ ;
le type

thématique est plus ordinaire : gr. ÿépo), etc.

*kyei-: skr. çéte « il est couché », zd saète= gr. xetiat.

*ives- : skr. vâste « il se vêt », zd vaste— gr. Féazai.

Exemples de racines fournissant des aoristes:

*sthâ-', *stto- : skr. âstbât « il s’est tenu », moyen asthita
;
gr.

è'crcYj (dor. ïsxol).

*dhê-, *dfo- : skr. àdhât « il a posé », moyen âdhita
;
arm. cd

« il a posé » ;
gr. è'Q£[A£v, e'Oeto.

*dô-, *dd- : skr. àdât « il a donné », moyen âdita
;
arm. et « il

a donné » ;
gr. e^ojj.ev, e'Boto.

*gv/em-, *g™m- : skr. âgan « il est venu » (i
re pers. dgamaifi),

arm. ekn «il est venu », v. angl. cyme (subjonctif prétérit, ancien

optatif d'athématique *gv' 0
m-i-t)
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*g™â-: skr. âgât <o il est venu », g r. (dor. è'(3à) ;
cf. le pré-

sent véd. jtgàti, dor. (JtgavTi.

*
kjeu-, *kjü- : véd. âçrot

,
« il a entendu », çrudht « entends »,

gâth. j-ractf# « entendez », hom. xXOÔu

*pô(i)~, *pi- : skr. âpât « il a bu », att. icïôi, lesb. Ttwôt
;

è'îuiov résulte d’un passage secondaire au type thématique.

Toutefois cette valeur aoris tique est établie seulement pour

l’indo-iranien, l’arménien et le grec. En germanique et en latin,

les mêmes thèmes fournissent des présents indiquant un procès

dont le terme est envisagé. Le latin a ainsi dô, dâmus en face de

véd. âdât « il a donné », gr. sSojaev, etc. Le vieux haut allemand

a tôt (tuot, tuai) « il pose », en face de véd. àdhât « il a posé »,

gr. à'ôîjAîv, et le latin a (con-)dit. Le latin a de même uol-t « il

veut » en face de véd. â-vr-ta « il a choisi ».

g. Racines dissyllabiques. — Le présent est caractérisé par le

vocalisme à degré e ou o du premier élément (au moins aux

formes qui ont le vocalisme plein), degré zéro du second, tandis

que l’aoriste a le degré zéro du premier élément, et le degré é/ô ou

à du second alternant avec zéro. Le grec offre, à cet égard, des

exemples caractéristiques, dont le plus remarquable est le présent

7Cc”a-^ai opposé à l’aoriste è-iuTa-pjv (jzxz- est attesté par la

forme active, hom. v.x-QL-izrrr-ri '>, s;-£-ict/j).

Exemples de présents :

*re/oudd-, *ruda- : véd. rodi-ti « il gémit », rudi-mah « nous

gémissons », rud-anti « ils gémissent » ;
lit. râud-mi « j

e

pleure »

.

Le grec a plusieurs exemples de ce genre, notamment

et le védique en a de plus clairs encore, tels que brâvi-ti (zd mraoiti)

« il parle », 3 e plur. bruv-ânti
,
moy. bnï-té, ou vâmi-ti « il vomit »,

3 e plur. vam-anti.

Exemples d’aoristes :

*plê-, *p-l - véd. a- prd-t « il a empli », impér. t)ûr-dhi

« emplis » ;
hom. tcXyj-tc.

Les exemples sont nets, surtout en grec. Homère a ainsi

-gX*qTYjv, -gX-^evai, (SXrjTO, etc., et avec vocalisme zéro, 3 e plur.

gâXov, partie. jtaXùv, sur quoi ont été faits i
cr

sg. gàXov, 2
e
(SaXeç,
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etc. Le vocalisme a le timbre -ô dans èjStav, en face de è supposé

par le dérivé *gwyè-yô (Çw, Çyjç) servant de présent. On a de même

Iyvü)v, dont Vô se retrouve dans le dérivé lat. (g^nô-scô, v. perse

xsnâsâtiy « qu’il reconnaisse ».

Il y a trace de beaucoup de présents athématiques indo-euro-

péens. Ainsi véd. vâçmi «je veux », iiçmâsi « nous voulons »,

gâth. vasdmï, usmahï n’a pas de correspondant hors de l’indo-

iranien
;
mais l’adjectif gr. Fe/.mv « volontiers », qui a le ton

à la même place que iwv « allant », est le participe d’un

présent, non conservé, qui correspondrait à véd. vâçmi . Un pré-

sent correspondant à skr. ksé-ti « il habite », zd saèiti n’est con-

servé en grec que dans le composé hom. èj-y/qjiEvoç, et par

ailleurs gr. y.TtÇw remplace l’ancien présent athématique. Au pré-

sent athématique ancien sont souvent substitués d’autres types,

variables suivant les langues : en regard de véd. réhmi « je

lèche», le grec a le présent thématique \eiyw, le baltique et le

slave la forme à suffixe *-ye/o- : v. si. li\o
}

lit. lègiù, le latin

la forme à infixé nasal lingô, le gotique un itératif en -â-,

(bi-)laigon

,

etc.

Pour l’aoriste, le type athématique est moins aisé à mettre en

évidence. Mais, par exemple, le caractère athématique de véd.

àdarçam « j’ai vu », adarçma, adrçma « nous avons vu », donne

lieu de croire que gr. ISpaxov a passé secondairement au type

thématique en partant de la 3 e plur. ëopaxov et du participe opaxwv.

Le type radical athématique était l’une des formes principales

du verbe indo-européen.

b . Type thématique. — Ce type est largement représenté à

l’époque historique, et souvent des thèmes appartenant au type

athématique y sont entrés au cours du développement. Ainsi skr.

rodâmi « je pleure », lat. rüdô et v. h. a. riu^ygi « je pleure » sont

issus de formes à vocalisme e du présent athématique corres-

pondant à véd. roditi « il gémit », et skr. class. rudati, lat. rüdô

de formes à vocalisme zéro : lat. rüdunt répond à la 3 e plur. véd.

rudanti « ils gémissent » en face de roditi. Le germanique a

amené au type thématique presque tous ses verbes forts. Quelques

présents attestés dans plusieurs langues, comme *sneigVfhe/o-, zd
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snaègaiti « il neige », lit. snega, gr. vetyei, v. lat. nïuit, v. h. a.

snîuuit

,

sont sûrement anciens.

Le type thématique a deux formes : racine tonique avec voca-

lisme e, et voyelle thématique tonique avec racine au degré zéro,

et ces deux formes ont des valeurs différentes: lorsqu’une même
racine a les deux, le thème paroxyton sert parfois de présent, le

thème oxyton d’aoriste
;
ainsi :

skr. bôdhati « il tient son attention dirigée sur », hom. 7;euÔ£-

crBxi (présent) « comprendre, saisir », v. si. bljudç « j’observe »,

got. -biuda « j’ordonne »
:
gr. Tuuôé-aôai (aoriste).

Les contrastes du type gr. Xîitcwv, Xt-irwv ou hom. r.zùferfv.,

7uu9£ff6ai ne se rencontrent un peu fréquemment qu’en grec
;

mais, on l’a vu p. 161, Xsfaw et êXtiuov ont l’un et l’autre des

correspondants. Il arrive souvent qu’une racine offre seulement le

présent thématique, ainsi skr. vàhati « il mène en char », pam-

phylien /V/w, lat. uehô, v. h. a. wigu, lit. vegù, v. si. veto, ou

seulement l’aoriste, ainsi véd. âvidat (vidât) « il a trouvé » ,
arm .egit.

Le ton est conservé sur la voyelle thématique dans quelques

impératifs grecs comme (F)'2é, Xaêé, etc. — L’opposition du

présent gr. BépxscOai « voir » à l’aoriste Bpay.sîv est une innovation
;

car la forme athématique skr. âdarçam « j’ai vu » joue le rôle

d’aoriste en face du présent pàçyati « il voit »

.

Les présents (formes à désinences primaires et secondaires

concurremment) que fournit le type oxyton marquent le terme

de l’action (aspect déterminé du russe). Ainsi skr. târati « il est

en train de passer » a à côté de lui tiràti qui est la seule forme

employée avec le préverbe pra : prâtirati « il traverse ». Skr.

girâti « il avale » et v. si. %ïretü (même sens) indiquent un

procès qui n’éveille pas l’idée d’une durée. Skr. diçâti signifie

» il indique » (cf., avec même place du ton, v. norvég. tega

« montrer »), en regard de lat. dïcô (de deicô) «je dis », got.

teihan « montrer ». Skr. juçâte « il trouve plaisir à » a un

imparfait dont la valeur est aoristique dans le Ægveda, II, 37,

4 ,
tandis que gr. yeue^ôa'. et got. kiusan sont des présents signi-

fiant « éprouver, choisir ». On comprend ainsi comment le type

oxyton a pu être affecté à l’aoriste en grec et parfois ailleurs.
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Quelques thèmes ont dans certaines langues le vocalisme o de

la racine, ainsi :
got. mala

,

lit. malù « je mouds » ;
mais il y a

le vocalismes dans irl. melim « je mouds » (et dans le dérivé

v. si. meljç), et le vocalisme zéro dans gall. malaf, arm. niaient

« je broie » ;
l’ode lat. mo/ô peut représenter e ou o. Les présents

thématiques de ce genre remplacent des présents athématiques

indo-européens à vocalisme o : *mefa- est une racine dissyllabique,

où un présent thématique n’est pas normal
;
les alternances voca-

liques indiquent un présent athématique *meh-, *moh-, De

même les présents thématiques à voyelle radicale longue remplacent

d’anciens athématiques : lit. bègu « je cours » et si. *bëgç (pol.

biege) supposent *bhegw- : v. lit. bègmi
;

le grec a çégojjLat, avec ë.

Le v. si. pado « je tomberai » suppose *pôd-mi

.

2° Thèmes de présents et d’aoristes à redoublement et à suffixe

zéro. — Ces thèmes se distinguent des précédents par la présence

de la forme normale du redoublement (v. p. 1 43) ;
ils servent de

présents et, souvent aussi, dans le type thématique, d’aoristes.

a. Type athématique. — Il fournit des présents grecs et indo-

iraniens là où la racine sans suffixe donne l’aoriste athématique,

type gr. tCOsjisv, en regard de s0£[/.ev (cf. p. i64)-

Il est conservé en grec et en indo -iranien dans plusieurs racines

terminées par voyelle longue, telles que skr. dâdhâmi « je pose »,

gr. TiOYjput
;
skr. dâdàmi « je donne », gr. avec trace d’une

forme analogue dans v. lit. dûsti « il donne »
('*dô-d-tï), v. si.

dastü « il donnera » ;
skr. jigâmi « je vais », hom. gtgaç (cf.

aor. véd. âgât
,
v. p. 166); etc. L’indo-iranien conserve de plus

des thèmes de ce genre pour d’autres types de racines, ainsi véd.

si-sak~ti « il suit » = zd hishaxti
,
remplaçant *hi-sax-ti (racine

i. -e. *5£&w-), véd. pl. sa-çc-ati « ils suivent ».

g. Type thématique. — La racine a le vocalisme zéro :

véd. sâ-çc-ati (présent) « il suit » en regard de sâcate « il suit »,

hom. è-jTu-ÉcjÔat (aoriste) en regard du présent sTceaOai.

skr.ja-ghn-an « tuant » (participe présent), gr. lue-çv-eïv (aoriste)

en regard du présent athématique représenté par véd. hânti « il

tue », et, indirectement, par les dérivés gr. ôsivw, lat. -fen-dô.
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gr. yf-YV-ojJiat, lat. gi-gn-ô, en regard de l’aoriste de forme

anomale gr. èYevopjv et des présents skr. jânati « il engendre »,

v. lat. genunt « ils engendrent ». Le grec a de même tixtü) (de

*ti-tx-ü>) en face de l’aoriste anomal £T£xov.

Là où il coexiste avec un autre présent, ce présent ne s’en

distingue que par une nuance : il sert à montrer qu’on envisage

la fin du procès, ainsi gr. ïayw (de *si-'Zjghô) à côté de Zyu, cf. skr.

sâhate « il acquiert », et de l’aoriste cysîv
;
ou gr. [x{p.va) à côté

de (jlsvü) « je reste ». En qualité d’aoristes, ces thèmes à redou-

blement ont souvent une valeur factitive : cf. gr. XayeTv « obtenir

en partage » et XeXayeîv « faire obtenir en partage » ;
skr.

asi$vapat signifie « il a endormi » et répond, avec la valeur aoris-

tique, au présent causatif svàpâyati « il endort ». La valeur du

redoublement est parfois peu sensible, ainsi dans skr. avocat « il

a dit », thème ^we-uk^e/o-, cf. hom. è
r

(/)sii:£ (de *é-zue-ukw-e-t).

3° Parfait. — Le parfait se rattache toujours directement à

une racine. Et, sauf exception (celle de la racine *ei- « aller »,

par exemple), toutes les racines en possèdent un.

C’est un type athématique caractérisé : i° par certaines dési-

nences spéciales, qui sont la seule caractéristique essentielle (*-a à

la i
re pers. sing., etc.), et par le suffixe de son participe actif;

2
0 par le vocalisme 0 de la racine aux personnes qui ont au pré-

sent le vocalisme prédésinentiel e ou 0 dans le type athématique
;

3° dans une partie des cas, par le redoublement (v. ci-dessus,

p. i48). L’indo-iranien fournit le plus d’exemples de ces thèmes

et les plus nets, mais le vocalisme est plus clair en grec :

Tuetôo^ai nénoiOa

èAeuao^ca hom. ^XyjXouOa

fxévoç hom
.
(jijj,ova

xévôoç TüSTusvôa

©OcipG) èçÔcpa

tpéfO) Téxpotpa

(/)p^YVÜpx eppwya

yé£a> xéyoBa

7UéTtlÔ{J.£V

att. èX^XuôpLsv

|X£[J.a(X£V

hom. ?ü£iuaôuty] (participe)

£çOap[Aai

T£Ôpa[xjjLa'.

»

»
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Le vocalisme radical o est confirmé par l’opposition des pala-

tales et des gutturales dans les formes indo-iraniennes : skr.

cakâra « j’ai fait », jagâma « je suis venu », jaghàna « j’ai

frappé » ;
par l’irlandais où

( ro)'gegon « j’ai frappé » répond à skr.

jaghàna et où (ro)reraig « il a tendu » suppose *reroge
;
par le ger-

manique enfin où il subsiste quelques formes à redoublement de

racines à voyelle longue ayant au prétérit le vocalisme ô :

got. leta « je laisse » : lailot « j'ai laissé »

saia « je sème » : saiso « j’ai semé »

et où les prétérito-présents et les prétérits ordinaires des anciens

verbes primaires indo-européens, tout en n’ayant pas le redouble -

ment, ont conservé le vocalisme o, ainsi en gotique :

i
re pers. sing. man « je pense », plur. munurn.

beida « j’attends » : baif> « j’ai attendu », bidiwi (cf.
,
au moins

pour la forme, hom. xéiuoiôa, 7:stuO[X£v).

-binda « je commande » : -bauft « j’ai commandé », -budum.

binda « je lie » : ban

d

« j’ai lié », bundum.

Il y avait dès l’indo-européen des parfaits sans redoublement

dont le principal est :

gr. FoX&ol a je sais », ;
skr. véda, i

re pers. plur. vidmâ
;

gâth. vaèdâ; got. watt, witum
;

v. si. vèdë « je sais » (ancienne

forme à désinence moyenne)
;

v. pruss. zuaissei « tu sais », wai-

dimai « nous savons »

.

Le latin a constitué son perfectumet le germanique son prétérit

par un mélange d’anciennes formes de parfaits, en partie sans

redoublement, et d’aoristes indo-européens : v. h. a. liwi « tu as

prêté » en face de hom. Xtiueç
;

got. bitun « ils ont mordu »

peut être la 3 e personne du pluriel actif de l’aoriste athématique

attesté par véd. bhét « il a fendu », participe bhidânt-, etc.
;

l’in-

fluence de ces formes a pu contribuer à la perte du redoublement

dans les formes à vocalisme o de parfaits, comme v. h. a. lëh

« j’ai prêté », en face de gr. XéXotice, etc., got. bait « j’ai mordu » ;

de même le vocalisme è de lat. frègï, v. h. a. brâhhun « ils ont

brisé » est peut-être celui d’anciens aoristes athématiques com-
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parables pour la forme à lat. est, èstis, lit. èst(f) « il mange »,etc.

Mais le germanique a aussi hérité de formes indo-européennes de

parfait sans redoublement. L’â (issu de i.-e. *0) des prétérits

irlandais tels que tâich (qui glose confugit), de *tôke, en regard de

techim « je cours », rappelle, malgré le manque de redoublement,

les 3 es personnes indo-iraniennes à â (i.-e. *0) prédésinentiel

comme skr. cakàra « il a fait ». Les participes passés actifs du

slave et du bal tique ont le suffixe du participe parfait, mais n’ont

pas de redoublement : v. si. -mtrü (fém. -mïrüsi), lit. mires (fém.

mirusî) « étant mort », cf. skr. mamrvàn (fém. mamrü$ï). Les

formes sans redoublement des dialectes autres que le grec et

l’indo-iranien représentent un type indo-européen, qui avait sans

doute une grande extension dans certains dialectes. Le sanskrit

même a quelques formes sans redoublement comme le participe

sâhvün à côté de sasâha « il a conquis »

.

Gomme le vocalisme -0- des formes à vocalisme plein se

retrouve en partie au présent et que le redoublement n’est pas

constant, ce sont seulement les désinences qui caractérisent le

parfait indo-européen : c’est par la désinence -a que se marque

le caractère de parfait de gr. ,FcT8a
;

c’est uniquement par la dif-

férence des désinences que se distinguent les 3 es personnes plur.

véd. saçcati « ils suivent » et saçcnh « ils ont suivi ».

Le parfait indique un procès actuellement accompli, réalisé :

gr. ei'wôa signifie « j’ai pris et j’ai encore l’habitude », skr.

çiçràya « je reste appuyé», etc. L’exemple suivant, emprunté à

Homère, montre la valeur précise de ces thèmes :

B 272 o) 7u6t:oi, ri oy; jxupC ’OSuffCc’jç èsOXà (F)é(F)opY£

(SouXaç t* i^apywv àyaôàç 7iéX£^.év T£ y.opjoatov

VÜV G£ T00£ y.£y’ àp tcruov £V ’ApydcifftV IpeÇsv,

oç toy /staêYjTYjpa (/')£7C£o6oXov loy ’ àyopawv.

Le poète oppose l’ensemble des belles actions qu’Ulyssea accom-

plies [(^)£C0°PY£] Par lesquelles sa renommée s’est établie à

une chose particulière qu’il vient de faire (fpeÇev) : le parfait

indique ici ce qui est acquis. Le parfait grec est accompagné
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d’un passé: xsôVYjxs « il est mort », sxeôrfaei « il était mort »,

et le védique a quelques « plus-que-parfaits » analogues.

Lorsque l’expression du temps a pris plus d’importance au

cours du développement des langues indo-européennnes, le parfait

a fourni à la fois des présents et des prétérits : lat. tutudî sert à

exprimer le passé, mais meminï est un présent
;
got. band « il a

lié » est un prétérit, mais man « je pense » est un présent.

Partout la forme de parfait sans redoublement citée plus haut, gr.

>FoTSa, skr. véda, got. wait, etc., signifie simplement «je sais »,

c’est-à-dire « j’ai acquis et je possède la connaissance ».

4° Intensif. — Le présent intensif, constitué par la racine

munie du redoublement intensif et le suffixe zéro, n’est conservé

qu’en indo-iranien, d’ordinaire sous forme athématique :

skr. dedis-te « il montre », 3 e plur. âédiç-ate « ils montrent »,

zd daèdôis-t « il a montré »

,

rarement sous forme thématique :

zd naêni^aiti « il nettoie » (?) en regard de skr. nenik-te « il se lave »

.

Si l’on ne possédait en dehors de l’indo-iranien quelques

exemples de ces thèmes élargis par le suffixe secondaire *-ye/o-

(v. p. 182), comme v. si. glagoljç « je parle », gr. iropcpupo),

T:ap.©a(vü), etc. on pourrait contester le caractère indo-européen

du type. En sanskrit même, les intensifs, fréquents en védique,

deviennent beaucoup plus rares dans les textes postérieurs.

La valeur de l’intensif ressort de la formation
;

il indique la

répétition ou l’énergie de l’action : les participes d’intensifs

védique actif rérih-at et moyen rérih-ânah signifient « léchant à

plusieurs reprises », tandis que réhmi veut dire « je lèche » ;

skr. kànikran(t)-ti insiste sur l’intensité du bruit qu’indique

krândati « il crie, il mugit ». La valeur propre de l’intensif n’est

restée sensible qu’autant que la forme non intensive a subsisté :

le skr. carkar-mi « je rappelle, je célèbre », qui est isolé, n’a

rien d’intensif dans le sens. Sur les aoristes gr. âpap-eTv « arran-

ger », arm. arar « il a fait », cf. p. 169.

5 ° Thèmes à voyelle longue finale. — A la fin d’un thème
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verbal, les voyelles *â, *è, *0 sont ambiguës. Souvent elles sont

la longue finale d’une racine dissyllabique, ainsi dans dor. IxXàv

« j’ai supporté » en regard de TeXa-^wv, xiXâç
;
hom. tcXüjto, véd.

âpràt « il a empli », en regard de skr. pürnâh— lit. pilnas

« plein » ;
gr. àyvwv, skr. jnâ-tàh « connu » en regard de lit.

%ènklas « signe » (voir p. 73 et i 32 ). D’autres fois, *ë/ô et *à

sont des suffixes, ce qu’on reconnaît à l’un des caractères

suivants : i° les éléments en ou *-â- ont une valeur

significative définie. — 2
0 La racine à laquelle ils s’attachent

n’est pas dissyllabique. — 3 ° Une même racine a des formes en

*~â- et en *-ê/ô-
;
comme *â n’alterne pas avec *è/ô

,

l’une des

deux formes au moins renferme un suffixe. Ainsi de la racine

monosyllabique *men - « avoir dans l’esprit » il existe à la fois un

thème indiquant l’état, attesté par v. si. mlnëti « penser»,

lit. minèti

,

got. munaifi « il pense » (et peut-être par gr. ^.avyjvat), et

un thème *mnâ- «rappeler » dans l’optatif skr. mnâyât « comme-

moret » et dans les dérivés dor. De la racine

homonyme *men- « rester » il existe *m°nè- dans lat. manëre (cf.

gr. pL£[j.svr5y.a) et une forme en-â- dans lat. mnam «je reste » (de

*mônâ- o\i*mènâ~T). De la racine dissyllabique *bhew9- « croître,

devenir », il y a, d’une part, gr. «u^vai, v. si. bè « il était »

(thème exprimant l’état) et, d’autre part, lit. bùvo « il était »,

lat. -bâ- dans le type amâbâs. Il y a donc lieu de poser des suf-

fixes *-è/â- et

a. Type en *-ê/ô~. — Bien représenté en slave, en baltique,

en germanique, en latin et en grec, ce type manque en indo-

iranien. Au grec il fournit les aoristes à vocalisme radical zéro

portant le ton sur : att. èy.Aaz'/jv, y.XaTTYjvai, xXaTûsiç : xXstttsiv
;

au slave, le thème d’aoriste et d’infinitif correspondant d’ordi-

naire à un thème de présent en -i- : mïn-ë-ti « penser », mïn-

ë-xu « j’ai pensé » ; mïn-i-tü « il pense » ;
bïd-ë-ti « être éveillé » :

bid-i-tü « il était éveillé » (de *büd-è-ti, *büd-i-tïi)
;
smrùd-è-ti

« puer » : smrüd-i-tü « il pue » ;
etc.

;
au lituanien, de même

les thèmes d’infinitif correspondant aux présents en -i- qui indi-

quent l’état, ainsi smird-è-ti « puer » : smird-i « il pue », mais

aussi à d’autres, ainsi lit. tek-è-ti « courir » : fêk-a « il court ».
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En germanique et en latin, où l’opposition du présent et de

l’aoriste ne s’est pas maintenue et où les dénominatifs en

*-â-ye/o- ont les formes en -è-, -à-, comme senês, fugâs, le suffixe

*-è- a donné des présents : lat. tacère, v. h. a. dagê-n (de germ.

*ftavé~y Ces thèmes indiquent un état, et leur valeur propre est

définie par l’opposition de lat. iacère « jeter » et iacëre « être

gisant », lit. gultis « se coucher » et gulêti « être couché ». Par

suite la plupart sont intransitifs, mais ceci n’est pas essentiel, et,

par exemple, le thème *zuid-è- est transitif dans lat. uidère, got.

witcii-f> « il observe », gr. EtB-rç- (du futur là/j-ao)) et dans v. si.

vidë-ti « voir » (avec *ëi radical, par suite d’une contamination

avec le thème à suffixe zéro *wïid-, conservé dans vi\dï « vois ») ;

de même le v. h. a. habê-m « je tiens, j’ai » s’oppose à got.

haf-ja « je lève » (cf. lat. cap-io), lit. turê-ti « avoir » à tvér-ti

« prendre », lat. habê-re « avoir » à v. irl. gaibim « je prends »,

et le grec même a ayrrŒw « j’aurai » à côté de iyu) « j’ai », aor.

è'-aycv. Le suffixe existe sans doute aussi sous la forme -ô-, ainsi

dans gr. '/"aXojvat, en face de 7r
a)io,

y,o[jiau

(3. Type en *â~. — Les thèmes en *-â- sont moins clairs que

les précédents et ne sont conservés presque nulle part sous leur

forme ancienne. Le slave en présente de bons exemples, mais un

peu ambigus parce que si. a peut représenter i.-e. *â et *0
;
on

ne peut décider si v. si. jimamï
,
polon. marri « j’ai » (si. comm.

*jîmami) reposent sur ou sur *°wô- en regard du verbe

exprimant l’action pure et simple jimo (thème «je prends »

et du duratif jemljç « je prends » (thème *emye~y cf. lat. emô

« j’achète » (ex-imô « j’enlève ») et ombr. emantur « accipian-

tur » . C’est sans doute le thème en *-à- qui fournit au slave le

thème d’infinitif et d’aoriste de ses duratifs
:

pïsa-ti « écrire »

(thème *pikrâ-T) en regard du présent pisç « j’écris » (thème

*peiki-ye!o-') : dans ce cas comme dans le précédent, la racine a le

vocalisme zéro
;
en latin, on a de même parô (gparârè) de *p°râ-

en face de pariô (parère), de p°r-ye/o Le suffixe *-æ- se trouve

sûrement dans les itératifs ordinaires à voyelle radicale longue

du slave : v. si. -gnètati « presser » en regard de gnetç « je

presse », mëtati «jeter » ;
le lette a aussi mètâ-t « jeter » et le
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latin cèlâ-re en regard de (oc-)culô (de *kelô), de v. h. a. helan

« cacher » et de v. irl. celim « je cache ». La valeur durative

jointe à l’expression de l’état se retrouve dans lat. (oc-^atpâre

,

cf.

capere
;
(ac-^cubâre, cf.

(
[ac-)cumbere

,

etc., et dans arm. kea-m «je

vis » (thème i.-e. ^g^'iy-â-), où le vocalisme est au degré zéro

comme dans v. si. phati. On arrive ainsi à une sorte de valeur

réfléchie, par exemple dans lat. lauâre « se laver » en regard de

lauere « laver », ou dans v. irl. scaraim (de'*sk°rà-') « je me
sépare » en regard de lit. skiriù « je sépare ». Le vocalisme o de

v. h. a. manô-n « avertir » et de lit.
(i-)manaü « je comprends »,

(i-)mâno « il comprend » est sans doute emprunté au type en

*-eyelo- de latin moneô, cf. lit. (i-)manyti « comprendre » ;
l’arm.

(i-)manam « je comprends » a le vocalisme zéro et suppose peut-

être *m°nâ-.

Le type en -à- fournit au baltique et à l’italique un type de

prétérits (comparable pour la forme au prétérit en -è-, type gr.

i[xàvY]v) en -à dans lat. eram, eràs et en -bâ- dans monèbâm, etc.,

osq. fufans « ils étaient », lit. büvo « il était », liko a il a laissé »,

etc., et à l’italo-celtique un thème de subjonctif indépendant

du présent correspondant, ainsi lat. aduenat
,

tulat

,

en regard

de ueniô, tollô
,
v. irl. -bia « qu’il frappe » en regard de benaim

«je frappe », etc.

6° Suffixe *-ye/o- : *-i- (*-?-). — Le baltique et le slave ont une

série de présents athématiques indiquant l’état, qui sont carac-

térisés en lituanien par -i- (bref), en slave par -i- (long, mais

d’intonation douce) :

lit. min-i- v. si. imn-i-tü « il pense »

smird-i- smrüd-i-tü « il pue »

» bïd-i-tü « il est éveillé »

En latin et en germanique, ces présents sont presque tous rem-

placés par les formes en *-ê- qui répondent aux thèmes tels que

lit. budèti, v. si. bïdëîi « être éveillé » ;
toutefois le latin en a une

trace dans les dérivés en *-ske- comme (re-^minï-scor , (com-)

minï-scor. Le grec et l’indo-iranien n’ont que la forme thémati-
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que
;

le sens et le vocalisme radical zéro de gr. yjxlpw, <pafvopiai

(aor. yxpyj-vai, <pavîj-vai,), bien distincts du sens et du vocalisme

de oapo), vei'vü), etc., dénoncent une formation parente de celles du

baltique et du slave
;

en sanskrit, les passifs en -ya- n’en sau-

raient être séparés : budh-yâ-te « il est éveillé » rappelle évidem-

ment v. si. bïdi-tü (de büdi-tü) ;
de même skr. pü-ya-ti « il

pue » est formé comme lit. smïrdi, v. si. smrüditü « il pue » ;

le vocalisme zéro et le sens concordent exactement. Enfin il

faut citer les passifs arméniens tels que berim « je suis porté »,

avec -f- comme le baltique et le slave, en regard de berem « je

porte » . Sur la place du ton il y a incertitude
;

le sanskrit a

d’ordinaire le ton sur le suffixe, mais parfois aussi sur la racine,

ainsi mûcyate à côté de mucyâte « il est laissé », et en lituanien

on trouve tùris « ayant » à côté de régis « voyant ».

7
° Causatifs et itératifs en *-éye- : -f- (-1-)- — Les présents

primaires indo-iraniens en -aya-, portant en sanskrit le ton sur

le premier a du suffixe -âya-, ont en tout cas le vocalisme indo-

iranien a de la racine devant sonante plus consonne, ainsi skr.

vartâyati « il fait tourner » ;
ils ont devant une seule consonne

ou sonante finale de racine le vocalisme indo-iranien à
,
surtout

dans les racines monosyllabiques : véd. sâd-âya-ti « il fait

asseoir », et le vocalisme â}
notamment dans les racines dissylla-

biques : skr
. prath-àya~ti « il étend ».

Le grec répond parle type yopéio « je porte constamment » (en

regard de oipw), <poSsco « je fais peur » en regard de «j’ai

peur », le latin par moneô « je fais penser, j’avertis », noceô « je

fais du mal à » (cf. nex « meurtre »), spondeô (cf. gr. cirévàto).

Dans ces formes grecques et latines, le suffixe est *-éye!o-, théma-

tique comme en sanskrit, et le vocalisme radical est ô.

En slave le vocalisme radical est aussi ô, mais le suffixe, athé-

matique, a la forme -i- (i long, d’intonation douce) sauf à la

i
re personne du singulier: v. si. vrati-tü « il fait tourner » en

regard de skr. vartâya-ti
;
budi-tü « il éveille » en regard de skr.

bodhâya-ti, etc. : mais la i
re personne du singulier est vrastç,

bu\dç (de *vort-jç) *bud-jç). Le latin a aussi sôpï-s « tu endors »

A. Meillf.t. 2
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en regard de skr. svâpàya-si
'

,

mais i
re pers. sôpiô', de même got.

( fra-Jwardeift « il fait périr » (à côté de [fra-]zvairf>ift « il périt »),

mais i
re pers. (Jra-)wardja ;

c’est le suffixe qui porte le ton.

Le vocalisme radical ô des causatifs comme skr. svâpàyati « il

fait dormir » et lat. sôpit se retrouve aussi en slave, par exemple

dans (]iz~)bavitü « il sauvera quelqu’un » (il fera en sorte que

quelqu’un soit hors) en regard de skr. bhâvayati « il fait être » ,
et

en germanique là où le présent non causatif a le vocalisme o

(germ. a) : v. h. a
. fuoren (germ. *fôrjan) « conduire » en face

de faran « aller »

.

Les formes de l’irlandais, guidim « je prie » (cf. hom. ttcGécd),

gnirim « je chauffe », etc., peuvent s’expliquer soit par *-eye- soit

par

Abstraction faite des différences de détail relatives à la forme

thématique ou athématique du suffixe et au vocalisme bref ou long,

ô ou ô
,
de la racine, ce type est clair

;
les exemples en sont nom-

breux, ainsi :

gr. (f)oyia) « je fais aller en char », got. (ga-)wagja « je mets

en mouvement », v. si. vo^itü « il va en char » (itératif).

skr. lobhâyati « il éveille le désir », got. (us-)laubjan « per-

mettre ».

8° Aoriste sigmatique. — L’aoriste sigmatique présente plu-

sieurs particularités singulières :

a- La caractéristique est *-s-, sans voyelle. L’s d’un aoriste tel

que hom. èy.épscr<rx n’appartient pas au « suffixe » ;
il est le second

élément de la racine dissyllabique, aussi attesté par l’intonation

de la syllabe radicale de lit. serti « nourrir » (voir ci-dessus

P- 7 3)-

p. La racine est au degré è à l’actif : skr. âvàksam « j’ai mené

en char » (3
e pers. sing. avàt), v. si. vësü, lat. uèxi

;
au moyen,

le vocalisme est e comme dans véd. mamsi «j’ai pensé », ou zéro,

comme dans skr. adiksi « j’ai montré ». La racine est donc traitée

ici non comme présuffixale, et par suite invariable au cours de

la flexion, mais comme prédésinentielle, et par suite sujette à

alternances. Ce trait est à rapprocher du fait que la caractéris-
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tique -s-, ne comportant pas de voyelle, n’est pas un véritable

suffixe. — Il est impossible de déterminer si û dans g r. I3stça,

sp dans gr. èvsp^a, etc. représentent *êi, *ër, ou "Vr, etc.,

car, en pareille position *ëi, *èr, etc. et *ei, er
>

etc. aboutissent

également à gr. et, ep. Soit par analogie de ces formes, soit par

extension du vocalisme du moyen et du subjonctif actif, le grec

n’a pas trace de l’ancien vocalisme ë à l’aoriste en -5-.

y. Quoique la flexion soit athématique, le ton reste invariable-

ment sur la racine, dans la forme sans augment : ainsi la désinence

moyenne ne porte pas le ton dans véd. vdmsi « j’ai gagné », non

pins que le suffixe du participe dans véd. dâksat « ayant brûlé » ;

cf. la place du ton dans gr. osi'çâç, ostcai.

Les aoristes de dénominatifs, comme gr. èiQ.^cra, v. si. dèlaxü

« j’ai fait » et v. irl. ro charus « j’ai aimé », résultent de déve-

loppements indépendants en grec, en slave et en celtique : la

phonétique suffit à l’indiquer, car ni le g inlervocalique de gr.

£tQ.y;<7x et de v. irl. ro charus

,

ni le x après a de v. si. dèlaxü ne

sont conformes aux lois phonétiques du traitement de i.-e. *x dans

ces diverses langues.

Une forme en *-is- de l’aoriste est attestée par d’assez nom-

breux exemples sanskrits tels que âhhârisam « j’ai porté », par

gâth. xsndvïsâ « que je satisfasse » (subjonctif) et par le -is- du

type lat. èg-is-ti, ëg-is-tis, ëg-ër-unt.

g
0 Formes en *-se-, *-sye~. — Le futur indo-iranien en *-sya-,

attesté par skr. vak-syci-mi, gâth. vax-syâ « je parlerai », est à

rapprocher du futur lituanien : lïk-siu « je laisserai », et aussi du

suffixe ^-se/o- de gr. « je laisserai », lat. dïxô, etc.
;

l’alter-

nance de *-sye/o- et *-se/o- n’est pas plus surprenante que celle des

désinences de génitif *-syo et *-so dans gâth. ca-hyà « de qui » et

v. si. ce-so « de quoi », v. h. a. hwe-s « de qui ». Cette corres-

pondance se présente d’une manière particulière. D’une part le

futur est une rareté dans les plus anciens textes indo-iraniens : le

Rgveda tout entier n’a qu’une quinzaine d’exemples de formes

personnelles du futur (le participe est un peu moins rare), et la

forme du futur ne devient fréquente que dans les textes sanskrits
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postérieurs
;
de même le slave n’en a qu’un exemple, le participe

bysesteje « ce. qui doit être ». D’autre part le futur lituanien ne

répond pas exactement au futur indo-iranien : la flexion est en

-si- ou en -5- suivant les dialectes
;
par exemple la x

re personne

du pluriel est lïksime ou lïksme, différente du type skr. vak-syâ-

mah « nous parlerons ». La place du ton attestée par gr. Xsf&stv,

Xetytov ne s’accorde pas avec celle qu’indique le skr. vaksyâti

« il parlera », mais avec celle du participe lit. likses « devant

laisser ».

Au latin et à l’irlandais, la formation en '-se/o- fournit des sub-

jonctifs, type lat. faxit, v. irl. tëis (de *steik-se-t) « qu’il aille ».

En irlandais, ces thèmes en -se- accompagnés de redoublement

fournissent un futur
;
ainsi en face de v. irl. guidim « je prie »,

on a le subjonctif -gess « que je prie » et le futur -gigius « je

prierai ».

A côté de *-selo-, il existe, surtout après sonante finale de racine,

une formation en skr. kar-isyâ-ti « il fera », gr. [XEv-ito.

De même que le futur grec des verbes à racine terminée par

v, p, [Jt,, X- est en -eu (ancien *-?5ô), le désidératif sanskrit a pour

suffixe i.-e.
*-
se/o

-

après consonne, et i.-e. ^-dse/o- après sonante
;
en

face de nriksati « il désire laisser », on a ainsi cikirsati « il désire

faire », où -1rs- représente *r -f
-
*ds (la racine est monosyllabi-

que, comme le montre krtâh « fait ») ;
le lituanien a de même

klâusia « il interroge » (il veut entendre) de *klow-9s-j en regard

de klaüso « il entend » de *klou-s-.

Toutes ces formes en *-s- ou en *-zs- semblent avoir eu en

indo-européen la valeur désidérative. Les futurs indo-iraniens,

grecs, baltiques, etc. ne sont pas d’anciens futurs, mais d’anciens

présents désidératifs.

io° Thèmes à nasale infixée. — Les thèmes à nasale infixée

ne sont nettement conservés qu’en indo-iranien; tout se passe

comme si un élément *-ne-l~n- était infixé avant le dernier élé-

ment phonétique de la racine
;
la racine a le vocalisme zéro et,

comme dans les formes athématiques, l’élément *-ne- suivi de la

finale de la racine constitue la prédésinentielle et présente l’alter-
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nance e : zéro dans les mêmes conditions que dans les autres

formes athématiques. Ainsi :

rac. *yeug- : skr. yu-nâ-k-ti « il joint », 3e plur. yu-h-j-ânti.

rac. *bheid- : skr. bhi-nâ-t-ti « il fend », 3 e plur. bhi-n-d-ânti

(en face d’un aoriste athématique âbhet « il a fendu »).

rac. *leik
w-

: skr. ri-nâ-k-ti « il laisse », zd iri-na-x-ti, 3 e plur.

skr. ri-n-C-ànti (en face d’un aoriste thématique, gr. IXitcê, arm.

elïkh, v. p. 1 6 1 et suiv.).

Comme toutes les formes comparables, ces thèmes ne sont

conservés nulle part ailleurs sous leur aspect athématique
;
dans

le développement même des langues de l’Inde ils sont devenus

thématiques de très bonne heure, et le pâli a par exemple bhin-

dati « il fend » ;
déjà en védique, on n’a plus que le thématique

vindâti « il trouve » ,
tandis que l’Avesta conserve encore le type

athématique ancien vlnasti « il trouve », 3 e plur. vinddnti. La

nouvelle forme thématique est seule attestée en latin : iungô (cf.

lit. jùngiu, avec suffixe *yy£-), findô, linquô, etc., et en baltique :

v. pruss. (po-)lïnka « il reste ». Il est du reste probable que le

type thématique de skr. sihcâti

,

zd hincaiti « il verse », en face

de l’aoriste skr. asicat « il a versé », est ancien dans quelques

racines.

Soit maintenant une racine dissyllabique terminée par u, telle

que *welu- (lat. uoluô

,

etc., cf. p. 1 34 et 1 4

7

) ?
le thème à nasale

sera *wl-ne-u- : skr. vrnômi « je couvre, j’enveloppe » ;
de *steru-,

*streu- (got. strauja « je répands »), *str-ne-u
,
*str-n-u- : skr.

strnômi « j’étends », strnumâh « nous étendons », gr. <jTopvDji.t

(avec D au lieu de su par suite d’une action analogique), cxépv j_

;j.£v
;
de *(o)reu- (gr. opouw), *r-ne-u- Çor-ne-u-') :

skr. r-nô-mi « je

mets en mouvement », gr. cpvüp.i. Par suite d’actions analo-

giques, *-neu-, *-nu- est apparu de bonne heure comme un

suffixe, et le grec s’en est servi comme d’un substitut de l’an-

cienne forme athématique à infixe, ainsi Çeuyvüpu en regard de

skr. yunàkti, lat. iungô.

Soit encore une racine dissyllabique terminée par voyelle

longue alternant avec *d
f
par exemple *menlhd-, attestée



182 LE VERBE

par skr. mânthi-td « celui qui agite », mathâ-yàti « il agite »,

mcithi-tàh « agité », v. si. meto «je trouble »; on attend *mnth-

ne-d-, *mnth-n-d-, et en effet la première personne du pluriel est

skr. math-nî-mâh « nous agitons » (avec l au lieu de i pour re-

présenter *9)
;
quant à *mnth-ne-d-, tout se passe comme si *e

*9 se

contractait en â, et l’on a skr. mathnümi
;
on a vu (p. 93 que *yo,

*w9 sont représentés par % ;
au point de vue morphologique,

*â joue le même rôle que voyelle plus sonante (cf. ci-dessus

p. 128 et suiv.). De même, de *peh- (v. p. i 3 i), on a *plnd-,

*plnd- : skr. prnati « il emplit », prnîmâh « nous emplissons » ;

de *peivd-, *punâ- (v. p. 1 33), *pund- : skr. punami « je purifie »,

punïmâb « nous purifions » ;
en grec, dor. oa;./.vâ;j.L, àa[j.vay.£ç en

regard de hom. èoa;j.ascra, dor. èc;xa0^v
;

izip'tr^i (xepvâ p.i), rAp-

vap.ev, en regard de i'xépzzsx, tj.t.pzt/m
;
en vieux haut allemand,

ginôm « je bâille » en face de lat. hiâ-re, lit. \iô-ti « être béant ».

— Comme *-neu-, le *-nâ- ainsi produit s’est parfois étendu à

des racines non dissyllabiques dans telle ou telle langue, et de

*bhendh- par exemple le sanskrit a formé badhnâti « il lie »,

forme nouvelle, qui ne se retrouve même pas en iranien.

ii° Suffixe *-ye/o-. — Le suffixe ^-ye/o- a eu une grande fortune :

c’est celui qui fournit la plupart des présents en usage dans les

langues historiquement attestées.

Il sert à former la plupart des présents tirés de thèmes nomi-

naux, et ces présents sont les seules formes de dénominatifs qu’ait

eues l’indo-européen, ainsi :

de thèmes en *-s- : de skr. âpas- « œuvre », apas-yâ-ti « il est

actif » ;
de g r. zéXea- « fin », veXeiw « j’achève » (de *-s)*£j-yü))

;

de got. riqis « ténèbres », riqi^-ja « je m’obscurcis » ;

de thèmes en *-n- : de skr. vfsan

-

« mâle », vfsan-yâ-ti « il

est en rut » ;
de gr. *tsx.tsv- (xsy.-ojv « charpentier »), Tey.-raè/w,

de *cvou.£v- Çô'tz[j<a), cvop.a{vw
;
de got. namin- (namo) « nom »,

namnja « je nomme » ;

de thèmes en -i- : de skr. jani- « femme », janï-yâ-ti « il

cherche femme », cf. v. si. \enitù se « il se marie » ;
de gr.

;
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de thèmes en *-e/o-: de skr. vasnâ- « prix de vente », skr.

vasna-yà-ti « il trafique », cf. gr. o>vc; et wvécjji.ai
j
de *sene-

« vieux » (skr. sânah, lit. senas), lit. senè-ju « je vieillis », lat.

sene-ô
;
gr. oyjaôg) de cÿjXoç

;
lit. dagiiju « je moissonne » de dagas

« moisson » ;

de thèmes en *-â-
: de skr. pftanâ- « combat », prtanâ-yà-ti

« il combat » ;
de gr. TÎ(j.a-, xvpA-u ;

de lit. (pâ-'jsako
- « récit »,

(pâ-^sako-jn «je raconte » ;
de v. si. Jwtora- « combat », kolora-

jç «je combats ».

L’ensemble formé par la voyelle finale du thème et par le suf-

fixe *-ye/o- a été souvent traité comme un suffixe et a servi à de

nouvelles formations
;
ainsi, en latin, on a operârï dérivé de opéra ;

et, d’après le rapport de opus et operârï, on a tiré uolnerâre de

uolnus, etc. En grec, des formes telles que de ituxcj; à

côté de îtütccç ont donné naissance à un type en -sjü) qui s’est

beaucoup répandu
;
on a, par exemple, Oepazeùio, de Oépzù (à

côté de 6spa-wv), etc. Les innovations de ce genre sont nom-

breuses.

Le suffixe *-ye/o- fournit aussi des présents dérivés de verbes,

des déverbatifs ;
ainsi des dérivés :

d’intensifs, comme skr. dediç-yd-te « il montre » de dèdis-te
;

très souvent la forme primaire n’est pas conservée, comme dans

véd. coshï-yâ-te « il protège » ;
en grec et en slave, la forme

munie du suffixe secondaire est la seule attestée
;
v. si. glagol-jo

« je parle », gr. zoiyuaGia (de ‘jua^.^atvo) (de

oav-yw)
;

de thèmes à infixe nasal, comme lit. jüng-iu « j’attache » en

regard de skr. yunâkti, lat. iungô
;

att. yvdvo), y.Xfvvo) (c’est-à-dire

*-/.Xtv-y(i)) de *klinâ-, *klin cf. v. sax. hlinon « s’appuyer » ;

de thèmes à voyelle longue finale, comme gr. [j.va-cpu t de *mnâ-

(cf. ci-dessus, p. 17b et suiv.) et les itératifs slaves du type

-gneta-j

0

« je presse ».

Quand *-ye/o- suit immédiatement la racine, il n’y a pas lieu

pour cela de considérer le thème comme primaire : un présent

tel que skr. pâç-ya-ti « il voit », lat. spec-iô peut être un déno-

minatif du thème à suffixe zéro *spekr « celui qui regarde », par
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exemple dans lat. au-spex « qui regarde les oiseaux » ;
un pré-

sent tel que v. si. vë-jo « je souffle », got. wai-a (même sens)

peut être un déverbatif du thème à suffixe zéro *wë-, attesté par

skr. va-ti « il souffle », grec
;

gr. ôei'vo) est un dérivé de

la forme athématique conservée par skr. hdnti= zdjainti « il

frappe », dont le participe 6svwv, pris pour un aoriste et sur

lequel on a fait un subjonctif, un impératif et un infinitif, est un

débris. Et l’on peut interpréter de même tous les verbes comme
gr. TctvG), cryi'Çiù, v. si. liXÿ, lit. lë{iù « je lèche », etc. (v. ci-

dessus p. 167); cette formation est particulièrement fréquente en

grec, en baltique et en slave.

Ainsi que le montrent les exemples cités, *-yejo- n’a aucune

valeur sémantique propre : il sert simplement à la dérivation.

En indo-iranien, en grec, en arménien, en slave, en baltique,

le suffixe est constamment thématique. En latin, en celtique et en

germanique, il a des formes athématiques à côté des formes thé-

matiques, ainsi, d’une part lat. capiô, capiunt, got. hafja « je

lève », hafjand, mais d’autre part lat. capï-s, capi-t, capï-musr

capï-tis
;
sâgi-s, sâgi-t (de sàgî-t), sâgî-mus

,
sctgi-tis

;
got. hafji-s

« tu lèves » (au lieu de *hafi-s ;
la forme ancienne est conservée

en germanique occidental : v. h. a. hevis, v. sax. hefis), etc.,

sokeis « tu cherches ». Le vieil irlandais a -gaib « il prend » (de

*-gabït), gaib « prends » (de *gabï
;

cf., pour la finale, lat. cape

,

de *capï), et -lèici « il laisse » (de *-lêcît), lèic « laisse » (de

*lècî, cf. le type lat. sâgï)
;

il présente donc des formes pareilles

à celles du germanique et de l’italique. À côté des présents en

*-â-ye/o- et en ^-ï-ye/o-, il y a en latin, en germanique, en bal-

tique, et même en grec dans des parlers éoliens, des formes en

-.â-, -è-, telles que lat. senès, fugâs ;
got. karom « nous nous

occupons » ;
lit

. jüstome « nous ceignons » ;
lesb. xe^va^évo).

Les dénominatifs sanskrits ont d’ordinaire le ton sur le suffixe,

ainsi dans les exemples cités prtanàyâti « il combat », etc., mais

parfois aussi sur la présuffixale ou à une autre place du thème

nominal : mantrâyate « il dit une prière » (un mântra-')
;
c’est ce

qu’on retrouve ailleurs : russe igrâ-ju «je joue », de igrâ
;

lit.

pasako-ju de pâsaka
;

gr. Ttp.a-G)v, (participe) de
;
c’est
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sur la présuffixale qu’est le ton dans les verbes où *-ye- suit

immédiatement la racine : skr. pâç-ya-ti « il voit » ,
russe lîfyt

(thème si. « il lèche », lit. saük-ias « criant » (parti-

cipe), gr. TCivstv-, ts(vü)v, got. hafja « je lève ».

12 ° Suffixe ^-ske/o-. — La forme de ce suffixe est fixée par la

correspondance : i
re pers. sing. act. gr. -taiù lat. -scô= v. h.

a. -sku
;

le sanskrit a -ccha- et le zencl -sa-, par exemple skr.

gâcchati
,
zd jasaiti « il va » en regard de gr.

;
skr. icchâti,

zd isaiti « il désire » en regard de v. h. a. eiscôn « demander »,

ombr. eiscurent « poposcerint » ;
skr. -cch-— zd -s- est le traite-

ment phonétique normal de indo-iranien *-sk- devant i.-e. *e
;
le

k de ce groupe est un k oriental (v. p. 65 et suiv.) et non ki}

car, en slave, c’est jiskç « je cherche » qui répond à skr. icchàmi

« je désire » ;
skr. icchâti a sa gutturale traitée comme celle de

v. si. jistetü « il cherche » (de *jiscetu), et icchànti « ils désirent »,

où -anti représente un ancien *-onti, doit l’altération de sa gut-

turale à l’analogie de icchâti .

Le suffixe *-
ske/o- est secondaire : ainsi en grec y/jpa-oxo) «je

vieillis » de yyjpaç, p^Oo-sza) « j’enivre » de p.É6u
;

les présents

dérivés de thèmes en *-i- (cf. ci-dessus, p. 1 84) ,
tels que eO.pt-

cr/a», aXLc7y.0 p.at, à côté de thèmes en *-£- comme süpr
1
-(<7(o) y ou en

-oj- comme àXw-vat, etc.
;
en latin hiâ-sce-re de hiâre, rubês-ce-re

de ruhère, (pb-)dormî-sce-re de dormï-re, etc.
;
en iranien le thème

zd yri-sa « s’éveiller » ,
dérivé d’un thème en *-i-, de même que

gr. eûph'/M, etc.
;
zd taf-saiti « il s’échauffe » dérivé du thème à

suffixe zéro attesté par le participe moyen skr. tap-ànâh « s’échauf-

fant », tandis que le lat. tepè-scereest dérivé de tepère. Un thème

comme celui de skr. gâcchati « il va », zd jasaiti, gr. gàcrzo) est

dérivé du thème à suffixe zéro attesté par skr. âgan, arm. ekn « il

est venu » (v. p. 1 65) ;
et, si l’on ne rencontre pas le thème à

suffixe zéro d’où est dérivé skr. prcchâti « il demande », zd

perdsaiti, lat. poscô (de *porcscô), arm. harçi « j’ai demandé » (avec

ç représentant *sk), v h. a. forscôn « rechercher », c’est sans

doute par hasard.

Pour le sens, *-ske/o- a dans la formation secondaire à peu près
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le même rôle que l’infixé nasal dans la formation primaire
;

il

indique le commencement de l’action. Quelques racines pré-

sentent concurremment une forme en *-ske/o- et une forme à infixe
;

ainsi en regard de la forme à infixe de skr. jânâti « il connaît »,

got. kunnan « connaître », le latin a (g)nô-scô et le grec yvw-

svaù (et plus ordinairement yiyvwr/.to) tirés du thème d’aoriste

*gnô- attesté par gr. yvio-vai ;
le vieux perse oppose même adânâ

« il connaissait » à xsnâsâtiy « qu’il reconnaisse ». En regard de

la forme à infixe de gr. /.{-v-j-tai « il se met en mouvement »,

le zend a susaiti (de iran. *cyu-sa-) du thème d’aoriste à suffixe

zéro *kyeu-, attesté par véd. cyâv-ânah « qui se meut » et par

hom. Izgu-z (de *e-kyu-to)
;

cf. skr. cyâvate « il se meut » et

gr. ff£J(0 .

i3° Suffixe *-nelo-. — Ce suffixe sert à tirer des présents in-

choatifs de thèmes radicaux, notamment de thèmes d’aoristes. Il

existe sous la forme *-wtf/0- surtout en arménien, slave et germa-

nique, et isolément ailleurs : arm. dnem « je pose » (de *dineni)

fait sur le thème d’aoriste di- = skr. dhü- (v. p. i65)
;
v. si. stano

« je me dresserai », de sta-= skr. sthâ-, dor. zzâ- (v . p. i64);

got. fraihna « j’interroge » (cf. ci-dessus skr. prcchàti, etc.), gr.

ttivco, lit. aunù «je m’habille », etc. Une forme*-°ne/o- a la même
fonction en baltique, en arménien et en grec : lit. biidinu « j’é-

veille » ;
arm. Ikhanem « je laisse », fait sur le thème d’aoriste

*likhe- = gr. Xi'izé- (la forme à suffixe tient ici la place de l’an-

cienne forme à infixe : skr. rinâkti « il laisse », lat. linquo)
;
gr.

àXçdcvo), fait sur à.A?s?v. Le grec joint ce suffixe à la forme à

infixe: d’où TJvÔavo[j.ai, en face de lit. bundà « je m’éveille ».

Quelques présents en *-ne!o- résultent du passage de présents en

*-nà- au type thématique, par ex. gr. y.a^vi», à côté de xdqxaTOç,

(y.;aâToç) et de véd. çamnîse « tu prends de la peine » . Les

types en *-ne/o - et en qu’on rencontre dans diverses langues

résultent d’innovations compliquées et ne représentent pas direc-

tement un état indo-européen.

i4° De quelques autres formations. — Outre les trois suffixes
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secondaires précédents, il paraît y en avoir eu plusieurs autres

dont l’extension et la valeur ne peuvent plus être déterminées.

Ainsi le grec a trace de*-dhe/o- dans le -0s/0- de dor. hom. è'a-Ûw,

qui remplace un ancien présent athématique, cf. skr. âd-mi « je

mange » (v. p. 1 65) ;
cf. I-tcXyj-to et skr. âpràt « il a

empli » ;
ayé-Ôw, cf. sV/ov

;
TcsXdcÔw « je m’approche » de rA-

Xa-, etc.
;
et ce même *-dhzfo- paraît se retrouver dans got. walda

<c je domine », v. si. vlado (de *voldo) (même sens), lit. véldu, en

regard de v. irl. flaith « souveraineté » et de lat. nolô, uolt, etc.

--Le *-k- de att. gÔYj*a (plur. lôs^sv), lat
. fè-c-i (en face de skr.

àdhât « il a posé ») et de rrv-x (elyisv, présent à redoublement l'-yr
p.».), lat. ië-c-i est aussi un suffixe secondaire, mais athématique.

— On pourrait multiplier les exemples de ce genre.

2 0 Thèmes modaux.

Il y a des formes spéciales pour trois modes :

i° L'indicatif, caractérisé par l’absence de toute addition au

thème « temporel » tel qu’il vient d’être décrit.

2
0 Le subjonctif

\

caractérisé par l’addition de la voyelle théma-

tique *-e- (-0-) au thème « temporel ».

3 ° L'optatif, caractérisé par l’addition d’un sufïixe secondaire

*-yë :
*-î- aux formes athématiques et, dans le type thématique,

d’un suffixe *-i- formant diphtongue avec la voyelle précédente

(type gr. ?eps-t-).

L’impératif n’étant caractérisé par aucune forme particulière

du thème ne saurait être mis sur la même ligne que les trois

modes ainsi définis.

i° Indicatif. — L’indicatif sert à indiquer qu’un procès a lieu

ou n’a pas lieu, ainsi chez Homère :

A 178 si \).yXx y.xpzepoç èacr», Oîéç tcou aol t6 y’ SSanisv

« si tu es fort, c’est que c’est un dieu qui te l’a donné ».
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2° Subjonctif. — La formation du subjonctif est transparente

dans le type athématique :

indicatif présent, skr. às-ti « il est », lat. es-t : subjonctif, véd.

às-a-ti, âs-a-t= zd anhaiti, aiïhat « qu’il soit », v. lat. esed (?),

lat. er-i-t « il sera » (l’ancien subjonctif ne subsiste en latin qu’en

qualité de futur).

aoriste sigmatique : subjonctif, véd. nés-a-ti, nés-a-t « qu’il con-

duise » (avec le degré vocalique e comme au moyen, et non le

degré ê de l’indicatif skr. ânaisam «j’ai conduit »), hom. tds-c-

[ASV, TSlff-e-TS.

parfait : subjonctif, skr. tatàn-ati, tatân-a-t « qu’il tende », hom.

7U£7tg{6-o-|jlev. Le vocalisme présulïixal est e, ainsi véd. véd-a-t

« qu’il sache », hom. (/’)ei'-ào-p.£v, /"eio-e-te en regard de (F)GtS-a
;

le vocalisme o de hom. tüetuci'ôcplev est emprunté à rAizziïx. Le ton

est sur l’élément présulïixal.

Les futurs attiques è'oop.sc. et tci'oj sont les subjonctifs

des formes athématiques attestées encore par l’infinitif hom.

ISpisvat et l’impératif aoriste att. ttTÔi.

Dans le type thématique, tout se passe comme si la caractéris-

tique *-e-, *-o- se combinait avec la voyelle finale du thème, ce qui

donnait *-ê-, *-ô-, ainsi gr. cpepw-^sv, ©ÉpvpTE, véd. bhârâ-ti
,

bhârd-t « qu’il porte », lat. ferè-s « tu porteras » (subjonctif

ancien servant de futur)
;

le vocalisme présufïixal et la place du

ton sont les mêmes qu’à l’indicatif.

Le subjonctif indique un procès qu’on compte voir se réa-

liser, soit qu’on le veuille, ainsi véd. agnhn stavâni « je veux louer

Agni(le feu) », çpiâvad vâcâmsi me « qu’il entende mes paroles »,

et chez Homère :

u 296 aXX’ ays ( 'F)ci y.al èyo) St5 çsîvisv

soit qu’on l’attende simplement, ainsi véd. viçvâh pftanâ jayâsi

« tu vas être victorieux dans tous les combats », hom. Z 45g xaî

izoïî T15 (F)ii'Krpi « et quelqu’un va dire » ou £ 465 âya>,

ti TuaOo)
;

« hélas, que va-t-il m’arriver? ».

3° Optatif. — Dans les formes athématiques, l’optatif est
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caractérisé par le suffixe *-yê- : *-yd- (c’est-à-dire *-y- devant

voyelle, *-ï- devant consonne)
;

l’élément présuffixal a le voca-

lisme zéro
;

le ton est, suivant les cas, sur le suffixe *-yè- ou sur

la désinence :

thème *es- : skr. s-yü-t, s-(ï)yâ-t « qu’il soit », s-y-üh
,
s-(i)y-üh

« qu’ils soient r
;
lat. s-iè-s « que tu sois », s-l-mus « que nous

soyons » (d’où sim, sis par analogie). Le grec sïyjv a pris le voca-

lisme radical de èVui.

thème *dedô-, *didô- : skr. dad-ya-t « qu’il donne », moyen

dad-i-tâ « qu’il donne » : v. si. dad-i-mü « donnons » (du thème

*dôd\dy)
;
gr. 8iîc-£yj-v, àtBc-T-^ev.

thème de parfait *wewort-, *wewrt- : skr. vavrt-ya-t « qu’il

roule », moyen vavrt-i-tâ
;
de même v. h. a. i

re pers. plur. wurt-

ï-mës « devenons » (de germ. *wurd-î- dont le â suppose une

présuffixale atone).

Dans les formes thématiques, l’optatif est caractérisé par *-i-

formant diphtongue avec la voyelle thématique qui a le timbre

-0-
;
suivant la règle générale du type thématique, le vocalisme

et la place du ton propres au thème ne varient pas
;

thème *bhéro- : skr. bhâre-t « qu’il porte », gr. got.

bairai
,

v. si. beri (2
e pers. plur. berë-te « portez »), cf. lit. te nese

« il peut porter ».

thème *widô- : skr. vidé-t « qu’il trouve », gr. (E)(Bou

L’optatif a deux valeurs sémantiques distinctes :

i° Il indique une chose possible, par contraste avec l’indicatif

qui indique une réalité. Ainsi skr. kâmâyeta « il peut désirer »

dans cette phrase védique : kâmâyeta raja samrad bhâvitum « un

roi peut désirer devenir roi suprême » ou gr. «pépotev dans ce

passage homérique :

E 3o3 0 Sà ^eppuaàiov Xàêe %£ipi

TuSsfôvjç, p.éya (F)ipyov 0 eu Suo y,’ àvops çépoiev

En ce sens, l’optatif sert à indiquer une condition, ainsi chez

Homère :

K 556 pda 6scç y’èSeXwv y.al àp.e(vcvaç rjé%sp oï$ô

Ïtztîo’jç 'Swp^fja'.TO.
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« un dieu qui le voudrait pourrait aisément donner de meilleurs

chevaux que ceux-ci », et dans cette phrase védique yât pâceyuh

kravyâdam kuryuh « s’ils faisaient cuire (de la viande), ils le (le

feu) rendraient carnivore »

.

2 0 L’optatif indique une chose souhaitée, ainsi chez Homère :

2 98 wjv.vlx xsôvaiYjv « puissé-je mourir à l’instant ! » et véd. viçe

ca hatraya ca samâdam kuryâm « entre le peuple et la noblesse

puissé-je 'créer une inimitié 1 » De là l’emploi de l’optatif dans

les prescriptions : véd. dâmpatï açnïyâtàm « que les (deux) maîtres

de maison (c’est-à-dire le maître et la maîtresse) mangent »

.

La traduction française par « puissé-je » montre comment la

seconde valeur peut sortir de la première.

Les nuances de sens exprimées par l’indicatif, le subjonctif et

l’optatif sont donc respectivement celles des procès
:
positivement

affirmé — attendu — simplement possible.

G. Flexion des verbes.

Trois procédés sont employés concurremment: désinences,

alternances vocaliques, place du ton.

a. Désinences.

Le système des désinences verbales comprend :

i° Deux séries complètes de formes, dites les unes actives et les

autres moyennes

,

qui caractérisent les deux voix active et moyenne

,

actif dor. (ion. att. tiGyjji) et moyen Ti'ôs-Tat.

Ces deux séries n’existent clairement qu’en indo-iranien, en

grec ancien, et en quelque mesure en gotique. De plus le latin

et le vieil irlandais en ont trace dans l’opposition de l’actif et du

déponent (et aussi dans le passif latin).

2 0 Dans les deux séries active et moyenne, deux séries dites

l’une primaire, l’autre secondaire

,

ainsi en grec au moyen, primaire
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TtÔî-xa'.j secondaire ètiGs-to
;

il y a de plus des désinences propres

à l’indicatif du parfait actif et une flexion propre à Yimpératif.

3° Dans chacune de ces séries, il y a une forme propre pour

chaque personne

,

à chaque nombre.

Une désinence est donc définie quand on a marqué si elle est :

i° active ou moyenne; 2 ° primaire ou secondaire (ou d’indicatif

parfait ou d’impératif); 3° de i
re

,
2

e ou 3 e personne; 4° de

nombre singulier, pluriel ou duel
;
ainsi la désinence -xat de gr.

viïi-oa est une désinence de 3 e personne — du singulier —
moyenne — primaire. De plus les désinences (ou les finales) de

l’indicatif présent-aoriste diffèrent en partie suivant qu’il s’agit du

type thématique ou du type athématique.

i° Désinences actives.

a. Désinences primaires.

Singulier. — i
re personne. Dans les athématiques, *-mi : skr.

às-mi « je suis », v. si. jes-mï, gr. stjju, arm. em, alb. jam, got.

im (et lat. sum). — C’est à cette désinence que les présents athé-

matiques doivent le nom, commode et justifié, de verbes en *-mi :

types gr. sqjii, Sfôwjju, TtGvj^i, Ssfxvüju, 3a;j.vY]fju, etc.

Dans les thématiques, la i
re personne correspondante a une

finale en *-ô
:
gr. çepw, lat

. ferô, got. baira, v. irl. (do-fbiur (de

*-berü) ;
lat. nehô, lit. ve%ii (de *vefii)

;
gâth

.

pdrdsâ «je demande »,

lat. poscô\ l’addition de -mi est une innovation réalisée séparé-

ment en sanskrit et dans une partie de l’iranien, d’où skr.

bhârâmi « je porte », vàhâmi « je vais en char », prcchami

«je demande » ;
le slave a une forme à nasale finale ajoutée,

v. si. berg « je prends ».

2 e personne : *-si
;
skr. é-si « tu vas », att. d (de *ei-sï)

;
dor.

et hom. ècr-G-t « tu es », v. lat. es-(s), arm. es (de *essi).

skr. bhâra-si « tu portes », got. bairi-s, lat. legi-s ne repré-

sentent sans doute pas l’état indo-européen pour le type théma-

tique
; la finale était plutôt *-Èi qu’attestent [lit. nesï (de *nese)
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« tu portes », gr. fépsi-ç (avec -

s

surajouté d’après les formes à

désinence secondaire), v. irl.
(
do-)bir. Pas plus que dans la

i
re personne, gr. <p éptù, etc., on ne peut marquer dans cette

forme thématique le point de séparation entre le thème et la

désinence.

3 e personne: *-ti : skr. âs-ti « il est », gr. eœ-ti, v. russe jes-tï,

v. lit. es-ti, v. irl. is (de *es-ti

.

), got. is-t, lat. es-t.

skr. vâha-ti « il va en char », v. russe ve%e-tï, got. -zuigi-ft, lat.

nehi-t, peut-être v. irl. berid (de *beretiT) s’accordent à indiquer

que, à la 3 e personne du singulier primaire, la désinence serait

la même dans le type thématique et dans le type athématique
;

mais le gr. çéps». et le lit. vè{a « il conduit en char » comme
aussi v. irl.

( do-)beir (de *-beret) supposent une finale qui

doit représenter l’état ancien pour le type thématique
;
aux trois

personnes actives primaires du singulier, le type thématique

aurait donc eu des finales distinctes de celles du type athématique.

Pluriel. — 3 e personne : *-enti, *-onti dans les formes athéma-

tiques sans redoublement: skr. sânt-i « ils sont », dor. èvti (au

lieu de *='m), ion.-att. sien, ombr. s-ent, got. s-ind et lat. s-unt,

v. si. s-otü (v. russe suit).

*-nti dans les formes athématiques prédésinentielles longues

ou à redoublement: véd. tâks-ati « ils charpentent » ;
v. si. ëd-etü

« ils mangent » ;
skr. dàd-ati « ils donnent » (i.-e. *déd-nti),

v. si. dad-etü (v. russe dad-jatï) « ils donneront», dor. Stoc-vu

(i.-e. *didz-nti), et dans les formes thématiques : skr. bhcira-nti

« ils portent », dor. çsps-vTi (att. çÉpouai), got. baira-nd, lat.

uehu-nt (v. lat. tremonti), v. si. vegotu (v. russe vegutï).

fi.
Désinences secondaires.

Les désinences nettes, thématiques ou athématiques, des trois

personnes du singulier et de la 3 e du pluriel ne diffèrent des dési-

nences primaires correspondantes du type athématique que par

l’absence de *-i.

Singulier. — i
re personne *~m ou *-n suivant la phonétique de

chaque langue : skr. âbhara-m « je portais », gr. ssepe-v; v. si.
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padü « je suis tombé » (de *pôdo-ri)
;
skr. àsthâ-m « je me suis mis.

debout », gr. sar^-v
;
skr. sya-m « que je sois », lat. siê-m, gr.

z’(rr'i
;

gr. ïxzuj-<x, v. si. nës-ü « j’ai porté » (avec -ü représen-

tant *-n).

2
e personne :

*-
5 : skr. àbhara-h « tu portais », gr. eysps-ç

;

v. si. pade « tu es tombé » (de *pôde-s); skr. âsthâ-h « tu t’es mis

debout »; gr. lxxrrq ;
skr. sya-h « que tu sois », lat. siB-s, gr.

s'ï]--; got. zuitei-s « que tu saches ».

3 e personne: -t : skr. dbhara-t « il portait », gr. è'tpeps (les

occlusives finales tombent en grec)
;
v. si. « il est tombé »

(de *pâde-t)\ skr. asthâ-t « il s’est mis debout », gr. Iotyj
;
skr.

jÿé-f « qu’il soit », v. lat. siè-d

,

gr. drr

Pluriel. — 3 e personne : *-ent, *-ont et *-nt (dans les condi-

tions où la désinence primaire est *-enti, *-onti ou *-ntt) : skr. âs-

an (de *âsant) « ils étaient »
;
gr. çipoiv*

;
hom. f^cv « ils allaient » ;

gâth. stânhat « ils se sont mis debout » (aoriste en -s-), v.

si. vëse « ils ont conduit » — skr. âbhara-n (de *âbhara-nt),

gr. ï®spo-v ;
v. si. padç « ils sont tombés » (de *pôdo-nt) ;

la

présence du -t final est indiquée par des faits de phonétique syn-

tactique du védique, par le traitement slave, et par gr. -sv de

-cv de *-o)vt dans hom. Ba[j.£V, dor. iyvov, etc.

La distinction des désinences primaires et secondaires est moins

nette aux autres formes.

Pour la i
re personne du pluriel, l’indo-iranien distingue

:
pri-

maire véd. -masi— zd -main, skr. -mah}
et secondaire véd.

-mâ— zd -ma
;

partout ailleurs il y a confusion : en grec, -\j.zq

en dorien, -pisv (avec -v inorganique, v. p. i4i et suiv.) dans les

autres dialectes
;
en latin, -mus

;
en slave, des formes variées

suivant le dialecte, toutes d’origine plus ou moins ambiguë : -mü

(forme du vieux slave), -mo} -me, -my ;
en lituanien -ma

;
etc.

Pour la i
re personne du duel, il y a un certain accord del’indo-

iranien et du gotique
:
primaire skr. -vah, zd -vahi, got. bidjos

« nous (deux) prions », et secondaire : skr. -vâ, zd -va
;

le goti-

A. Meillet. i3
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que a magu « nous (deux) pouvons »., sitaiwa « que nous (deux)

soyons assis » ;
le vieux slave a -vè partout, le lituanien -va.

Pour la 2 e personne du pluriel, l’indo-iranien a une distinction

qui consiste seulement dans le contraste de th et de t :
primaire

skr. -tha— gâth. -0ô, secondaire skr. -ta — gâth. -tâ. Gomme th

et t sont confondus partout ailleurs, on ne saurait rien recon-

naître
:
gr. -te, v. si. -te, etc. sont à la fois primaires et secon-

daires, et l’on ne peut dire si gr. çs'peic, v. si. berete répondent à

skr. bhâratha (primaire) ou à bhârata (secondaire). Le latin a -tisr

avec un -s final dont l’arménien a peut-être aussi trace.

Pour les 2
e

et 3 e personnes du duel, on constate de fortes

divergences
;

le sanskrit distingue 2 e pers. -thah, 3
e -tah

,

pri-

maires, de 2
e
-tant, 3

e -tâm secondaires
;

le grec 2 e
-tcv primaire

et secondaire, mais 3 e
-tov primaire, dor. -xâv (att. -ty)v) secon-

daire
;
le gotique et le lituanien n’ont que la 2 e personne

:
got. -ts

et lit. -ta, à la fois primaires et secondaires
;

le vieux slave a

2
e
-ta, primaire et secondaire, 3 e

-te et -ta, sans distinction de

valeur (-te a été éliminé à la 2
e personne parce qu’il se confondait

avec le pluriel)
;

il y a donc une forme spécialement secondaire

de 3 e personne du duel *-tâ, avec ou sans nasale finale (v. p. 1 4 1 ) ;

celte forme a été transportée par analogie à la 2 e personne,,

sporadiquement en grec, régulièrement en lituanien et en slave.

y. Désinences particulières au parfait. •

Singulier. — i
re personne : *-a : skr. véd-a « je sais », gr.

/oto-a, got. wait
;
v. irl. cechan dans forroichan « j’ai enseigné »

suppose un primitif terminé par une voyelle finale *-a ou *-o et

exclut à la fois *-e et *-n.

2 e personne : skr. -tha : vét-tha « tu sais »; got. -t (traitement

régulier seulement dans certains cas spéciaux) : wais-t
;
gr. -0a :

/"oTc-Ôa
;

cf. le-/- de lat. uîdis-t-ï. Le 0 du grec suppose plutôt i.-e.

*dh en regard du *th indiqué par les autres langues.

3 e personne : *-e : skr. véd-a « il sait »,gr. FcXc-z, got. wait ;

le v. irl. cechain « il a chanté » suppose une voyelle finale pré-

palatale, telle que -e .
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Pluriel. — L’indo-iranien a des désinences différentes de celles

du présent, à la 2
e personne : skr. vid-â « vous savez » (en regard

de gr. /ïo--Te), et à la 3 e
: skr. -uh (-ur), cf. gâth. -nds, zd -ard,

skr. vid-üh « ils savent ».

2 ° Désinences moyennes.

a. Désinences primaires et de parfait.

Les désinences des trois personnes du singulier et de la 3 e per-

sonne du pluriel se distinguent des désinences actives correspon-

dantes par la présence de *-ai là où celles-ci ont -i.

Singulier. — i
re personne

:
gr. (thématique et athéma-

tique): gr. Ti6è-^ai, œépo-pu', dont on rapproche v. pruss. asmai

« je suis », lit. es-mï (de *es-me) ;
mais les formes baltiques

prouvent peu, parce que la forme active du type alhématique

n’est pas attestée
;
or, la désinence est simplement *-ai en indo-

iranien : skr. bruv-ê « je dis » ;
la finale thématique est aussi

*-ai, ainsi skr. bhâre « je porte », et de même v. isl. heile « je

m’appelle ». Ceci conduit à supposer que le -\j- grec serait dû à

une innovation analogique d’après l’actif. Au parfait, il y a -ai

partout : skr. tutud-é « j’ai heurté », lat. tutud-i, v. si. vèd-è « je

sais » (unique en slave).

2 ° personne : *-sai : skr. -se, gr. -cat, lit. -si (de -se), got. -%a\

skr. dhat-sé «tu poses », gr. T-ôe-aai
;
skr. bhâra-se « tu portes »,

gr. ©spe-ai, got. baira-^a « tu es porté ».

3 e personne : -ai, dans une partie du type athématique, véd.

çây-e « il est couché », duh-é « il trait », comme aussi au parfait,

skr. tutud-é « il a heurté » ;
*-tai : skr. çé-te « il est couché»,

gr. xëHrai
;
skr. bhâra te « il porte », gr. çépe-vai, got. baira-da.

Pluriel. — 3 e personne : *-ntai : skr. çay-ate « ils sont cou-

chés », hom. y.é-aiat; skr. bhàra-nte « ils portent », gr. ©épo-

vtxi, got. baira-nda .

i
re personne : le gr. -[j.s6x de xsi-pisGa, çspé-jjisôa est à la fois
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primaire et secondaire
;
l’indo-iranien oppose la désinence pri-

maire *-madhai (skr. -mcihe, par exemple dans dad-mahe « nous

donnons », zd -maide) à la désinence secondaire *-madhi (skr.

-mahi

,

gâth. -maidi), de i.-e. *-medfo, ce qui peut être une inno-

vation de ce dialecte. Les formes déponentes lat. loquimur et

v. irl. labrimmir, -labrammar « nous parlons » ont été faites après

l'époque indo-européenne sur les formes actives correspondantes.

2
e personne : la désinence primaire est en indo-iranien *-dhwai :

skr. -dhve, gâth. -duyë ;
la désinence secondaire *-dhwam : skr.

-dhvam, gâth. -düm, zd -Iwdm (avec nasale finale sans doute inor-

ganique, v. p. 1 /| 1 ) ;
le grec a -aôe, à la fois primaire et secondaire.

Le lat. loquimini est une forme nominale
;
v. irl. labrithe, -labraid

« vous parlez » sont identiques aux formes actives. Les dialectes

occidentaux, germanique, celtique, italique, ne présentent donc

aucune forme propre à la i
re

et à la 2
e personnes du pluriel pour

le moyen.

Duel. — L’indo-iranien et le grec ont des formes divergentes,

influencées à la fois par les désinences du duel actif et du pluriel

moyen.

g. Désinences secondaires.

Plusieurs désinences secondaires ont *-0 alternant avec *-e là où

les désinences primaires du moyen ont *-ai.

Singulier. — i
re personne. Le grec et l’indo-iranien divergent,

comme pour la désinence primaire correspondante. Le grec a

dor. -jj.âv, ion. att. —jayjv : dor. è6 s-[xâv, kyepé- ion. att. è0£— jjltqv,

£<p£ps-p]v, avec un -;j- sans doute ajouté par analogie. L’indo-

iranien a -i : skr. â-kri « j’ai fait », gâth. aoj-i «j’ai parlé » ;
ce

-i forme diphtongue avec la voyelle thématique précédente :

*(a)bhara-i : skr. âbhare « je portais », zd baire, ce qui semble

indiquer un i.-e. *-i
;
mais à l’optatif la désinence est -a

,

ce qui

est en indo-iranien la forme normale de i.-e. *d après y : skr.

bhârey-a, zd baray-a « je pourrais porter ». On se demande par

suite si le *-3 attesté par l’indo-iranien n’alternerait pas avec le

-à- attesté par gr. -([J*)-â-(v).
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2 e personne
:
gr. -jo dans hîOs-JO, è'Os-o, k^ipe-c, etc.

;
indo-

iran. *-sa, dans le subjonctif gâth. dânhà « que tu donnes » (de

*dâ-sa), zd baraè-sa « tu pourrais porter » ;
lat. -re (de *-se) dans

seque-re

,

cf. hom. s-o. — Le sanskrit a généralisé une désinence

-thâh, qui rappelle le déponent v. irl. no labrither « tu parles».

La coexistence de deux désinences différentes dans les parlers

indo-iraniens, d’une part, italo-celtiques, de l’autre, est à noter.

3 e personne :
*-
2/0 dans des formes telles que véd. àduh-a '« il

croyait », et : skr. âdi-ta « il a donné », gr. 28o-vo
;
skr.

âbhara-ta « il portait », gr. è<péps--o
;
lat. sequi-tu-r

;
osq. sakara-

te-r « sacratur », ombr. her-te-r « il veut ».

Pluriel. — 3 e personne : *-ento, *-onto, *-nte/o : véd. skr. âsata

« ils étaient assis », hom. d'-xuo ;
skr. âbhara-nta « ils portaient»,

gr. Içipc-vTo
;
lat. sequo-ntu-r, cf. hom. Itcovto, osq. kara-nte-r

« ils se nourrissent ».

Impératif (actif et moyen).

Les caractéristiques d’impératif s’ajoutent au thème de l’indi-

catif; au point de vue morphologique, l’impératif ne constitue donc

pas un mode comparable à l’optatif et au subjonctif qui ont des

thèmes propres
;

il exprime un commandement ferme et participe

ainsi au sens affirmatif de l’indicatif auquel il appartient pour la

forme.

La 2 e personne du singulier à l’actif est caractérisée par la

désinence zéro :

type athématique : thème *ei- : gr. iÇ-st « sors », lat. i ( ex-l),

lit. éï-k « va » (avec une particule, -ki} -k); thème *strneu- : skr.

strnu « étends », gr. rc&pvÿ.

type thématique : skr. bhâra « porte», gr. cèpe, arm. ber, got.

bair, v. irl. ber
;
skr. âja « conduis », gr. àys, lat. âge

,

arm. ac.

Les athématiques peuvent aussi recevoir une caractéristique

*-dhi qui s’ajoute à une forme à vocalisme zéro : thème *ei- : skr.

i-hi (de H-dhî) « va », zd i-li, gr. COt — thème *es- : zd %dï

« sois », gr. t'c-Ôt — thème *weid- : skr. vid-dhi « sache », gr.

(Ofc-0...
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Une autre caractéristique d’impératif est : skr. -tût, v. lat.

-tôd (lat. class. -tô), gr. -tw
;
en sanskrit et en latin, elle sert à la

fois pour la 2 e
et la 3 * personnes

;
en grec, seulement pour la

troisième, mais élargie par -ç, aussi pour la seconde dans cer-

tains parlers, ainsi âXOsTwç* èXQs à Salamine d’après Hesychius
;

skr. bhâra-tàt « porte, qu’il porte », gr. tpepé-Tw
;
skr. vàha-tât

« va en char, qu’il aille en char », lat. uehi-tô
;

skr. vit-lât

« sache, qu’il sache » ;
lat. es-tô « sois, qu’il soit ». Cette caracté-

ristique i.-e. *-tôt, qui s’ajoute à la forme à désinence zéro sans

avoir de valeur personnelle, est suspecte d’être un mot isolé, pro-

bablement l’ablatif du démonstratif i.-e. *to-
;
*-dhi pourrait être

une ancienne particule
;
alors la seule véritable caractéristique de

l’impératif serait la désinence zéro qui s’est maintenue à la 2
e per-

sonne du singulier actif, mais qui, à en juger par l’emploi de

*iueghe-, dans la forme pourvue de *tôt, ne se rapportait propre-

ment à aucune personne, et qui ne se serait fixée à la 2
e personne

que par suite de la fréquence particulière de cet emploi. Certains

indices donnent même lieu de croire que, en grec préhisto-

rique, *ç£p£7ü) a servi pour le pluriel comme pour le singulier. On
entrevoit donc un type ancien où *bhere,

qui était le thème nu,

aurait été l’impératif général, valant pour tous les cas, que fait

attendre la structure de la forme.

A la 2
e personne plur. active, le commandement s’exprime par

la forme de la 2
e personne secondaire : skr. bhâra-ta « portez »,

gr. <p£ps-Tc, lat. fer-te.

Diverses langues indo-européennes ont au singulier moyen et au

pluriel et au duel actifs et moyens des désinences spéciales à l’im-

pératif, mais qui diffèrent d’une langue à l’autre.

Désinences en *-r-.

Le sanskrit a une désinence de 3 e personne du pluriel à l’actif

-uh (jur devant voyelle), au moyen -re, - ire
;

le zend répond par

-ard et -dres à l’actif, -re au moyen : skr. às-üh « ils ont été », zd

ânh-ard
;

skr. cikit-ûh « ils s’aperçoivent », zd cikôit-dres
;

skr.

çé-re, zd sôi-re « ils sont couchés » ;
le -uh sanskrit peut être soit

*-r, soit *rs, avec un traitement spécial à la fin de mot
;

il est
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employé au parfait, mais aussi à l’imparfait, à l’aoriste et à l’op-

tatif, ainsi sy-üh « qu’ils soient ». On rapprochera les 3 es per-

sonnes du pluriel latines telles que dïxère et « tokhariennes B »

comme wehâre « ils ont dit »

.

En brittonique, les formes en -ir, -âr, -er ont une valeur

impersonnelle, la personne étant indiquée par un pronom régime :

comique en tas a nef ym gylwyr « on m’appelle père du ciel »,

breton armoricain nem gueler « on ne me verra pas », ou e% con-

sacrer « on te consacre ». — En vieil irlandais, les formes corres-

pondantes ont la valeur des 3 es personnes passives : berir « il est

porté » ;
il a par suite été formé une 3 e personne du pluriel, ainsi

bertir « ils sont portés » ;
et, même au singulier, -r est parfois

ajouté à une forme pourvue de désinence, ainsi gaibthi-r « il est

chanté » (cf. gaibim « je chante ») ;
le déponent seul a tiré delà

une flexion contenant -r (ou respectivement -r-\- voyelle, de

timbre i ou 6) à la plupart des personnes.— En italique, le sub-

jonctif ombrien ferar « on portera» et l'indicatif présent ombrien

ier « on va » attestent l’existence d’un impersonnel; en latin,

-r n’apparaît plus qu’ajouté à des formes déjà pourvues de

désinences, à la 3 e personne uehi-tu-r, en regard de la 3 e pers.

sing. secondaire moyenne véd. vâha-ta, et de même au pluriel

uehu-ntu-r et aussi à d’autres personnes : uehor et uehimur
;
cette

flexion en -r tient la place des anciennes désinences moyennes :

les déponents lat. sequitur et v. irl. sechithir répondent au thème

constamment suivi de désinences moyennes de gr. ettetxi et de

skr. sâcate « il suit ».

Le « tokharien » a aussi des désinences en -r dont la valeur

semble nettement médio-passive
;
-r y est, comme en latin, ajouté

aux désinences, par exemple tokh. B kal-tr « il s’arrête».

Il est possible que *-r ait caractérisé un impersonnel indo-

européen
;
la 3 e personne du singulier en -r a encore souvent la

valeur impersonnelle en latin : îtur « on va ». — La disparition

de la forme en *-r dans la plupart des dialectes s’expliquerait par

le caractère anomal de cet impersonnel qui est isolé dans la

morphologie indo-européenne et qui n’a subsisté presque nulle

part avec sa valeur ancienne.
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b. Vocalisme de l’élément prédésinentiel.

a. Type thématique . — La voyelle qui termine le thème a l’al-

ternance de timbres e : o
;

cette alternance est conservée devant

les désinences primaires actives dans les paradigmes suivants
;
on

notera que les formes altérées à cet égard y sont supprimées, et,

d’autre part, que gr. è'ya) n’a aucun rapport étymologique avec

got. -wiga, lat. uehô :

GREC GOTIQUE LATIN VIEUX SLAVE

— — — —
ëyio -wiga uehô ve^o
V
eytiq -wigïs uehis ve^esi

-iuigif> uehit vezetü

è'XO'XcV -wigam » N »

ïyy.z -wigip » ve%ete

dor. èycvxt -wigandO uehunt vegotü

è'yEicv » » végéta

lyzTGV » » végéta

même devant les désinences secondaires actives :

GREC VIEUX SLAVE

V
sospcv padü « je suis tombé » (-# de *-on)

èç£p£; pade (-e de *«)

£©£p£

àpspopev

£©Ep£TE

pade (-e de

padomü

padete

*-et)

EÇSpCV

£©£p£TOV

£©£p£TYJV

pado (-p de

padeta

padeta

*-ont)

Le sermon de Cambrai, le plus ancien texte littéraire irlan-

dais, a encore o à la 3e pers. plur. tuthegot « (qui) vont ».

De même au moyen
:

gr. çlpc^at, oipeai, ©ep.sxai, ©£pép.£Qa,
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«pépeaôe, ©époviai, et è©£po’^Y]v, èçépso, èospexc, èçspojAsôa, èçepecôs,

èçépovTo. Donc la voyelle thématique a le timbre o à la i
re per-

sonne du singulier et aux i
re et 3 e du pluriel

,
le timbre e aux

2 e
et 3 e personnes du singulier, à la 2

e du pluriel, aux 2
e
et 3 e

du duel.

g. Type athématique. — L élément prédésinentiel a le voca-

lisme e ou o (au parfait, o régulièrement) aux trois personnes du

singulier actif primaire ou secondaire et dans certains impératifs

à désinence zéro, le vocalisme zéro dans les autres formes. Ainsi

pour la flexion primaire active :

SKR. GR.

sing. é-mi « je vais » Sl-fÀt

ê-si eî (de *ei-sï)

é-ti eî-<7i (de eï-TiJ

plur. i-mâh l-|ASV

i-thâ IT£

y-ânti
v —
i-xgi

duel i-thâh t-TOV

i-tâh l-TOV

impératif » sT

i-hî r-6i

Ou, de même, dans le type en -ni- de skr. prnâmi « j’emplis »

dor. gr. Bap.vrçpu :

SKR. DOR. ATT.

— — —
sing. -na-mi -va-pu -VTQ-t«

-na-si -vâ-ç -VYJ-Ç

-na-ti -va-xi —viQ-ert

plur. -nï-màh -va-[i,sç -Va-[A£V

-nî-thâ -va-~£ -Va-T£

-n-ânti -va-vu -vâffi

duel. -ni-thâk » -va-TOV

-nî-tâh » -Và-TOV

r
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Ou, au parfait sans redoublement :

SKR. GR. GOT.

sing. véd-a « je sais » FcXo-x tuait

Folc-6a wais-t

FoXà-e wait

vét-tha

véd-a

plur. vid-mâ

via- cl

vid-üh

ou, dans les parfaits à redoublement, hom. ptipa-jjisv.

Aux i
re

et 2
e personnes du pluriel à désinences secondaires,

l’indo-iranien et le grec ont souvent le vocalisme e là où,

d’après la règle, on attend le vocalisme sans e : ainsi skr. âgât

« il est venu », dor. 165, 3 e pers. plur. skr. âg-uh « ils sont

venus » (avec vocalisme zéro), mais skr. agâma « nous sommes

venus », hom. sSi^sv
;
skr. âkar « il a fait » et âkr-an « ils ont

fait », mais i
re plur. àkar-ma

,
2
e plur. âkar-ta

;
skr. sya-t « qu’il

soit » et sy-üh « qu’ils soient », mais i
re plur. sya-ma, 2

e plur.

sya-ta. Et, au présent, en face de skr. s-thâ « vous êtes »
:
gr. ej-is,

v. si. jes-te, lat. es-tis, en regard de v. si. s-çtü

,

lat. s-unt.

Au présent le vocalisme prédésinentiel o n’est pas conservé

clairement
;
on le suppose d’après des formes passées au type

thématique, comme got. mala, lit.malù (v. p. 169). A l’aoriste,

le grec a des formes claires, ainsi èg(o), en face de Çvjv
;
evvw, en

face de v. h. a. knâan (v. p. i 32).

Certains thèmes à suffixe zéro ont de plus trace d’une alter-

nance ê : ë; ainsi véd. tâs-ti « il construit », 3 e plur. tâks-ati « ils

construisent » (attesté une seule fois)
;

lat. ès-t (d’après un témoi-

gnage de grammairien) : ed-unt
;
l’une des formes du thème tend

alors à se généraliser : le sanskrit a ât-ti « il mange » d’après ad-

ânti « ils mangent », et le russe êdjât (v. si. ëd-etu) « ils mangent »

d’après est « il mange ». Il y a *od- dans gr. co-cvt- et *ôd-

dans arm. utem « je mange ».

Certains aoristes de racines dissyllabiques ont généralisé la

forme à sonante longue, ainsi skr. àbhüt « il a été » = gr. è'çü.



FLEXION VERBALE 203

Devant les désinences moyennes, l’élément prédésinentiel a

d’ordinaire le vocalisme sans e, ainsi, dans le type de skr. prnami,

gT. :

SKR. GR.

Primaire.

Sing. -n-é -va-p.ai

-ni-sé -va-aat

-nî-té -va-xat

Plur. -ni-mâhe -va-p.sOa

-n-até -va-vi 71

Secondaire.

Sing. 3 e pers. -ni-tâ -va-xo

L’opposition des vocalismes est nette en sanskrit :

ACTIF. MOYEN.

primaire brâvi-ti « il parle » brü-té

juhô-ti « il fait libation » juhu-té

yunâk-ti « il unit » yunk-té

açnô-ti « il atteint » açnu-té

parfait cikét-a « il a aperçu » cikit-ê

secondaire ^çno-t « il a atteint » âçnu-ta

âkar-(t) « il faisait » âkr-ta

bnlya-t « il pourrait dire » bruvi-tâ

La même opposition se voit en grec dans

primaire

parfait TiXpoç-a x48papi.-p.ai

secondaire £t(9y;-v èxiOe-piYjv

Toutefois certains thèmes radicaux simples qui n’admettent que

les désinences moyennes avaient le vocalisme prédésinentiel e :

véd. çây-e « il est couché » gr. y.sT-xa'.

vas-te « il se vêt » Fiç-xzi

âs-te « il est assis »
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et cle même g r. xpijiajjai, GTsutac, etc., zd staota « il a loué »,

etc., etc.

c. Place du ton.

Toute forme verbale pouvait, suivant la position et le rôle

dans la phrase, être tonique ou atone
;

cet état est conservé en

védique, et le recul constant du ton en grec s’explique par là.

Dans les formes toniques du type thématique, le ton frappe

l’une des syllabes du thème, la même dans toute la flexion de

chaque thème, ainsi skr. bhâra-ti « il porte », bhâra-nti « ils

portent », mais srjâ-ti « il émet », srjâ-nti « ils émettent ».

Au contraire, dans les formes toniques du type athématique,

le ton peut frapper le thème ou la désinence, et sa place varie

au cours de la flexion. A en juger par la plupart des formes

sanskrites et germaniques, la prédésinentielle était tonique aux

trois personnes du singulier actif, et la désinence aux autres

nombres de l’actif :

skr. ê-mi « je vais »

véd-a « je sais »

yunàk-ti « il unit »

jagràbh-a « j’ai saisi »

imâh « nous allons »

vid-mâ « nous savons »

yunj-ânti « ils unissent »

jagrbh-mâ « nous avons saisi »

De même v. h. a. %èh (de germ. *taih) « j’ai montré », en

regard de skr. didéç-a, et v. h. a. %ig-un « ils ont montré », en

regard de skr. didiç-üh, supposent *dôik
x
-a : *diki-n't.

Dans les présents védiques à redoublement, le ton se place

tantôt sur le redoublement et tantôt sur la désinence : skr. bibhar-

mi « je porte », bibhr-mâh « nous portons » ;
dàdhâ-mi « je

pose », dadh-mâh « nous posons », dâdh-ati « ils posent ».

Dans les formes personnelles de la flexion verbale grecque

autres que quelques impératifs, la place du ton, fixée par une

règle générale, n’a plus de valeur significative
;
mais les formes

nominales, participes et infinitifs, conservent la trace de l’an-

cienne place
; i-wv « allant » s’accorde avec skr. i-mâh « nous
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allons », zideig avec skr. dadh-mâh, etc. Si donc, à l’aoriste

sigmatique védique, le ton reste invariablement sur le thème,

au moyen vâm-s-i « j’ai gagné », et si en grec les participes

et infinitifs correspondants ont le ton sur l’élément radical

(tsT-sai, T£''-c:â?), on peut conclure qu’à l’aoriste sigmatique

le ton ne passait pas sur la désinence en indo-européen (voir

P- I 79)-

En ce qui concerne les désinences moyennes, elles ont en

général le ton en védique, ainsi yunkté « il unit », jagrbhê

,

« j’ai

saisi » ;
toutefois le type véd. çâye, çéte a le ton sur la syllabe ini-

tiale, comme le participe gr. xefpLSvoç, tandis que la place du ton

du participe gr. XeXetjjLj/ivoç garantit l’antiquité du parfait skr.

jaghrbhê

,

oxyton. Dans le type des présents à redoublement, gr.

ctëcaÔai, aB6 ;j.svc; concordent avec skr. dâde « je donne », et

montrent que, au présent du moins, les mouvements du ton

avaient lieu — comme dans le nom — non entre prédésinen-

tielle et désinence, mais entre initiale du mot et désinence.

d. Augment.

L’augment consiste en un élément *e- qui peut être placé de-

vant celles des formes de l’indicatif qui ont les désinences secon-

daires. Il n’apparaît que dans un groupe de dialectes : indo-

iranien, arménien et grec
;
les autres langues l’ignorent

;
c’était

donc en indo-européen un fait dialectal.

En védique il a le ton dans les formes toniques :

véd. â-bharat « il portait » arm. e-ber « il a porté » gr. ï-oepe

àdhât « il a posé » e-d « il a posé » 2-ôtjxs

skr. a-ricat « il a laissé » e-likh « il a laissé » s-X«cê

Devant les sonantes, il admet la forme è
,

ainsi dans véd.

â-vrnak « il a tourné », hom. Yj-(/)ei&eiç « tu savais », ou dans

att. fi*, jrç'j.sv, véd. aima « nous allions ». Quand le thème com-

mence par une voyelle proprement dite, l’augment se contracte

avec celle-ci dès l’époque indo-européenne :
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thème *es- : skr. ah « il était », dor. -qç.

thème *âgie- : skr. âjat « il conduisait », dor. ays att. ^ys*

arm . ac « il a conduit »

.

L’augment ne fait pas partie du verbe
;
dans la langue homé-

rique et dans la langue védique, l’emploi en est facultatif, et l’on

trouve, avec le même sens, des formes comme hom. eyspe et yép s,

véd. âbharat et bhârat « il portait » ;
les plus anciennes inscrip-

tions cypriotes offrent peut-être des prétérits sans augment comme
ye/"a « j’ai versé » ;

en arménien, l’augment est employé seule-

ment dans celles des formes de l’aoriste qui, sans cette addition,

seraient monosyllabiques : e-ber « il a porté » s’oppose à ber-i

« j’ai porté » ;
chez Homère, en védique et dans les prâkrits, la

présence ou l’absence de l’augment est aussi en rapport avec

l’étendue du mot : on lit toujours hom. è'cys, jamais *aye.

En grec, la règle suivant laquelle le ton ne peut pas reculer au

delà d’un premier préverbe (lûap-ev-ôeç et non *7uap-ev-0eç) s’ap-

plique à l’augment, et l’on trouve (prap-s-cr/cv et non *7uap-e-ayov,

èv-yjaav et non *Iv-vjaav. A cet égard, l’augment est donc traité en

grec comme un préverbe, c’est-à-dire comme un mot ancienne-

ment indépendant. Il ne faisait pas partie intégrante de la forme

verbale à l’époque indo-européenne. Et en effet l’indo-européen

ignore la préfixation.

e. Signification des formes de la flexion verbale.

Chacune des distinctions reconnues dans la morphologie a sa

valeur sémantique propre.

i° Nombre. — Le sanskrit, l’avestique, le gotique, le norrois

runique, le vieux slave, le lituanien et certains dialectes grecs

anciens (principalement le vieil attique) ont conservé la distinction

des trois nombres indo-européens : singulier, pluriel et duel.

La forme verbale se suffit à elle-même
:
çépsiç ne s’adresse qu’à

une personne, oipzTs à un nombre de personnes indéterminé, ç>é-

psxcv à deux
;
aucun pronom n’est nécessaire.
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2° Personne. — De même que le nombre, la forme indo-euro-

péenne indique la personne sans l’addition d’un pronom. Là où

un pronom figure dans la phrase, il a la valeur d’un mot indé-

pendant : lat. amas at esurio signifie « tu fais l’amour, mais j’ai

faim », et tu amas at ego esurio

,

« toi, tu aimes, mais moi, j’ai

faim ». Gr. ffaXw'Çei sans « sujet » signifie « quelqu’un joue de

la trompette », « on joue de la trompette ».

Au point de vue d’un moderne, un « impersonnel » tel que

gr. Ssi « il pleut » signifie que « de la pluie tombe », mais le

sens ancien est autre : alors que chaque phénomène naturel était

tenu pour le résultat de l’activité d’un être analogue à un être

animé, uet signifiait « le dieu, le génie pleut » ;
en fait, Homère

n’a pas £îst, mais seulement deux fois M 25= £457 :

us o’ àpa Zsuç.

Le latin a loue tonante, etc. L’expression védique vato vâti « le

vent vente » est plus caractéristique encore. Ce ne sont donc pas

des impersonnels qui expriment les phénomènes naturels, mais

des troisièmes personnes dont le « sujet », qui est un être plus

ou moins vaguement conçu, n’est pas indiqué avec précision. —
Les vrais impersonnels indo-européens étaient ceux dont les

formes en -r- étudiées p. 198 et suiv. font entrevoir l’existence.

3 ° Voix active et moyenne. — Les désinences moyennes indi-

quent que le sujet est intéressé d’une manière personnelle au

procès, tandis que les désinences actives n’expriment pas cette

nuance : skr. vaste

,

gr. (f)ivzxi « il se vêt »
; gr. ôuo) veut dire

« je fais un sacrifice », Ouoyai « je fais un sacrifice pour obtenir

quelque chose »
;

le prêtre qui fait un sacrifice pour autrui dit

véd. yàjâmi « je fais un sacrifice » ;
l’homme qui prend part,

avec le prêtre, à un sacrifice fait à son profit dit véd. yâje « je

fais un sacrifice (pour moi) »
;

gr. àyei, skr. âjati signifient « il

conduit », ayeiat, âjate « il conduit pour lui, ou avec lui », ainsi

chez Homère :

A 19 aÙTiç
§’ ’Apydyjv 'EXIvyjv MsvéXacç ayoïxo.
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En grec, à XcJgj « je lave » s’oppose Xo’jsxai xàc « il se lave

les mains » et de même véd. pànî àva nenïkte « il se lave les

mains ». L’actif skr. gâcchati « il va » s’oppose au moyen sâm

gacchate « il se rencontre avec... ». Le moyen n’est pas un

réfléchi, mais il exprime souvent des sens voisins de celui du

réfléchi. La nuance de sens qui sépare le moyen de l’actif, nette

dans des exemples comme les précédents, devient parfois

fuyante, et il est curieux par exemple que les formes qui servent

de futur aient eu normalement en grec commun des désinences

moyennes, ainsi ïao\xy.\ : £t;j.t, £§c[/.ai : èaôi'ti), 7C£(<70[j.ai : Traoya), etc.

Le verbe indo-européen présente le procès essentiellement en

tant qu’il est l’œuvre d’un agent, et il ne comporte guère une

formation à valeur passive. Mais des formes employées absolu-

ment comme gr. ©epw et ©épop.at signifiaient à la fois « je porte »

et « je me porte », comme on l’a vu p. 1 63
;

alors la forme

moyenne ©épcp.ai, grâce à sa signification particulière, se prêtait

bien à l’expression du passif, et c’est un usage qui n’est pas rare

en grec, surtout au parfait qui, de par son sens, admet le passif

mieux que le présent-aoriste
;

les formes à désinences moyennes

fournissent aussi le passif du gotique
;
nasjada « il est sauvé » ;

cé rôle de passif est moins fréquent en indo-iranien.

Par suite de leur sens, certains thèmes verbaux ont reçu

exclusivement ou presque exclusivement les désinences moyennes,

ainsi que skr. sâcate « il suit », zd hacaite, gr. tarerai, lat. sequitur,

v. irl. -sechethar (type déponent du latin et du vieil irlandais,

combiné avec les désinences en -r). Avec un même sens, il

arrive du reste que le présent et l’aoriste aient seulement la dési-

nence moyenne, et le parfait les désinences actives, ainsi gr.

y-'yvo[j.at, èyevépLTQv, mais yéyova. Et. même la répartition des dési-

nences actives et moyennes peut varier à l’intérieur d’un même
thème : Homère ne connaît que les désinences actives du pré-

sent ©yjjju
;
mais, au prétérit, ©àxo est beaucoup plus courant

que çyj, et n'en diffère pas pour le sens.

4° Valeur des désinences primaires et secondaires et de l’aug-

ment.



FLEXION VERBALE 209

L’opposition de valeur des désinences primaires et secondaires

ne se laisse pas ramener à une formule simple.

Il n’y a lieu de tenir compte ici que de l’indicatif du présent-

aoriste
;
le parfait indicatif a ses désinences actives propres

;
l’optatif

n’a que les désinences secondaires: skr. syat « qu’il soit », gr. etVj
;

au subjonctif, le grec n’a que les désinences primaires, ainsi çépw,

yépü)7i, et l’indo-iranien présente à la fois les désinences pri-

maires et les désinences secondaires, véd. âsati et âsat
,
zd anhaiti

et anhat « qu’il soit », sans différence de sens appréciable.

A l’indicatif, les désinences primaires indiquent un procès qui

a lieu au moment où l’on parle, soit qu’il se produise actuelle-

ment, gr. <pépa) « je suis en train de porter », soit qu’il vaille

d’une manière générale, comme lat. homo mortalis est. Une forme

à désinence primaire peut être employée en sanskrit avec pura

« auparavant » et chez Homère avec racpoç pour noter une

chose vraie depuis un certain temps et qui n’a pas cessé de l’être,

ainsi :

A 264 otXk’ opasu ftéXe[xév§ ' otoç 7zocpoq eu^eai sîvau

Les désinences secondaires indiquent souvent le passé: véd.

bhàrati, hom. oépzi signifient « il porte »; véd. bhârat, hom.

<p|pe signifient « il portait » ;
hom. Xfaue « il a laissé », etc., et

de même hom. (J
r
)=(7

r
)-/ATY;v en face de (f)î(F)w.tov. Toutefois,

comme ce n’est pas le seul emploi des désinences secondaires,

cette expression du passé est ambiguë
;
elle peut être précisée par

l’augment, mais seulement dans un groupe de dialectes contigus :

indo-iranien, arménien et grec : là où les désinences secondaires

sont accompagnées de l’augment, la forme n’exprime que le

passé : ainsi skr. âbharat » il portait », gr. gçspe, arm. eber « il a

porté »
;
gr. è'Xtxe, arm. elikh « il a laissé ». Quand un même

thème admet à la fois les désinences primaires et secondaires, les

formes à désinences primaires constituent le présent proprement

dit: skr. bhàrati « il porte », gr. çépst, et les formes à désinences

secondaires, précédées ou non de l’augment, l’imparfait : skr.

(â)bharat « il portait », gr. (i)oepe. En slave, où l’augment

n’existe pas, il ne subsiste plus que quelques formes d’indicatif

A. Meillet. i4
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où un thème de présent à désinençes secondaires exprime le

passé, et elles servent d’aoristes : ainsi v. si. pade « il est tombé »

(avec -e de en regard de padetü « il tombera » et les 2 e
et

3
e personnes telles que rece « il a dit » en regard de recetü « il

dit ». C’est donc au moyen des désinences secondaires et, acces-

soirement. dans un groupe de dialectes, de l’augment que l’indo-

européen exprime l’opposition du présent et du passé.

En védique, les formes d’indicatif à désinences secondaires

sans augment admettent aussi un sens à peu près identique à

celui du subjonctif : bhârat « qu’il porte », surtout avec la néga-

tion prohibitive mü : mt bharah « ne porte pas », ma bharat

« qu’il ne porte » ;
et de même en iranien, dans les gâthâs de

l’Avesta
;
c’est cet emploi que l’on appelle Yinjonctif

;
il n’est pas

attesté de manière sûre hors de l’indo-iranien. L’usage des dési-

nences secondaires dans les formes de l’indicatif qui servent à

exprimer un désir ou une défense concorde avec l’usage fait de

ces mêmes désinences à l’optatif et, dans une partie des cas, au

subjonctif.

Remarque sur la valeur des thèmes de présents et d’aoristes.

— Une même racine fournit le plus souvent à l’indo-iranien, au

grec, à l’arménien et au slave un ou plusieurs présents et aoristes,

qui ont chacun un thème différent
;
ainsi en grec çeuystv, ©uysTv

;

ptivetv et jjdiAvetv, [i-eïvai
;

yiyveaGai, y£V£c>0a'.
;

ay£iv, àytxyeXv
;

Ypà<p£iv, vpadiat
j

Sfeixvuvat, Ssïçat
;

TiOévat, 0£?vai
;
etc.

;
en védique

rinàkti « il laisse », araik « il a laissé » (avec augmenta)
;

dâdhàti « il pose », âdhàt « il a posé », etc.
;
en arménien arriéra

« je fais », arari « j’ai fait » ;
luanam « je lave » (cf. gr. Xout»,

lat. lauo), luaçi « j’ai lavé » ;
en slave, stanç «je me lèverai »,

staxü « je me suis levé », etc. Mais, ce qui caractérise l’aoriste

au point de vue morphologique, ce n’est pas la forme du thème,

car, sauf les formations en -s-, tous les types de thèmes employés

à l’aoriste se retrouvent au présent; ainsi qu’on l’a vu p. 162

et suiv., un thème d'aoriste se définit morphologiquement un thème

qui,
à Vindicatif présente seulement les désinences secondaires. Dans

les langues qui, comme le slave et l’arménien, ont un imparfait
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caractérisé par un suffixe particulier, le même thème peut servir

parfois de présent avec les désinences primaires et d’aoriste avec

les désinences secondaires : arm. berè (de *bihere-tî) signifie « il

porte », et l’ancien imparfait e-ber (de *e-bhere-t) « il a porté » ;

le présent v. si. padetü signifie « il tombera » (le présent d’un

verbe perfectif slave se traduit par un futur), et l’aoriste pade

(ancien imparfait) « il est tombé ». Un thème de présent indo-

européen sera donc défini : un thème qui, à V indicatif
\
admet les

désinences primaires et secondaires. Le parfait, qui a des désinences

spéciales, n’est pas un présent
;
au contraire un thème à infixe

nasal, comme celui de skr. vrnôti « il couvre », un causa tif, tel

que skr. vàrâyati « il fait couvrir », sont des présents, parce

qu’on peut dire, avec les désinences secondaires : âvrnot « il

couvrait » ,
âvârayat « il faisait couvrir »

.

Tous les types de thèmes ne sont pas susceptibles de fournir des

aoristes
;

il n’existe d’aoristes que dans les types radicaux comme
gr. BsTva'., XitïsTv, ius7ui0eïv, dans le type en -s- et dans les types

en -â- et -ê-, comme ^avvj-vat. Le type à inlixe nasal, le type en

*-selo-, les types dérivés en *-ye/o -, *-skelo-, *-ne/o-, les causatifs en

*-eye!o- fournissent exclusivement des présents. Par rapport au

présent, l’aoriste est d’ordinaire une forme plus légère, ainsi les

présents gr. 7c~'j0s<70at et 7uuv0avscr0ai en face de l’aoriste 7ru0£j6ai.

Les thèmes de présent fournissent: i° un indicatif, compre-

nant un présent proprement dit, un imparfait et un impératif—
2 ° un subjonctif — 3° un optatif. Ainsi en grec Xefau«> (Xe-Xretç),

eXsiTüov, Xsftre — Xsitco) (XeiV/îç) — Xewuoipit, soit cinq séries de

formes. Les thèmes d’aoriste fournissent de même : i° un indi-

catif, comprenant l’aoriste proprement dit et l’impératif— 2 ° un

subjonctif — 3° un optatif
:

gr. IXnuov, Xbue — Xfcuw (XfriYjç) —
Xfaotpt, soit quatre séries de formes. De même en védique

:
pré-

sent, indicatif :
présent proprement dit çrnôti « il entend »,

imparfait âçrnot « il entendait », impératif çrnudhi « entends » ;

subjonctif çrnâvat « qu’il entende » ;
optatif çrnuyat « il pourrait

entendre », — aoriste âçrot « il a entendu », impératif çrudhi

« entends » ;
subjonctif çrâvat « qu’il entende » ;

optatif çrüyat

(écrit par u) « il pourrait entendre »

.
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Les thèmes de présent et d’aoriste n’indiquent pas des temps

différents : un imparfait IXeiiuov qui appartient au thème du pré-

sent n’est pas moins un passé qu’un aoriste IXhuov
;

et un sub-

jonctif aoriste X(tug) n’en est pas plus un que le subjonctif présent

Xeùcü). Le mot présent

,

qui est traditionnel, ne doit pas induire

en erreur : on distinguera toujours le système du présent, qui com-

prend diverses formes, parmi lesquelles un prétérit tel que gXeucov

et un subjonctif tel que Xeùiü)(XeùrY;ç) appliqué surtout à l’avenir,

et le présent proprement dit Xsitcü) (Xsfaeiç), qui seul exprime un

fait actuel et auquel le système doit son nom.

En grec, le thème de présent indique un procès considéré dans

son développement, dans sa durée
;

le thème d’aoriste, le procès

pur et simple : l’un peut être symbolisé par une ligne, l’autre

par un point. Soit la phrase suivante de Xénophon (Hell. I,

1, 3): k[t.(x%c'no \jAyp'. oi ’Aôïjvxtot cncsicXeuffav, le sens est: « ils

ont combattu (action envisagée dans son développement et sa

durée, d’où l’imparfait) jusqu’au départ des Athéniens » (le fait

pur et simple du départ est envisagé : d’où l’emploi de l’aoriste).

Tous les emplois du présent et de l’aoriste se ramènent à ces

notions générales
;
ainsi ôipyzw signifie « être chef » (d’une ma-

nière durable), âp%<xi signifie, entre autres choses, « prendre le

commandement » (fait pur et simple). On exprime souvent à

l’aoriste une chose qui a duré, mais qu’on envisage dans son

ensemble sans songer expressément à la durée, ainsi chez Héro-

dote, II, 1 57 : y) AÇcù~oq aTcajswv tcoXùov eitl xXeTcxov ypovov rcoXicp-

y.ec{X£VYj œniayt « Azotos a résisté (fait envisagé dans son ensemble)

plus longtemps que toutes les autres villes » . L’aoriste peut même
indiquer un fait général, pourvu qu’on ne considère pas l’action

indiquée dans son développement, mais seulement en tant que

fait, d’ailleurs susceptible de se répéter indéfiniment (aoriste gno-

mique) : Théognis, 329 :

xxi’ppaBbç e’j£ouXo<; eiXev xa^uv àvcpa Suoxuw

« un homme lent, mais adroit, prend un homme rapide qu’il

poursuit ». En arménien, le présent indique un procès qui se

développe sans terme défini (donc considéré dans son dévelop-



FLEXION VERBALE 2 I 3

pement), l’aoriste, le procès en tant qu’il aboutit à un terme

défini; la valeur de l’aoriste arménien est sensiblement différente

de celle de l’aoriste grec et reproduit peut-être mieux l’état indo-

européen. Malheureusement, la nuance de sens qui sépare le

présent de l’aoriste n’est pas claire en indo-iranien, et la structure

du slave ne se prête pas non plus à une définition nette de celte

nuance. Si l’on est sûr que le présent indique le procès qui se

développe, on ne saurait déterminer avec précision la valeur de

l’aoriste: procès aboutissant à un terme défini ou procès pur et

simple. Quoi qu’il en soit, l’opposition du présent et* de l’aoriste

est sans doute celle des particularités des verbes indo-européens

qui a eu pour le développement ultérieur de la flexion verbale les

conséquences les plus importantes.

Il n’a été tenu compte ici que des formes attestées par l’accord

d’au moins deux langues, et un grand nombre de traits des for-

mations verbales ont été omis. Néanmoins ces indications

donnent une idée de ce qu’a été la complexité du verbe indo-

européen, avec la multiplicité de ses thèmes et la richesse de sa

flexion : c’est par centaines que se comptent les formes possibles

d’une même racine dans la langue védique ou la langue homé-

rique, si l’on fléchit tous les thèmes à tous les nombres, à toutes

les personnes, à toutes les voix et avec toutes les sortes de dési-

nences
:
primaires, secondaires ou d’impératif. Ainsi la racine

skr. vart- « tourner » fournit dans le Rgveda : un présent vcirtate

« il tourne » (et concurremment, par exception, la forme athé-

ma tique vârti, de *vartti), un présent à redoublement vavarti, un

présent intensif vâvarti

,

un parfait vavârta

,

un aoriste sigmatique

avrtsata (3
e personne plur.), un causatif varlâyati, un aoriste (à

valeur causative) avîvrtat, un désidératif (attesté au participe

vivrtsan), chaque thème admettant, d’une manière plus ou moins

fréquente, les divers modes, les diverses personnes
;
en partie des

désinences primaires et secondaires, etc., soit environ 4o formes

(ou 8o là où l’actif et le moyen existent concurremment), c’est-

à-dire pour tous les thèmes un total de plusieurs centaines de

formes possibles, à quoi il faut ajouter les participes rattachés à
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chacun, avec toutes leurs formes casuelles et l’expression du genre.

Cette complexité immense, dont toutes les langues conservent

encore au moins des traces, a été simplifiée au cours de l’histoire

de chacun des dialectes et n’apparaît plus clairement que

dans les formes anciennes des langues de l’Inde, de l’Iran et de

la Grèce.



CHAPITRE Yï

LE NOM

L’indo-européen avait trois variétés de noms distinctes et pour

le sens et pour la forme :

A. Les substantifs et adjectifs.

B. Les démonstratifs, interrogatifs et mots assimilés.

G. Les pronoms personnels (dont la forme est tout à fait à

part).

Outre le nombre, qui appartient à toutes les formes fléchies,

ces trois sortes de mots tendent à exprimer la distinction des

genres « animé » et « inanimé » et la distinction des cas.

A. Substantifs et adjectifs.

Les adjectifs n’ont pas de flexion différente de celle des substan-

tifs
;

le seul trait qui les caractérise est la distinction des trois

genres : ils ont à côté du thème de masculin-neutre un thème

féminin dérivé, et le thème de masculin-neutre admet la flexion à

la fois du masculin et du neutre aux trois cas où ces flexions

sont distinctes, tandis que les substantifs n’ont d’ordinaire que

l’une des deux, au moins au singulier. L’emploi de la forme de

chacun des trois genres d’un adjectif est déterminé par le sub-

stantif auquel il se rapporte
;
mais, comme les formations de

féminin et la flexion du masculin et du neutre que présentent les

adjectifs n’ont rien qui soit propre à ceux-ci, il n’y a pas lieu

d’instituer pour eux des divisions spéciales, et ils seront étudiés ici

avec les substantifs.
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a. Formation des thèmes.

Les thèmes primaires nominaux se rattachent à la racine au<

même titre que les thèmes primaires verbaux
;

aussi leur rôle

est-il à peu près pareil à celui des noms verbaux dans les langues

plus modernes. Par exemple en sanskrit un nom d’agent en -tar-

peut se construire avec l’accusatifcomme le verbe correspondant :

data vâsu « il est le donneur de bien » ;
le lat. dator est égale-

ment primaire, quoique influencé par le vocalisme du verbe

dare
;
sur le modèle de "ces noms primaires ont été formés des

noms verbaux comme pugnâtor de pugnâre, etc. : la formation de

noms verbaux de cette sorte est un des traits caractéristiques de

presque toutes les langues indo-européennes historiquement con-

nues
;

ainsi au lieu du nom primaire en *-tei- attesté par skr.

iüstib « faveur, satisfaction », got. (ga-)Jmsts « épreuve », qui

serait *vuaT iç, le grec a Refais, dérivé de ye-jo^ac
;
ces noms verbaux

ont d’ailleurs hérité des propriétés des thèmes primaires.

Le nombre des types de formations nominales est grand. La

seule racine *men- « penser », qui n’offre, il est vrai, aucune forme

radicale sans suffixe, présente les thèmes suivants attestés par

l’accord d’au moins deux langues :

*mén-es- : skr. mânah (génit. mânasah) « pensée », zd manô, gr.

I^vo; (gén. yÂizoï).

*mén-men- : skr. mânma (génit. mânmanaJp) « pensée, prière »
y

v. irl. menme « esprit » ;
cf. lette mima « énigme ».

*m°n-ei- : skr. münih « personnage inspiré », got. muns (acc.

plur. munins') « pensée ».

*men-ter-: skr. manta « celui qui pense », gr. Mévxwp, lat.

mentor, commentor.

*mén-tro-, *mên-tlo- : skr. mcintrah « formule religieuse », zd

maftrc (même sens), lit. (pa-^menklas « monument ».

*migrtô- : skr. matâh « pensé », zd matô, lit. militas
,

got.

munds, lat.
(
çom-)mentus

,
peut-être gr. (a’jT6-)[j.aToç.

*mri-tei- : skr. matih, mâtih « pensée », lat. mens, v. si.

(pa-)metï « souvenir », lit. (at-)mintïs (même sens), got.

(ga-)munds (même sens).
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C’est sans doute par hasard que le thème *mén-teu- de skr.

mântuh « acte de penser » n’est pas attesté dans deux langues.

Toutefois il importe de constater que la langue courante ne

forme pas librement des termes nouveaux. Les thèmes employés

sont d’ordinaire déjà dans l’usage, et il est assez rare qu’un sujet

parlant ait occasion d’en former un qu’il n’ait pas encore entendu
;

seuls les mots les moins usuels sont analysés et ramenés menta-

lement à leurs éléments constitutifs. La formation de thèmes

nouveaux n’a guère lieu que lorsqu’il s’introduit des notions nou-

velles, des techniques inconnues (et elle est alors le fait de langues

spéciales), ou lorsqu’on doit remplacer un mot frappé de quelque

interdiction, ou enfin, notamment dans la langue religieuse, lors-

qu’on veut s’exprimer avec intensité. Il s’agit donc de circon-

stances définies.

Il suffira de donner un aperçu des principaux types de forma-

tion, à titre d’exemples.

i° Thèmes à suffixe zéro; type athématique. — L’élément

prédésinentiel soumis aux alternances vocaliques de la flexion est

la racine, et il en résulte que ces mots se présentent parfois sous

des aspects différents dans les diverses langues :

*ped- « pied » : skr. pat

,

nom. plur. pâdah, gén. abl. sing.

padâh
;
gr. dor. tuwç, tcoSsç, xooé; (prédésinentielle s dans l’ad-

verbe lesb. Ttébx « après » et le composé TuéXAuipcv, de *^£c-

Xuipov, « sandale ») ;
arm. otn (nominatif- accusatif, issu de

l’accusatif), nom. plur. otkh
;

lat. pês, pedês
,
pedis

;
got. fotus fait

sur l’acc. sing. fotu, pourvu lui-même de l’ô du nominatif.

Flexion indo-européenne : nom. sing. *pdts, nom. plur. *pôd-es

,

gén. abl. sing.
*
ped-e/o-s .

*zvekw- « parole » : skr. vàk, zd vâxs (instr. vaca)
;

lat. uôx
;

hom. gén. bziç, acc. cira.

*weik

r

« clan, village » : skr. acc. sing. vîçam, v. pers. viO-,

v. si. vïsï
;
le gr. Foiv.x-bz signifie « à la maison » (avec mouve-

ment)
;

lit. ves(-pats
>

) « seigneur» (littéralement « chef de clan »),

v. pruss. wais(-pattin) « maîtresse ».

*rëgi~ « roi » : skr. râj- (nom. sing. rat)
;

lat. rëx, régis
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v. irl. ri, rïg; gaul. -rig- par exemple dans Dumno-rix, c’est-à-

dire sans doute « roi du monde ».

*
sneighw- «neige»

:
gr. acc. sing. visx (Hésiode); lat. nix, niuem.

*leuk - « lumière » : skr. ruk-, dat. sing. ruc-é
;

lat. lüx, lùcis.

gr. y.yjp, arm. sirt,v. pruss. sïran « cœur », lat. cor, cordis
;

v. lit. génit. plur. sirdu.

skr. ksâh « terre », acc. sing. ksam, loc. sing. ksâmi, gén.

jmâh (de indo-iranien *g\hmas)
;
gr. yôwv, y9ova

;
zd %â, gén.

sing. gdmô (*%mô, monosyllabique), loc. sing. garni (*gami

,

dis-

syllabique), cf. gr. yx\>.xi. Sur l’alternance gr. y9-(= skr. ks-): y-

(— zd g-) y. ci-dessus, p. io3.

skr. gâuh « bœuf, vache », acc. sing. gam, loc. sing. gâvi;

gr. (3o3;,acc. sing. dor. gwv, dat. loc. sing. $o(F)[; lat. (emprunté

•à un dialecte rural non latin, sans doute sabin) bôs, bonis; v. irl.

bô
;
v. sax. kô

;
arm. kov « vache ».

skr. mûh « souris », nom. plur. musah; gr. pue, p.ubq; lat.

mus, mûris; v. h. a. mus
;
v. si. mysï (ancien accusatif). Aucune

alternance vocalique n’est attestée dans ce mot, pas plus que

dans le suivant
;
cet emploi du seul degré zéro est fréquent dans

le cas des sonantes longues.

skr. bhrüh « sourcil », gén. bhruvâh
;
gr. copüç, bopôcg; v. si.

brüvï (ancien accusatif sing.).

gr. ôv^o (éol. çrçp), ÔYjpoç
;

lit. acc. sing. gvêri
;

cf. la forme

thématique lat.férus.

Les thèmes à suffixe zéro sont fréquents en indo-iranien
;

le

grec en présente encore nombre d’exemples, comme Trctoc,

TiTwy.éç « craintif » et zzzxq^ Trxaxoç (issus d’une ancienne flexion

7üt(o;, xzaxé;) en regard de t.z^g^; xXcoffi, xXwTré; « voleur », en

regard de x/.stutü)
;

Xfffi, Xt6oç « ce qui goutte, source » en regard

de ke(6a)
;
ou, isolés de tout verbe, yity, yüizbq

;
xTç, xiéç

;
etc. On

en trouve surtout au deuxième terme des composés, ainsi gr. yép-

vi^, yép-viêo;, en face de v{Ço>, futur vuk», cf. skr. nir-nij- « orne-

ment » ;
ïzd-z^q (avec un accusatif èict-roxa chez Hérodote et

ailleurs) « qui est sur le point d’accoucher », en face de isxstv
;

lat. tubi-cen, en face de canô; au-spex « qui examine les oiseaux »,

en face de speciô, cf. skr. spâç- « qui voit » ;
etc. Souvent le
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thème indo-européen à suffixe zéro n’est attesté qu’indirectement

par la présence de thèmes à suffixes secondaires, ainsi un thème

i.-e. *meus- « mouche » est supposé par les dérivés : lat. mus-ca
;

lit. mus-l, gr. (de *puh-yx)
y

v. si. müs-ica (de *mus-ï-kâ)
;

arm. mun (de *mus-no~)
;

v. si. müxa (de *mous-â)
;
par exemple

le v. si. muxa « mouche » est tiré de *mous-, comme v. si
.
juxa

« ragoût de viande, soupe » d’une forme à vocalisme 0 du thème

à suffixe zéro attesté par lat. iüs, skr. yûh « ragoût, sauce de

viande », et dont on a aussi les dérivés lit. jüs-c « soupe », v.

pruss. jus-e.

Les thèmes à suffixe zéro du type athématique sont d’autant

mieux représentés dans une langue que celle-ci est attestée sous

une forme plus ancienne, et ils disparaissent rapidement à l’épo-

que historique. Ils existaient sans doute normalement près des

racines qui fournissaient un présent radical athématique. Ils

occupaient parmi les formations nominales de l’indo-européen

l’une des places les plus importantes.

2. Thèmes caractérisés par la voyelle thématique. — Ce type

ne diffère du précédent que par la présence de la voyelle théma-

tique à la suite de la racine : cette voyelle change d’ailleurs tout

l’aspect de la formation, car elle entraîne fixité du vocalisme de

la racine et delà place du ton dans la flexion.

Le cas le plus important est celui des thèmes à vocalisme

radical 0 et ton sur la racine, indiquant l’action
;
fréquents en

indo-iranien, en slave, en baltique et en grec, ces noms sont peu

représentés dans les dialectes occidentaux
:
germanique, italique,

celtique. Ils apparaissent, comme on l’attend, surtout en face de

présents radicaux thématiques. Exemples :

v. si. snègü « neige » (gér. russe snêga ), lit. snegas

,

got.

snaiws, en face de lit. snëga « il neige », etc. (cf. *sneig'
y
h- dans

un autre groupe dialectal, p. 218).

zd takô « courant », v. si. tokü « courant » (génitif sing. russe

tckri), cf. v. si. tekç il « court ». lit. tèka
,

irl. techid « il fuit »,

zd. tacaiti « il court ».

C’est le type de gr. oépcz, oipw
;

Aoyo;, AÉyw
;

-\6(F)oç
y
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xaé(/’)a)
; axofyoç, ai ei'/o)

;
etc. Assez souvent, il sert à nommer

des objets, ainsi skr. jàmbhah « dent », v. si. %çbü (génitif russe

%uba), lit. gambas « angle de deux poutres », gr. yo^o;, v. h. a.

kamb « peigne », en regard de skr. jâmbhate
,
v. si. çebetü «

déchire », ou v. si. vo%u « voiture » (génit. russe vô%a), gr.

(/^ô'/cç, en regard de v. si. veçp « je conduis en voiture ».

Les mêmes thèmes, avec le ton sur la voyelle thématique, indi-

quent l’agent de l’action, le résultat de l’action, et ont souvent le

caractère d’adjectifs
:

gr. icp.ôç « coupant », à côté de

« coupure », cf. T£[j.va) ;
Tpoyoç « roue », à côté de Tpoyoq

« course », cf. xps^o)
;
XgituÔç « reste », cf. XetTro)

;
œxctuoç « guet-

teur, surveillant », à côté de axéTuxop.ai
;
oXxcç « ce qui est tiré,

trace », cf. EXy.w
;

skr. varâh « prétendant », à côté de vârah

« choix » ;
çokâh « brillant », à côté de çôkah « éclat » ;

skr. gha-

nàh « massue », à côté de gr. oovoç « meurtre », russe gon

(génit. gôna) « chasse », etc. (cf. ci-dessus, p. iio). Lelat. pro-

cus « prétendant » (cf. precès) repose sur un thème indo-européen

oxyton de cette forme; mais le latin n’en laisse rien entrevoir.

La place du ton sur la fin du mot semble d’ailleurs caractériser

d’une manière générale la valeur adjective, concrète, par oppo-

sition aux abstraits qui ont le ton sur la racine, c’est-à-dire sur le

commencement du mot.

Les thèmes qui ont le ton sur la voyelle thématique admettent

le vocalisme ô, ainsi
:

gr. c-wpéç « monceau », à côté de acpéç

(cf. pour ô le féminin lit. tvorà « clôture » ;
la racine *twerd-

signifie « saisir, embrasser ») ;
wp.oç, skr. àmâh, arm.

(Jj)um

« cru » (à côté de irl. om, avec Ô) ;
v. si. nagü « nu » (russe

nomin. féminin nagci), lit. nugas
;

got. frofts (dat. frodamma)

« sage », à côté defraftjan « comprendre » ;
skr. nâyàh « con-

ducteur » ,
à côté de nâyah « conduite » ;

bhârâh « fardeau » ,
à

côté de bhârah « action de porter », gr. çopcç « tribut ».

Des thèmes à vocalisme radical zéro se rencontrent notamment

au second terme des composés, comme gr. v£0-yv6-; « nouveau-

né » ;
i.-e. *ni^-dô (skr. nïdâh, arm. nist « lieu où l’on est

établi », lat. nidus, v. h. a. nesf) delà racine*#*/- « être assis».

Beaucoup de mots thématiques ne rentrent dans aucune caté-
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gorie définie, ainsi skr. vfkah « loup », zd vdhrkô, v. si. vlïkü

(génit. sing. russe vôlka ), lit. vilkas. Il y a une petite catégorie

d’adjectifs à vocalisme radical t
\
le plus remarquable est skr.

sànah « vieux », lit. senas, v. irl. sen, arm. Un, gr. evoç
;

le gr.

Xeuxoç, à côté de Xoüaaov « point blanc du bois du sapin » et

à(A?i-XéxY), a ce même vocalisme. Il y a aussi des neutres à voca-

lisme radical e comme gr. /epyov, v. h. a. werc\ o dans arm. gorc

« œuvre » (cf. gr. SyjpuoupYoç de *§â[j.io-f’opyoç), zéro dans got.

waurk sont dus à des influences particulières. Mais on observe le

vocalisme radical zéro dans l’adjectif skr. dïrghâh « long », v. si.

dlügü

,

etc. et dans le substantif neutre skr. yugâm « joug», gr.

Çuyov, lat. iugum

,

got. juk. Il y a une brève, de timbre inconnu,

dans skr. çaphâh « sabot (de cheval) » et zd safô, une longue

dans v. isl. hôfr et v. h. a. huof (même sens).

Souvent les noms thématiques semblent dérivés de noms athé-

matiques, ainsi skr. padâm « pas, trace », zd pahm « trace »,

gr. TuéSov « sol », v. isl .Jet « pas», arm. het « trace de pas », de

*ped- « pied » ;
skr. himâh « hiver », lat. bïmus (de *bi-himos)

« de deux ans », de *g
ihmen-, attesté par lat. hiems, zd %yâ

(génit. gïmo) « hiver»
;
gr. Tuïspo;, tuïapoç, skr. pïvarâh « gras »,

à côté de gr. uutap
;
skr. udraJp, zd udrô « sorte d’animal aqua-

tique », gr. uSpo;, v. isl. otr « loutre », à côté de gr. O'owp,

v. h. a. waggar « eau » ;
etc. Les langues orientales ont des

dérivés de noms de nombre employés notamment avec les noms

qui n’ont pas de singulier (type latin : bina castra') : skr. trayàh,

v. si. troji

,

lit. trejï «trois », aussi collectifs neutres v. si. troje,

russe trôje «groupe de trois » ;
v. si. cetvori « quatre », russe

cétvero « groupe de quatre », skr. catvarâm « place quadrangu-

laire ». Dans ces dérivés, le vocalisme présufïixal et la place du

ton sont mal définis : les désaccords entre les langues sont fré-

quents. — L’indo-iranien a largement développé les dérivés de

ce genre à vocalisme long (qu’on nomme en sanskrit vrddhi) de

l’élément initial du mot : skr. mânasâh » qui a rapport à l’esprit »

de mânah « esprit » ,
saindhavàh « qui a rapport à l’Indus » ,

de

sindhuh « fleuve, Indus ». En dehors de l’indo-iranien, l’allon-

gement de l’élément initial est peu attesté
;
néanmoins il y en a,
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des exemples, notamment en grec (type hom. ^vopsyj en face de

àvrjp), en baltique et en slave.

3° Suffixe *-es~. — Le suffixe *-es- fournit des noms primaires

abstraits, de genre neutre, à vocalisme e de la racine, ton sur

l’élément présuffixal :

*kjeu- : skr. çrâvah « gloire » (génit. sing. çrâvasah), gr. vXi~

(f)oç
;
zd sravah

-

« mot », v. si. slovo « parole » (avec o issu de

e devant w), russe slovo.

*g
xend- : skr. jânah « race », gr. yévo;, lat. genus.

Et de même, là où la racine est moins nette :

skr. nâbhah « nuée », gr. véyoq, v. si. nebo « ciel », russe nébo.

skr. rajah « espace sombre », gr. ipeocq, got. riqis « ténèbres »,

arm. erek « soir » (passé aux thèmes en -o-).

Le vocalisme zéro d’un mot comme gr. Opaacç est dû à

l’influence de l’adjectif 0pa?ùç et 0pàjuvoç, et le nom propre

éolien ’Itctuo-ôépcyjç conserve le vocalismes ancien
;
le vocalisme o de

hom. oyex, cyz<jQW est dû à (
F)6yoq

,
et Hesychius atteste la forme

attendue, ë^esœiv, dans une glose
;

l’o de lat. pondus (cf. le verbe

pendô) provient de *pondo-} conservé dans l’ablatif pondô
;

etc.

A côté des abstraits neutres ayant le ton sur la racine, il y
avait des adjectifs ayant le ton sur le suffixe, ce qui rappelle le

contraste de « coupure » et to|j.6ç « coupant » (p. 220),

ainsi skr. apah « actif » à côté de àpah « œuvre », gr.

« menteur » à côté de
;
le type apparaît surtout en com-

position, où l’adjectif en *-es- s’oppose à un adjectif non com-

posé, d’autre formation, ainsi :

skr. cétah « éclat »

prâthah « largeur »

gr. rXtxzoq (d’après

i:\yr. uç)

zd dràjô « lon-

gueur »

citrâh « éclatant »

prthüh « large »

luXaié;

dardyô « long »

acetah « qui n’a pas

d’éclat »

saprâthàh « pourvu

de largeur »

à“Xa”Yjç

%ânu-drâja « qui a la

longueur du genou »
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Quand la notion désignée par le thème en *-es- est conçue

comme agissant, le mot est du genre « animé » (masculin ou

féminin)
;
alors le suffixe est tonique et a, au nominatif et à quel-

ques autres formes, le vocalisme de timbre o :

skr. usah « aurore », hom. yjtéç, att. ëojç (de *âusos)
;

cf. le

dérivé lat. aurôra
;
en tant que phénomène naturel, 1’ « aurore »

est animée et divinisée.

gr. acc. a ?ô de *x\(F)ohz
;

loc. a!(/")=ç et al(f)e{ (de aiFehi)

« toujours ».

gr. aiowr, cf. l’adjectif àv-ai&fc et le verbe dérivé afôsopat,

futur hom. àfëicraopiai.

lat. angor (et angus-tus), en regard du neutre skr. âmhah, zd

qgp « angoisse » et de lit. ank-s-tas « étroit »

.

Les formes de genre « animé » et de genre « inanimé »

(neutre) ont pu exister concurremment, suivant la conception,

ainsi qu’en témoignent lat. decus et décor,
tenus et ténor.

4
e Suffixe *-èu-. — Avec *-eu- sont formés de nombreux ad-

jectifs, ayant le ton sur le suffixe
;

le vocalisme radical ordinaire

est zéro, ainsi :

skr. gur-üh « lourd », gr. (iap-u-ç, got. kaur-u-s
;

cf. lat.

grauis (de *g"'rd-w-is
;
v. p. g 5).

skr. trs-ü-h « assoiffé », got. fcaursns « sec » (avec s d’après

lu forme verbale -ftairsan ;
le ancien, représenté par r> est con-

servé dans v. isl. fyurr, v. h. a. durri).

gr. (3aô-u-ç, en regard de (SévGoç.

Le vocalisme radical est o dans d’autres cas, ainsi :

gr. 7uoX-u-ç, v. angl. feal-a « beaucoup », en regard de skr.

pur-ü-h « abondant », et du vocalisme e imprévu de got. fil-u

« beaucoup », v. irl. il.

Les substantifs en *-eu- ne forment une catégorie une ni pour

le sens ni pour la forme (plusieurs appartiennent du reste à des

racines qui ne sont pas connues par ailleurs) :

skr. paçüh (masc.) et pâçu (neutre) « troupeau », got. faihu

« possession, argent », lat. pecus et pecu.

skr. hânuh « mâchoire » (sur h initial, v. p. i4i), gr. ylv u;,.
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got. kinnus, v. irl. gin (génit. geno), lat. genu-(înus) « de la mâ-

choire ».

skr. ketüh « apparition, signe », avec vocalisme o de la racine

et ton sur le suffixe, comme got. haidus « manière ».

v. si. domü gén. domu « maison », lat. domus gén. domüs

sont suspects de devoir leur vocalisme à *dômo- (skr. dâmah

« maison », gr. 3opt,oç), avec lequel ils sont contaminés.

Le suffixe *-eu- semble secondaire dans une partie de ses em-

plois
;

ainsi skr. manyüh « colère » = zd mainyus « esprit » a

l’air d’un dérivé du thème *m°nei- attesté par got. muns « pen-

sée » ;
les mots grecs en -yju- du type oopeuç, <popïj(,F)oç (att. çc-

p £o)ç) sont en principe des dérivés de noms thématiques, cf. gr.

oipcç.

5° Suffixe *-yo- (?-iyo). — Le suffixe *-yo- (*-2yo-\ secondaire,

fournit des adjectifs et des abstraits dérivés de noms.

*g"'ow- « bœuf » : skr. gâv-ya-h « de bœuf », zd gao-ya-,

arm. kog-i « beurre »
:
gr. (âvv£a-)6otoç (de *-$of-yo-ç).

La voyelle qui termine un thème de forme thématique n’est

pas conservée devant ce suffixe :

skr. svâpn-(j)ya-m « songe » de svâpna-h « sommeil », lat.

somn-iu-m de somnu-s, v. si. sün-ïje « songe » de sünü « som-

meil », gr. (èv-)uirviov de utuvo-ç.

skr. âçv-iya-h « de cheval » de âçva-h « cheval », gr. zq

de tiüTw-ç.

Le suffixe *-yo- (*-zyo-) a continué de fournir des mots à l’indo-

iranien, au grec, au slave, au latin, etc., ainsi gr. tsXsioç (*tsXs<7-

yz-z) de téXoç, GsXttTrjp-tc-v de GsXxttqp, etc.

Là où il semble fournir des thèmes primaires, comme gr. ruuy-

10-ç « haïssable », v. si. lùgi « menteur » il s’agit en

réalité de dérivés de thèmes à suffixe zéro *stug-, *lugh-, qui

peuvent par hasard n’être pas attestés. Du reste œtu; existe peut-

être, et est supposé par oruyo-, cjTuyvoç, aTuyepôç.

Le suffixe *-yo- (*-iyo-) marque l’opposition entre plusieurs

personnes ou plusieurs choses, tandis que *-ero-, *-tero- marquent

une opposition de deux, ainsi :
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*al-yo- « autre » dans gr. âXXoç, lat. alius, got. aljis, v. irl.

aile (et *an-yo- dans skr. anyâh « autre », zd anyô), en regard de

got. anfiar, lit. ah-tra-s « autre » (en parlant de deux), « l’un

(des deux) » et de lat. alter, fait sur alius.

Le gr. et le lat. dex-ter ont donc tous deux des suf-

fixes marquant opposition, mais avec une nuance de sens origi-

nairement différente dans les deux cas. — Dans skr. nâv-ya-h

« nouveau », lit. naü-ja-s, got. niu-ji-s, gaul. nov-io-, le suffixe *-yo-

sert à marquer la « nouveauté » en l’opposant à tout ce qui n’est

plus neuf
;

il y a en regard un suffixe en -er

-

dans gr. vcapoç, lat.

nouer-cay
arm. nor « nouveau ».

6° Suffixe *-en- — Comme le précédent, le suffixe *-en- est

secondaire
;
ainsi dans got. guma génit. gumins « homme », lat.

homôy hominiSy dérivé du thème *g
ihem- de zd « terre », gr.

yy.\)-a{, lit. %êm-ê « terre », lat. hum-u-s : l’homme est l’être

« terrestre » par opposition aux dieux « célestes » ;
dans skr.

raj-an- « roi » (nom. sing. rcljâ, génit. rajnah) dérivé de raj-

cf. lat. rëx. Toute la déclinaison faible du germanique renferme

ce suffixe secondaire, ainsi v. h. a. (heri-\ogo génit. (heri-\ogen

« chef (d’armée) », en regard de lat. duc- (nom. dux). Contracté

avec la voyelle finale d’une forme thématique, le suffixe donne

une voyelle longue dans axpaêwv génit. azpaêôvoç, de cxpaSôç,

dans zd ma^ran- « celui qui dit la parole sainte » dérivé de mabra-

« formule sainte », etc. (type qui s’est du reste étendu hors de

ses limites anciennes).

Quelques mots isolés, sans doute dérivés d’anciens thèmes à

suffixe zéro, ont ce même suffixe, ainsi :

skr. tâks-an- « charpentier », zd tas-an-, gr. xf/.x-ov-.

skr. uks-ân- « taureau », got. auhs-in-.

zd ars-an- « mâle », hom. àpa-ev-, epa-ev-, arm. arn « bélier

sauvage ».

skr. yùv-an- « jeune », zd y(u)v-an, lat. iuu-en-(is') .

7° Suffixe *-«0-. — Un emploi secondaire est attesté par des

A. Meillet. i5
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formations comme lat. aènus Ç*ayes-no-s) de aes, ebur-nu-s de

ebur-, gr. àXyeivcç (*aXy£a-vc-ç) de à'Xyoç
;

aeXVjvYj, dor. asXavâ,

lesb. aeXavvà (VeXaa-vâ) « lune » (littéralement « pourvue d’é-

clat ») de séXaç, etc.
;
un exemple indo-européen est :

zd raoxs-na « brillant », v. pruss. laux-nos « astres », lat.

/zZm* (losna à Prénesle), v. irl. lüan, v. si. te# « lune », c’est-

à-dire un thème *louks-no-
;
gr. Xu^voç représente *luks-no-s\ dans

les deux formes, on a affaire à un dérivé d’un thème *leuk-es-}
qui

est attesté par zd raocah- « lumière ».

Souvent aussi le suffixe *-no-,
portant le ton, s’ajoute à la

forme sans e de la racine et fournit des adjectifs synonymes des

adjectifs en *-to- du type skr. çru-tâ-h « entendu », gr. y,X’j-TC-ç,

lat.
(in-^cli-tus

,

qui seront étudiés p. 23o, ainsi :

skr. pûr-nâ-h « plein » ;
v. si. plü-nü, lit. pïl-na-s, got. fulls

(de *ful-na-%), v. irl. lân
;

cf. lat. plè-nu-s, avec un autre voca-

lisme (v. p. i 3 i).

Ce type est fréquent en sanskrit : tïr-nd-h « traversé », bhin-

nà-h « fendu », etc.

Le même suffixe ajouté à la racine (ou plutôt à un thème à

suffixe zéro) portant le ton et avec des degrés vocaliques mal

définis, mais notamment avec le vocalisme o, fournit des noms

d’action :

*swôp-no-, dans lit. sap-na-s

,

arm. khun, skr. svâp-na-h « som-

meil », lat. som-nu-s (les deux derniers pouvant aussi représenter

*sivép-no

,

comme v. isl. suef-n « sommeil ») ;
le vocalisme de

*sup-no-, dans gr. fiiu-v-oç, v. si. sü-nü, v. irl. süan, gall. hûn

« sommeil », s’explique peut-être par l’influence d’un dérivé

*supniyo- (v. p. 224 et 238).

skr. dâ-na-m « don », lat. dd-nu-m.

skr. stha-na-m « lieu de repos », lit. stô-na-s « situation ».

Ou, avec *-nâ- :

^k^oi-nâ : zd kaë-na « vengeance », v. si. cè-na « prix », gr.

7U0l-Vïp

Le vocalisme 0 de la racine est normal dans le type grec
: yb(F)~

avc-ç, cf. ^é(f)-ü)
;
Fôpy-x)o-v, cf. (F^îpyc't

;
etc.

Le suffixe d’adjectif admet aussi la forme *-eno- dans got -fulg-
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in-

s

« caché » à côté de filha « je cache » et dans le type des par-

ticipes slaves tels que v. si. vlïc-énü « tiré » à côté de vlëkç « je

tire », lit. velkù, et la forme *-ono- dans le type des participes

germaniques tels que got. bit-an-s « mordu » à côté de beita « je

mords » (cf. skr. bhin-nâ-h cité ci-dessus), v. h. a. (gi)wort-an

« devenu ».— La forme *-ono- a aussi fourni des substantifs sur le

type desquels repose l’infinitif germanique
:
got. itan « manger »,

cf. skr. âda-nam
;
le grec a *-onâ-, .ainsi yjBovvL en regard de

8° Suffixe *-mo-. — Avec le suffixe *-mo- sont formés des

adjectifs secondaires, comme gr.
(
3aai-jjlo-? « où l’on peut passer »,

£T'j"[j.O“Ç (cf. âT£(/)oç), lit. ârty-ma-s « proche », skr. ruk-mâ-b

0 brillant » (du thème à suffixe zéro *leuk- : lat. lüx, skr. rwc-);

dans quelques-uns, comme gr. 0sp-p,o-ç, arm. jer-m « chaud »

(et zd gard-ma- « chaud », lat. for-mu-s

,

irl. gorm « bleu »,

avec vocalisme 0 de la racine), le thème primaire d’où est dérivé

l’adjectif en *-mo- n’est par hasard pas attesté. — Gomme *-yo-,

ce suffixe marque une opposition entre plus de deux objets, ainsi

lit. pïr-ma-s « premier », got. fruina, lat. prïmus (cf. prior en

parlant de deux), gr. 'jïpop.oç.

En outre, le même suffixe fournit des substantifs, les uns nette-

ment secondaires, comme :

skr. dru-mâ-h « arbre », gr. Spu-pta « forêt » ;
cf. skr. dâru,

génit. drünah « arbre », et gr. Sopu,. 5puç,

les autres difficiles à analyser précisément, comme :

skr. dhü-mâ-h « fumée », lit. dü-mai (au pluriel), v. si. dy-mü

« fumée », lat. fü-mu-s (et sans doute gr. Güpiç).

skr. ïr-mâ-h « bras », zd ard-ma-, got. ar-m-s, v. si. ramo

« épaule » (de *ordmo, à en juger par l’intonation de serbe ràmo),

v. pruss. irma « bras ».

v. isl. halmr « paille », lat. culmus, lette salms, v. si. slama,

russe solôma, serbe slàma (le suffixe slave est ici *-mâ-), avec

vocalisme 0 du premier élément de la racine dissyllabique, soit

*kiobmo-, et le dérivé à suffixe -à- gr. xaXàp/r,, avec un vocalisme

radical zéro (v. p. 287), qui s’est étendu à xa>a^oç, tandis que

le mot slave a reçu le vocalisme du masculin.
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Enfin, un type d’abstraits en *-smo-, sans doute à vocalisme

présuffixal o et ton sur *-smo-, est attesté par les mots lituaniens

tels que lahk-sma s « action de plier », cf. lenkiù « je plie », valk-

sma-s « action de tirer », cf. velkù «je tire », et grecs, tels que

'Khoyy.iq (de *tcXo/.-ï[xo-ç), cf. KkévM
;

(de ’V/t^-ap.o-ç), cf.

ayiÇtô
;
oXjacç « mortier » de *ol-smo-s, en face de àXiw

;
etc. Le

suffixe est plus rare sous la forme *-mo-
;
mais on l’observe dans

quelques cas, comme gr. avspo;, lat. animus
,
anima, en regard

de skr. âniti « il souffle », ânilah « vent », got. anan « souffler »,

v. irl. anal et gall. anadl « respiration ».

g
0 Suffixe *-er. — Ce suffixe n’était sans doute plus productif

dès une date ancienne. Il fournit :

a. Des noms de parenté non analysables, comme :

skr. svâsà « sœur » (thème svâsar-), zd xvanhar-, arm. khoyr

(de *swesôr, donnant *khehur
,
kheur, d’où khoyr), lit. sesù (gén.

sesefs), lat. soror, v. irl. siur, got. swistar.

skr. deva « frère du mari » (thème devar-'), gr. oâ^p, arm.

taygr, lit. dëveris, v. si. dëverï.

[5. Des nominatifs-accusatifs neutres singuliers de noms dont

le reste de la flexion a le suffixe -en- :

skr. ûdhar « sein », génit. üdhnah
;
gr. ouôap, cuGaioç

;
lat. über

;

v. h. a. ûtar.

Les dérivés de ces mots ont aussi *-r-, ainsi :

gr. 7c?(,F)ap (à côté de mwv, skr. pivâ « gras ») : T:î(F)zpoq,

skr. pivarâh « gras », et féminin
:
gr. Ta{f)zipot, skr. pîvarl.

y. Des adverbes indiquant opposition de deux choses :

skr. up-âr-i « au-dessus », gr. Gtu-ep, et lat. sup-er, en regard

de skr. upamàh « supérieur », et lat. summus. Il est remarquable

que ces formes pourvues de suffixes marquant opposition signi-

fient « sur », tandis que les formes simples, skr. üpa, gr. utuo,

et lat. sub, signifient « sous » (mais non pas v. h. a. tlf « sur »,

v. si. vüs-, marquant mouvement de bas en haut).

zd al-air-i « en bas », got. undar « sous », en regard de skr.

adhamâh, lat. (d’origine dialectale) infimus.
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De là sont dérivés des adjectifs en *-ero-, *-ro- marquant oppo-

sition de deux objets (cf. *-tero-, p. 233) :

gr. Ou-epo-ç « pilon », et lat. sup-eru-s.

skr. âdh-ara-b « inférieur », lat. (dialectal) inf-eru-s.

On a vu, p. 225, gr. vsapoç, etc.

io° Suffixe *-ro-. — Le suffixe *-ro- (ou *-ero~) sert à former

des adjectifs synonymes de ceux en *-eu-, ainsi gr. y.pxz-ô-ç etxpa*:-

epô-ç « fort » ;
il est souvent secondaire, ainsi dans gr. Xtyu-p6-ç,

yoêz-pô-ç, etc.
;
mais il s’attache aussi à des racines d’une manière

immédiate, et alors le vocalisme radical est o ou zéro
:
got. bail-

r-s « amer » (littéralement « mordant »), de *bhoid-rô-s

,

et v.

h. a. bittar « amer » de *bhid-rô-s
;

v. h. a. heitar « brillant »,

de *k"
r

oit-rô-, et skr. cit-râb « brillant » ;
le vocalisme zéro est le

plus fréquent : skr. çürâb « fort », zd sü-rô-, gr. (a-)xû-po-ç
;

cf.

skr. çâv-ab « force ».

ii° Suffixe — Le suffixe *-lo- ne fait guère qu’élargir le

mot dont il est dérivé dans skr. babu-lâ-b « abondant », gr. Tua^u-

X6; de skr. babüb, gr. Tzxyùq
;
skr. nâbhî-la-m « nombril », gr.

cjjLça-Xo-ç, lat. umbi-l-(ïcus), v. h. a. nabolo, etc. Un mot tel que

got. sit-l-s « siège » (cf. lat. sella

,

laconien èXXà) peut être tenu

pour dérivé d’un thème à suffixe zéro *sed-, cf. véd.* accus, sing.

sâd-am, dat. sâd-e « pour s’asseoir » et le composé latin (prae-^ses,

comme gr. 6p.y.Xo; sort de o;jlgç, et lat. similis

,

irl. samail « res-

semblance » de *sem- « un, pareil » (gr. slç, £v).

Le suffixe *-lo- a fourni des noms d’agents comme lat. bib-ulus

,

crèd-ulus, trem-ulus, d’où les participes slaves et arméniens en

*-lo~f
tels que v. si. neslü (jesmï) « j’ai porté » et arm. gereal ([em)

« j’ai pris » et l’infinitif arménien, gerel « prendre » ;
le tokha-

rien a aussi beaucoup développé les participés en -/-.

Enfin il a donné des diminutifs : lat. agel-lu-s de ager
;
porcu-

lu-s, lit. parsè-l-(is\ v. h. a
. farbeli « petit porc ».

12 . Suffixe *-et- (*-&/-). — Le suffixe *-et- a surtout pour rôle

d’élargir des thèmes, très souvent des thèmes à suffixe zéro, dans
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skr. stü-t- « louange », zd stü-t- « celui qui loue » ;
skr. srav-

ât- « courant »
;

gr. Gy)-t-
;

skr. (bhâra-) bhf-t- « porteur de

fardeau »
;

gr. (à-)yvw-x-
;

ou d’autres thèmes : skr. daçâ-t-

« dizaine », y. si. dese-t-, lit. desim-t-, ou, avec -d-, gr. 8sxa-&-;

gr. gapu-x-âx- (gapuTYjç) en regard de skr. gurutâ « lourdeur » ;

skr. sarvât-â-t-, zd haurva-t-â-t- « intégrité », gr. or(F)c-':5i-~-

(ôXoty;ç), dérivé d’un thème *solzuo-tâ-, etc., etc. Le -t- est un

élément de formation à peu près dénué de sens propre : skr.

yâkr-t- « foie » a -t en face de zd yàkard (même sens)
;

le

thème neutre en *-n- a reçu en grec une dentale, qui est peut-

être partie de la forme de nominatif-accusatif singulier, ainsi gr.

cvo[j.aioç (d’après *ovop.ax), en face de gr. ovop.a(vo), et de lat.

nomen

,

etc. Le gr. xXstctyjs et le got. hliftus « voleur » sont deux

élargissements différents d’un thème *klep-t-, lui-même élargi de

*khp-, qu’atteste gr. yJkiù'b.

Il est difficile d’analyser :

lat. noc-t-
([nox,

noclis)', gr. vér, vuz.tc;
;
got. nahts « nuit »,

v. lit. génit. plur. nakt-u.

* skr. nâp-àt « petit-fils » ;
lat. nepôs, nepôtis

;
v. lit. nepotis

;

v. irl. niae génit. niath « neveu ».

i3. Suffixe
(*-do-). — Le suffixe portant le ton,

s’ajoute à la racine au degré zéro pour former des adjectifs :

skr. çru-tâ-h- « entendu », zd srutô, gr. y.kuTÔç, lat. (in-)

clitus

,

v. h. a. Hlot-(hari), nom propre (<c dont l’armée est

célèbre », arm. lu « connu ».

skr. syü-tâ-h « cousu », lit. siü-ta-s, v. si. si-tu (de *sjy-lü),

lat. sü-tu-s.

Ce type est représenté par un nombre indéfini d’exem-

ples.

Le même suffixe donne des dérivés de noms, indiquant la

possession de telle ou telle chose : lat. sceles-tu-s, de scelus
;

barbâ’tu-s, de barba
y

cf. v. si. brada-tü « barbu », de brada et'

lit. bar^dô-ta-s « barbu », de bar^dà; gr. y.svrw-tô-ç, de y.sv-co;
;

lit. kalnu-ta-s « qui a des collines », de kâlnas « colline »
;
got.

(un-)qeni-ft-s « non marié », etc.
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Ces deux emplois sont identiques à ceux de *-no- (v. p. 225
) ;

par exemple lat. fissus (de i.-e. *bhit-to-s) se comporte comme

skr. bhinnàh, et lat. scelestus comme gr. àaysivgç.

11 y a aussi des substantifs en *-to- à vocalisme radical o et

ton sur la racine: gr. ©ip-xc-ç « fardeau », à côté de çépa)
;

v6(7-to-ç « retour », à côté de violai (thème *
nese-) ;

xsï-xc-ç

« couche », à côté de y,eï-[jui
;

v. pruss. dalp-ta-n, v. si. dla-to

« ciseau » ;
v. pruss. pan-to « entrave » (féminin), v. si. pç-to

(serbe pàto), à côté de v. si. peti, etc. Quelques-uns ont d’autres

vocalismes, ainsi gr. xxp.a-xc-ç et v. sax. morth « meurtre » ;
ces

derniers noms peuvent d’ailleurs répondre à des noms en *-tha-

de l’indo-iranien, du type skr. uk-thâ-m, zd ux-la-m « parole »,

Les substantifs en *-/o- (ou *-tho-) sont parallèles, pour le sens

et pour la forme, au type *swôp-no-, cité p. 226. — L’emploi

secondaire existe aussi pour les substantifs : v. si. xivo-tü « vie »,

gr. gic-xc-ç
;

au féminin : lit. gyva-tà «vie», lat. ui-ta (de

*uîuo-tâ), gr. gic-TYj.

Une forme *-eto- est attestée par divers mots, comme gr. épx-

£to-v; gaul. nem-eto-n, v. irl. nem-ed « sanctuaire »
;
et *-oto par

got. naq-aft-s « nu ».

Parallèlement à l’alternance -t- :
-d- de skr. daçàt- : gr. ccxdcB-,

on observe une alternance de *-to- et *-do-, ainsi lit. tvïr-ta-s

« ferme » et v. si. tvrü-dü (même sens)
;
got. naq-afc-s « nu »,

et lat. nüdus (de *nog™-
e

/0dos) ;
le -do

-

de lat. for-da se retrouve

dans le dérivé v. si. bré^da (de *bheri-d-ya) « pleine, grosse »

Le latin a toute une série : calidus, horridusy
etc.

i 4 - Suffixe *-ko-. — Le suffixe *-ko- est la forme thématique

de *-ek- : skr. marya-kâ-h « petit homme » est à rapprocher de

gr. p.sîpa;
;

v. si. novakü de gr. vé(>F)à5
;

skr. ânta-ka-h « qui

est à la fin » est dérivé de àntah « fin » ,
v. si. jino-kü, got. aina-

h-s, lat. ûni-cu-s

,

de i.-e. *oino- « seul » ;
v. si. kratû-kü

« court » (russe korotkô « brièvement »), d’un thème *kortu-, cf.

lit. kartùs « amer », et skr. katüh « piquant (au goût » [mot pris

par le sanskrit au prâkrit et représentant *krtûh\ ) avec le dérivé

Mtu-ka-h (même sens); gr. Ô^Xu-xi-ç, ©uffi-yi-ç etc., s’analysent
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d’eux-mêmes
;
on notera en particulier *-sko- dans gr. Tuarâf-crxc-ç,.

got. ftiudi-sk-s « payen » etc.

i5. Suffixes *-yes- (*-ïyes~) et *-istho-. — Ce sont les suffixes

primaires qui servent à la formation des comparatifs et super-

latifs
;

la racine a le vocalisme e et le ton : skr. vâs-yas-, zd

van'h-yah- « meilleur » ;
att. accus. oXsiTw (-o> de -oa, ancien

*-osn ), v. si. gorfisï « pire » ;
skr. svad-iyas- « plus doux », att.

accus. -fjS-uo
;

-iôr- de lat. suâu-ior, sen-ior

,

etc. peut représenter

'*-yôs- ou *-ïyôs-. Le germanique a le suffixe *-yes- sous la forme

sans e, suivie d’un suffixe secondaire *-e

/0w- :
got. hard-i%-an-

« plus dur » ,
comparable pour la forme au thème ionien fjî-i-ov- ;

l’opposition attique du type en *-ïyos- de l’accus. sing. et

du nom. plur. ffiouq et du type en *-is-on- des autres cas, gén.

sing. yjSiovoç, etc. ('avec ï d’après yjSuo, rfîtouç) représente sans

doute l’état indo-européen.

Le vocalisme et la place du ton ressortent des exemples :

skr. ur-ü- « large » • vâr-ïyas- « plus large »

dü-râ- « éloigné » dâv-iyas- « plus éloigné »

tig-mâ- « aigu » téj-ïyas- « plus aigu »

nâv-a- « neuf » nâv-yas- « plus neuf »

zd asnât « de près »

(de *n%d-na-)

na^d-yah- « plus proche »

Sr - oXfyoç oXetÇwv

ttpaïuç, xpaTepoç ion. xpéaawv (de *xp£T-ya)v).

Ces mots ne sont pas dérivés des adjectifs correspondants,

mais se rattachent immédiatement aux racines
;
ce ne sont pas

des comparatifs, mais des sortes d’intensifs : véd. yâj-iyas-

signifie « qui sacrifie particulièrement bien ». On trouve en

védique aussi bien vâsiyah « ce qui est très large » que urôr

vâriyah « très large relativement au large » ,
c’est-à-dire « ce qui

est plus large que le large »

.

Ces intensifs avaient sans doute d’abord le caractère de substan-

tifs plus que d’adjectifs : sans doute, en indo-européen oriental,

tant en indo-iranien qu’en slave, ils ont une formation de fémi-
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nin, ainsi skr. vâriyasî en face de vàrïyân
;
mais le grec et l’italo-

celtique conservent un état ancien où il n’y avait pas de thème

propre au féminin
: gr. vjài'wv et lat. suâuior sont féminins aussi

bien que masculins. Or, on le verra p. 244 ,
la formation d’un

féminin est ce qui caractérise l’adjectif indo-européen.

Le suffixe de superlatif *-istho- est dérivé de -yes- par addition

de *-tho- : skr. svad-istha-h « le plus doux », gr. y^-iœto-ç, v. h. a.

suo^-isto. — La différence de vocalisme radical entre gr. xpicjcrwv

et le dérivé Kponiazoq peut être ancienne (v. p. 238).

1 6 . Suffixe *-tero-, *-toro-
,
*-tr(h .— Le suffixe secondaire *-^re-

marque une opposition de deux objets, ainsi :

thème *kwo- : skr. ka-tarâ-h « lequel des deux », gr. tuc-tepo-ç,

got. hwa-f>ar, v. si. ko-teryji, ko-toryji, lit. ka-trà-s, lat. u-ter.

gr. oezepoç (et avec une altération d’après e!ç et sv, Ixepoç), got.

anfcar, skr. ântarah, lit. antras

,

probablement v. si. vütorü

« autre (en parlant de deux), second », tandis que le mot pour

« autre » (en parlant de plus de deux) est gr. àXXoç, got. aljis,.

lat. alius (opposé à alter),
v. p. 225 .

— skr. anyâh — v. û.jinü.

skr. ân-tara-h « intérieur », gr. Iv-xepo-v, lat. interior (avec

addition de -ior, qui est devenu la caractéristique de tous les

comparatifs en latin), à côté de skr. antâr « à l’intérieur »
r

lat. inter.

La valeur ancienne du suffixe est conservée par exemple -

dans ces mots d’une inscription éléenne : p.ais gparsvaixepav

ÔYjA'jxspav « ni mâle ni femelle » ;
gr. opéa-zspo-ç ne signifie pas

« plus montagneux », mais « de la montagne », par opposition

à « de la plaine » ;
le skr. açva-tarâ-h « mulet » désigne une

sorte d’animal, analogue au cheval, et qui s’oppose au cheval
;

le lat. mater-fera « sœur de la mère » une personne proche de

la mère et qu’on oppose à celle-ci
;
etc. Grâce à ce sens, *-tero-

est devenu suffixe secondaire de comparatif en grec, w;jio-Tepo-ç de

et en indo-iranien, skr. âmà-tara-h « plus cru » de âmàh
« cru » ;

en irlandais, il marque l’égalité
;

le sens ancien n’était

pas « plus cru », mais « cru » par comparaison avec autre chose
;

jjisXavTspov yjjts (A 272).
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Le suffixe *-tero- se compose de deux suffixes : et *-ero-

(cf. p. 229) ;
un suffixe correspondant qui marque opposition de

plusieurs objets a pour premier élément *-^(0)-, comme celui-ci,

et pour second élément *-mo- (cf. p. 227) :

skr. ka-tamâ-h « lequel (de plusieurs) », lat. quo-tumu-s.

skr. ân-tama-h « qui est à l’intérieur », lat. in-timu-s .

Le lat. ul-timu-s signifie ainsi le « dernier » (de tous), et

fïnitimu-s « qui est tout au bout ».

17. Suffixe *-ter- (et *-tel-). — Le suffixe des noms d’agent se

présente en grec— presque uniquement hors de l’ionien-attique

— sous deux formes : -top- (nom. -'xwp, gén. -'zcpcz) et -xyjp-

(nom. -tyjp, gén. -xrjpog), au féminin -xeipa (de *-ztp-yâ) ;
en latin

sous la forme -tôr-, fémin. -tr-ï-c-
;
en slave, au contraire, sous

la forme -tel- (élargie par -je- aux cas du singulier)
;

r de indo-

iranien -tar- (skr. nom. -ta, acc. -târam, dat. -tr-e)
peut repré-

senter soit i.-e. *r, soit i.-e. */. La racine avait le vocalisme e\

dans les racines dissyllabiques, c’est la première partie du voca-

lisme, qui est au degré e
;
la place du ton est incertaine et variait

sans doute au cours de la flexion :

skr. jani-tà « celui qui engendre », gr. ysvc-T^p (yevexyjpoç),

Yeve-tü

>

p (yevExopoc), lat. geni-tor.

skr. bôddhâ « qui observe », gr. *7C£DaTYîp (dans Tte’jsiyjpicç),

v. si. bljusteljï « observateur ».

L’opposition du vocalisme radical plein et du vocalisme sans e

dans hom. caixtop, wp, ÈTU-Sr^wp et gottqp, poiYjp et vqp n’est

pas fortuite, car on retrouve un contraste pareil entre Xeip.wv et

Xi jJL*qv
,

cc£~[Ky. et à’jxp/^v.

18. Suffixes *-tro- (’*-tlo-) et *-dhro-, *-dhlo~. — Les deux

formes *-tro- et *-tlo-, désignant l’instrument de l’action, sont

attestées et apparaissent comme les formes thématiques des

suffixes précédents : skr. mân-tra-h, zd ma-§rô « formule reli-

gieuse, prière », et lit.
(pa-)men-klas « monument » ne peuvent

être séparés de skr. manta (thème man-târ-)
;
le vocalisme radical

e est le même, le ton est sur la racine
;

ainsi skr. çrô-tra-m
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« oreille », à côté de çrô-tâ « celui qui entend » (thème çrô-tar-)
;

le grec n’a que -ipo-: X£y-xpc-v, vix-xpo-v, etc.
;

le slave a trace

de -tro- dans vë-trü « vent » ;
le lituanien a i.-e. repré-

senté phonétiquement par -kla- : ^én-kla-s « signe » (racine dis-

syllabique, v. ci-dessus p. i 32 ) ;
le latin a les deux formes, ainsi

rôs-tru-m et pô-culu-m (cf. skr. pâ-tra-m « vase à boire ») ;
de

même l’irlandais : crïa-thar « crible », et cë-tal « chant » (de

*kantlo-), et le germanique: got. smair-ftr « graisse » et v. h. a.

sta-dal « grange » (de germ. *sta-ftla~). On conçoit dès lors

que, pour un même mot, on rencontre les deux formes du suffixe,

ainsi :

gr. apo-ipo-v, irl. arathar* charrue », arm. arawr(de *arà-tro~)

« charrue », lat. cirâ-tru-m, mais lit. âr-kla-s « charrue ».

Un autre suffixe, synonyme et parallèle, *-dhro-, *-dhlo-, est

représenté par des mots comme lat. crï-bru-m et sta-bulu-m (en

regard de irl. criathar « crible » et dev. h. a. stadal), etc.
;

gr.

véve-ÔAc-v, yu-xXo-v, (de *yu 9Xo-v, par dissimilation), etc.
;
tchèque

râ-dlo (v. si. raid) « charrue », en face de gr. àpo-xpov, etc.

19. Suffixe *-tei~. —» Le suffixe *-tei- sert à former des noms

d’action, à vocalisme zéro de la racine
;

la place du ton variait

sans doute au cours de la flexion :

skr. gâ-ti-h et ga-ti-h <c venue », got. (jga)qum-ft-s

,

gr. (Sa-o-t-ç ;

peut-être lit.
(pri-)gimtis « qualité innée » (cf. lit. gim-ti « naître »,

littéralement « venir » ?).

skr. bhr-üh « action de porter », got. (ga-baur-fc-s) « naissance »

(de *bhf-tei-), v. h. a. (gi-)bur-t « naissance » (de *bhr-téi-), v.

irl. bri-th (infinitif) « porter ».

En italique, ce suffixe n’est plus représenté que par des mots

isolés et d’aspect altéré, tels que mens en regard de skr. màtih,

matih « pensée » : dans l’usage ordinaire, c’est une forme élargie

par -ôn- qui est employée, ainsi lat. mentiô, mentiônis
;
(con-)

uentiô, en regard de skr. gâtih, gatih
;
etc.

;
de même en irlandais

et en arménien.

Le même suffixe est souvent secondaire, ainsi dans skr.

pank-ti-h, v. si. petï « groupe de cinq » ;
lat. sêmen-ti-s

;
v. si.
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ozps-tï, v. h. a. angus-t « angoisse », en face de thèmes en *-s-,

shr. àmhah et lat. angor, angus-(tus).

20. Suffixe *-teu~. — Le suffixe *-teu- donne aussi des noms

d’action, mais où l’idée de l’acte est plus en évidence
;
skr. gân-

tu-h indique « l’acte de marcher », plutôt que la « venue » ;
de

là vient que ce sont les mots ainsi formés qui ont fourni le supin

en latin : it cubitum, en lituanien: éïks vâlgytii « va manger », en

slave : ceso ji^idete vidètü « qu’êtes-vous allés voir? », et en sanskrit

des infinitifs en -tum (identiques pour la forme aux supins pré-

cédents), -toh (génitif-ablatif), -tave (datif), -tavaî. A en juger

par l’indo-iranien, le vocalisme radical est e (ou 0), et le ton est

sur la racine. Mais quelques mots isolés ont le vocalisme zéro :

zd pdsu-s « gué », pdrd-tu-s « pont » (les deux formes repré-

sentent *prtus ), lat. por-tu-s, v. h. a. fur-t (germ. *fur-du- de

pr-tü-), gaul. Ritu-(magus), nom de lieu (aujourd’hui Radepont)
qui signifie « (champ du) gué », v. breton rit, glosant lat. uadum,

v. irl. -rith « gué ».

lat. gus-tu-s, got. kus-tu-s « essai ».

21. Suffixe *-men-. — Le suffixe *-men- sert à former des

noms d’action neutres ou masculins
;
les neutres sont fréquents

;

ils ont le vocalisme e de la racine (et le degré e du premier élé-

ment des racines dissyllabiques) et le ton sur l’élément prédési-

nentiel. Ainsi :

skr. bhâr-ma « action de porter », gr. yép-\xx] ou, avec une

forme dissyllabique de la racine, skr. bhârl-man- « action de

porter », v. si. brème (russe berémja, serbe brème) « fardeau ».

La forme masculine a souvent le même vocalisme et la même
place du ton, ainsi, à côté de skr. tàrma « extrémité du pilier

de sacrifice », gr. zip-^x, lat. ter-men, on a gr. xsp-^wv, lat. ter-mô
;

à côté de lat. lumen (de *leuksmn ),
on a v. sax. lio-mo (de

*lioh-mo) « rayon de lumière », etc. Mais le vocalisme zéro de la

racine et le ton sur le suffixe se trouvent aussi dans
:
gr. âux^v

à côté de <xzz[xa; tuuO-^v
;

6-p.yjv . Le même suffixe donne égale-

ment des noms d’agent, comme gr. iS-jjlwv « qui sait », skr.
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dhar-mâ « qui tient » ;
le skr. brâhma (neutre) signifie « prière »

et brahmâ (masculin) « prêtre, brahmane ».

Les noms de ce type semblent avoir été souvent élargis par le

suffixe secondaire ainsi skr. çrô-ma-ta-m « réputation »,

v. h. a. (Ji)liu-mun-t, en regard de zd sraoman- « ouie », got.

hliuma ;
en latin, ce fait est fréquent : augmen et augmentant

,
etc.,

d’où le type en -mentum de monumentum, etc.

De même que Ton a *-smo- à côté de *-mo-, on trouve *-smen-

à côté de *-men- : gr. vpdbpia « écriture » (à Argos) de *ypou[>-

g p.a, v. si. cisme « nombre » en face de cïto « je compte », lat.

lumen de *leuk-smn, etc.

22. Suffixe *-zuent~. — Le suffixe secondaire *-went- est attesté

par l’accord de indo-iran. *-want- et de gr. -(/)êvt- : skr. putrâ-

vant
-,

zd puüra-vant- « qui a un fils », gr. yy.pi-(F)vn- « qui a

de la grâce »

.

Remarques générales. — I. L’énumération précédente ne

comprend que des suffixes simples ou qui fonctionnent comme
tels : un suffixe *-wen- n’y figure pas, parce qu’il peut être conçu

comme un suffixe -u- (forme à vocalisme zéro) élargi par -en-,

ainsi
:
gr. œ-F-h, en regard de lat. ae-uo-my

got. ai-w-s « durée,

éternité » et de skr. ayu-s- « durée ». Mais certains des suffixes

qu’elle comprend et qui apparaissent comme simples résultent

sans doute de l’accumulation de suffixes secondaires
;

c’est

notamment le cas du dernier suffixe indiqué, *-went- (*-zu-en-t-?).

Et les accumulations de suffixes ont joué de bonne heure un

grand rôle
;
ainsi un groupe *-i-ko-, féminin *-i-kà- se rencontre

à la fois en sanskrit et en slave dans le dérivé diminutif du mot

i.-e. mus « souris » et « muscle du bras » : skr. mus-ikâ « souris »,

v. si. mys-tca « bras »,pol. myska « souris », russe myska « ais-

selle » ;
le latin a de même son suffixe complexe de diminutif

-c-ulus dans le dérivé du même mot müsculus, à côté de müs. Les

faits de ce genre sont innombrables.

II. Dans les formations secondaires, l’élément qui précède
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immédiatement le suffixe secondaire a, en règle générale, le

vocalisme zéro, ainsi :

i.-e. et non *-yes-, dans skr. -is-tha-, gr. -\z-

to-, got. -is-ta-, v. ci-dessus p. 2 33.

i.-e. *-u-, et non *-eu-, dans skr. guru-tâ « lourdeur », gr.

jjap’J-TYJÇ.

i.-e. *-i-, et non dans skr. avi-kâ « brebis », v. si. ovï-ca~

i.-e. *-r-, et non *-er-, dans skr. pitr-iyah « paternel », gr.

z:

r

rp-ioç, lat. patr-ius.

Dans les thèmes tirés d’un mot qui renferme déjà un suffixe,

non seulement l’élément présuffixal nouveau, mais aussi l’élément

radical précédent, tendent à avoir le vocalisme zéro : si les

exemples sont rares, ceci tient à ce que l’analogie en a éliminé la

plupart, et à ce qu’ont seuls subsisté ceux que des circonstances

particulières ont préservés, ainsi :

de *k™etu>er- (skr. catvâr-ah « quatre », dor. tstopec, etc.);

*k™tur-yo-, zd (â-)xtüirim « pour la quatrième fois », tüiryâ

« quatrième », skr. turiyah « quatrième », ou *k"trto- dans gr.

TapTY]{j.5picv « quart », latin de Préneste Quorla.

de *dei-zuo- « dieu » (skr. devâh, lat. deus, etc.) : skr. div-yâ-h

« divin », gr. IXzq (de *hF-yz~i)
;
lat. dïus (de *diu-io-s), soit i.-e.

*diw-yo~.

Les verbes dénominatifs ont dû présenter aussi cette particula-

rité, témoin att. PXittw « je coupe le miel » (de *mlit-yo) dérivé

de piXru-.

III. Le redoublement joue dans les formations nominales un

rôle moindre que dans les formations verbales, et il n’y a pas

une valeur aussi nettement définie :

redoublement intensif, par exemple dans skr. kar-kar-î-h (sorte

d’instrument de musique), v. si. kla-kolü, r. kôlo-kol « cloche »

(de *kol-kolo-),lit. nom. plur. kan-kl-ês (sorte d’instrùment à

cordes), kahkalas « clochette » ;
ou skr. kar-ka-tah (forme prâ-

krite d’un ancien *kar-kr-ta-h) « écrevisse », lat. cancer (thème

*kan-krô-, de *kar-kro-, cf. p. i3g).

redoublement ordinaire, avec *e ou % comme dans skr. cak-
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iàm}
zd ca-xrdm « roue », y. angl. hweohhol, hweowol, hwèol

« roue » (de *hzve-hla-, *hzve-zvla-, anciens *kwé k^’lo- et *kwe-

kwlô-), gr. y.üyXoç (de *kyf
é-kwlo-s), lit. kâ-klas « cou » (qui peut

représenter un plus ancien lit. *ke-klas), à côté de la forme sans-

redoublement y. si. kolo

,

v. pruss. kelan, v. isl. huel « roue »

ou lat. fe-ber « castor », lit. be-brus, comique be-fer, skr. ba-

bhrûh « brun », à côté du redoublement avec *i dans lat. fi-ber

« castor », gaul. Bi-br-(ax), y. si. bï-brü, v. h. a. bi-bar.

Les exemples montrent que le redoublement a une valeur

expressive dans ces formations.

Participes. — Outre les thèmes nominaux précédents, pri-

maires et secondaires, l’indo-européen avait des thèmes nominaux

tirés de thèmes verbaux

,

ou participes . Des adjectifs comme gr. y.Xu-

to-q ou (jvjY-V2-Ç ne sont pas des participes indo-européens parce

qu’ils ne sont pas dérivés de thèmes verbaux
;

c’est seulement

lors du développement des diverses langues que des thèmes pré-

sentant ces suffixes ont été incorporés au verbe, ainsi amàtus en

latin ou dèlanu « fait », dëlalü en vieux slave.

Toutefois les causatifs sont accompagnés d’adjectifs en *-to-

qui présentent un *-f- appartenant au thème verbal :

skr. darçâyati « il fait voir » darçi-tâ-h « montré »

got. (ga-)tarhjan « distinguer » (ga-)tarhi-ft-s « mal famé »

lat. moneô moni-tu-s

lit. laïkaü «je tiens » laiky-ta-s « tenu »,

et c’est à ces formes que se rattachent les infinitifs comme lit.

laikyti « tenir », v. si. buditi « éveiller », ou legr. xopu-Çw à côté

de xopiéo).

Les participes indo-européens proprement dits sont les suivants :

i° Participes actifs de présents et d’aoristes en *-ent~. — Quand

il s’ajoute aux thèmes athématiques sans redoublement, le suffixe

est *-ent-, *-ont-, *-#/-, ainsi skr. s-ân « étant », nom. plur.

s-ânt-ah, gén. sing. s-at-àh} en face de skr. âs-ti « il est »,

s-dnti « ils sont » ;
v. si. s-y « étant » (de *s-ont-s) en face de



24o LE NOM

jes-tü « il est », s-otü « ils sont » ;
gr. wv (au lieu de *wv); lat.

(prae-)s-ens , etc.
;
quand il s’ajoute aux thèmes athématiques à

redoublement (et à celui d’aoriste en -5-), il a la forme *-nt- à

tous les cas : skr. nom. sing. dâd-at (de *ded-t}t-s') « donnant »,

grec xi0e(ç (de *0t0£-vTç)
;
dans les deux cas, l’élément qui pré-

cède le suffixe du participe a le vocalisme zéro. — Quant aux

thèmes thématiques, le type skr. bhâran « portant », nom. plur.

bhârant-ah, génit. sing. bhârat-ah
;

gr. ©épwv, ©épovxeç, ©épcv-

toç; lat. uehens, uehentis
;

lit. vexas, v. si. vexy (nom. pl. vexoste)

« conduisant en char » admet deux interprétations : *bhére/o-nt,

*wéglhe/o-nt- ou *
bbér-e/ont-, *wégJ)-e/ont-, suivant qu’on con-

sidère l’élément e/o comme la voyelle thématique des thèmes

*bhére-, *ivég ihe-, ou comme la voyelle du suffixe. — Quoi qu’il

en soit, ce suffixe s’ajoute à tous les thèmes de présents et d’ao-

ristes; ainsi gr. xeivw, xetvtov Tefvovioç
;

Sxp.vYjp.i, àap.vaç Sap.vavTo;
;

eXnucv, XiTCoiv Xittcvtoç
;

Xeèki), Xeèhov Xetyovxoç
;

exeiaa, xstaâç

x&taavxoç
;
etc.

2 ° Participes actifs de parfaits en *-wes- Q
i

-wet-'). — Le suf-

fixe a deux formes qui sans doute alternaient au cours de la flexion
;

l’une, *-wes-, est attestée par skr. nom. sing. -van, nom. plur.

-vâms-ah (avec intercalation proprement sanskrite d’une nasale),

gén. sing. -üs-ah, féminin nom. sing. -üs-i
;
gr. neutre -(/")5ç,

fém. -uîa (de *-u©-ya); v. si. fémin. -üs-i, lit. fémin. -usi
;
l’autre

forme, *-wet-, est attestée par skr. instrumental -vàd-bhih, loc.

plur. -vât-su
;
gr. génit. -Fôz-oq. L’élément présuffixal a souvent

le vocalisme zéro
;
ainsi :

skr. ririk van « ayant laissé », lit. fémin. Vik-us-i
;

skr. mamr-vân « étant mort », fémin. mamr-üsï, lit. fémin.

mir-us-i, v. si. féminin -mir-üs-i.

gr. [X£[jLx-(>F)foç, SeB(>F)i.-(>F)toç, etc.

Mais l’opposition de gr. /aSwç, ^lB-uÏx (en regard de skr. vid-

van « sachant », fémin. vid-üsî) montre que le masculin a eu en

indo-européen le vocalisme e de la présuffixale, et le féminin le

vocalisme sans e : cette différence s’explique par le fait que le

féminin renferme un suffixe secondaire ajouté au thème du mas-
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•culin, et l’on rentre ainsi dans le cas général signalé p. 238
;

le

vocalisme e, de la présuffixale se retrouve dans got. zveitzvofs

« témoin », ancien participe parfait répondant à gr. Fzi-hùç. Le

grec a encore hom. p.spi/rç'/.ioç, etc. et avec extension

grecque du vocalisme 0, hom. tusitovÔwç, TCSTuaôüfy.

3° Participes moyens du présent-aoriste et du parfait. — Dans

le type thématique, le grec a (©epo-^svo-ç, le sanskrit
(’bhàra-)

mâna-h « portant », le zend
(ya%?-)mna

- « sacrifiant », le latin

(Vertu-)mnus (seulement des traces isolées), le vieux prussien

(po-klausî-^mana-s « entendu », et le tokharien B weskemane

« disant », de sorte que l’on a des vocalismes variés d’un même
suffixe, avec e, avec 0,

avec vocalisme zéro, avec longue. Le *-mo-

du type v. si. ve^o-mü « conduit en char », lit. vë^a-ma-s est

différent
;
on s’est demandé si *-mo- n’y serait pas une réduction

de *-mno- faite déjà en indo-européen. — Dans le type athéma-

tique, le sanskrit a -âna- au présent duh-ànâ-h « trayant » comme

au parfait bubudh-ânâ-h « s’étant éveillé » ;
le grec a -ptevo-,

comme dans le type thématique : Ti0£-p.svo-ç, %ei-p.£vc-ç, et de

même au parfait : tcsçuy-pivoç, etc.

Les participes conservent toute la valeur sémantique des thèmes

verbaux dont ils sont tirés, et ils ont, de plus, on le voit, la dis-

tinction de présent-aoriste et de parfait et des voix active et

moyenne
;
la place du ton est la même que dans les formes ver-

bales personnelles correspondantes, et dans le type athématique,

la même que celle des formes à ton sur la fin du mot, ainsi gr.

’kov, (F)sidü)ç, etc.

L’importance des participes en indo-européen résulte du carac-

tère appositionnel de la construction qui sera mis en évidence au

chapitre vu : le participe est une forme qui s’emploie en appo-

sition à quelque autre mot.

Infinitifs. — Les racines présentent, à côté des thèmes verbaux,

des thèmes nominaux qui ne sont pas dérivés de ceux-ci, mais

qui, faisant partie du même groupe de mots, ont des sens voi-

À. Meillet. 16
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sms
;
ces thèmes nominaux ont donc la valeur qu’ont prise par la

suite les noms dérivés des thèmes verbaux et peuvent jouer le

même rôle que jouent ailleurs des substantifs verbaux ou des

infinitifs
;
ainsi un datif véd. âj-e « pour la conduite » du thème

à suffixe zéro skr. aj- équivaut au français « pour conduire »
r

et le lat. agi y peut répondre exactement pour la forme
;
le datif

d’un thème skr. vid-mân- « connaissance », soit vid-mân-e,

signifie naturellement « pour savoir » ;
un infinitif comme §o-(j.sv

semble dès lors représenter le locatif à désinence zéro de thèmes

en *-men- comme véd. dhâr-man « dans le fait de tenir, en

tenant », etc.

En revanche rien ne prouve que l’indo-européen ait possédé de

véritables infinitifs, c’est-à-dire des formes nominales, fléchies ou

non, rattachées aux formes verbales, bien moins encore des formes

nominales tirées de thèmes verbaux, comme on a gr. Xsùusiv,.

mtueTv, Xeèkiv, XeXsrîcsvai, lat. linquere et lïquisse
,

esse et fuisse. Les

formes de l’indo-iranien en *-dhyâi, par exemple véd. vâha-dhyai

« conduire en char » du thème vâha- de vâhati « il conduit en

char », rappellent le type des infinitifs moyens du grec qipzcOou,

tout en en étant bien différentes. — Dans le lat. ferè-bam, monë-

bam, monë-bô
;

salbo-da « j’ai oint », salbo-dedum « nous avons

oint » ;
v. si. vedë-axü «je conduisais », etc., le premier membre

serait une sorte d’infinitif, de type inconnu par ailleurs, et le

second une forme verbale personnelle accessoire signifiant « être »

ou « faire ».

Sur l’origine des formations différentes d’une langue à l’autre
r

on ne peut faire que des hypothèses incertaines. Sans doute, le

type gr. oépzw peut s’expliquer par un locatif de thèmes en -s-

élargi par -en-, soit *bher-es-en, et le védique offre en effet

quelques locatifs en -s-an-i

,

qui servent de noms d’action
;

et la

finale de lat. es-se, uelle, dicere, dixisse peut être celle d’un

locatif de thème en *-es-
;
mais ce n’est pas chose démontrable.

Et l’on ignore ce que peut être le -sa du type gr.

Uvsa, etc.

En somme, l’indo-européen ne semble pas avoir eu d’infinitifs
;

toutes les langues n’ont pas un véritable infinitif, et là où il
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y en a, les formes ne concordent pas même dans les langues les

plus voisines. Cette absence d’infinitifs s’explique par le carac-

tère de l’indo-européen, où il n’y a pas de formes exprimant

l’idée générale du mot, comme un infinitif français peut servir à

énoncer un verbe, et où il y a seulement des formes fléchies

diverses exprimant des nuances diverses.

La formation du féminin et les suffixes *-â-, *-yâ~. — Même
quand ils désignent des êtres sexués, les substantifs indo-

européens n’ont pas la marque du masculin ou du féminin : les

noms de parenté tels que lat. pater etf'rater, mater et soror n’ont,

soit dans leur thème, soit dans leur flexion, rien qui les carac-

térise comme masculins ou comme féminins. Les thèmes en *-elo-

sont, il est vrai, le plus souvent masculins ou neutres
;
mais le

grec et le latin en ont de féminins, ainsi les noms d’arbres comme
gr.

<py)Y
og (dor. yâyôç), lat. fâgus (le mot germanique correspon-

dant est devenu thème en -à- comme le suppose le v. h. a.

buohha); et l’arménien en a eu aussi, comme le montre nu, génit.

nuoy « bru », en regard de gr. vuiç (féminin). Il y a donc eu des

substantifs thèmes en -e/o- indo-européens de genre féminin
;
mais

ils ont été éliminés presque partout; ainsi i.-e. *snusô- « bru » est

devenu thème en -à- dans skr. snusâ, v. si. snüxa, v. angl. snoru,

lat. populaire nora, et thème en -u- dans lat. nurus (sous l’influence

de socrus). Un nom tel que gr. àpxxoç désigne à la fois 1’ « ours »

et F « ourse », et tel était l’état indo-européen; aussi le féminin

ursa du latin est-il formé autrement que le féminin skr. rksi de

fksah. Le gr. foriïoç désigne à la fois le « cheval » et la « jument »,

et, toutes concordantes qu’elles soient, les désignations de la

jument, skr. àçvâ, lit. asvâ(de *esvaf lat. equa, sont des créations

indépendantes du sanskrit, du lituanien et du latin. Les substan-

tifs thèmes en *-â- et *-yâ- sont pour la plupart féminins
;
mais ces

mêmes suffixes servent à former des noms, le plus souvent com-

posés, désignant des êtres mâles et qui sont par suite masculins,

ainsi lat. agricol-a, v. si. sluga « serviteur », (voje-)vod-a « con-

ducteur d’armée » (cf. le type arm. dnker « compagnon», instr.

dnkeraiv, littéralement « qui mange avec » P), gr. det7--s--â-
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(nomin. §£Œ7ü5tyjç), ou y. si. bal-lji (acç. bal-ïjo) « médecin »,

skr. rathî- (nomin. rathîh) « conducteur de char », etc.

Même les substantifs thèmes en -e/o- ou en -à- n’ont donc pas

par eux-mêmes de distinction des genres masculin et féminin
;

le genre masculin ou féminin d’un substantif indo-européen ne se

reconnaît qu’à la forme de l’adjectif qui se rapporte ou peut se

rapportera ce substantif (cf. ci-dessus, p. 2i5).

Les adjectifs caractérisent le féminin par les suffixes, essentiel-

lement secondaires, *-â- et *-yâ- : l’existence de deux thèmes, l’un

pour le masculin, l’autre pour le féminin, est l’unique trait de

forme qui distingue l’adjectif du substantif :

i° *-â- (vocalisme zéro *-?-). — C’est au moyen de *-â- que

sont formés les féminins d’adjectifs du type thématique : à skr.

sâna-, gr. Ivc-, lit. sena- « vieux » répond un féminin skr. sànâ-,

gr. Ivâ-, lit. seno-
;

à skr. çrutâ-, gr. xXutc-, lat. -clito -, un

féminin skr. çrutâ-,
gr. ttXoxa-, lat. -clitâ-

;
etc.

2
° *-yâ- (*~iyâ) : avec vocalisme zéro, *-i-Q'-iyd-

s

). — Le suffixe

*-yâ- est en usage pour les adjectifs du type athématique. La dif-

férence de *-yâ- et *-iyâ- semble avoir tenu en indo-européen

uniquement à la quantité de l’élément précédent
:
gr. 7TÎ£c.pâ-, de

*TÜFep-y5c, et tcotvwc-, de *icotv-éyà-, représentent sans doute l’état

ancien : le nominatif de l’un devrait être *7U£pî (avec -ï de *-y^),

et celui de l’autre (avec -ta de *-iyd)
y
mais le grec a géné-

ralisé Yâ du type rJovnot. et a un nominatif rcfeipa en regard de véd.

pîvari
;
inversement l’indo-iranien a généralisé -i, et le nominatif

qui correspond à gr. TuoTvta est skr. pâtn-i « maîtresse » ;
des

généralisations semblables ont eu lieu dans les autres langues.

Devant *-yâ-, l’élément terminal du thème de masculin-neutre

a d’ordinaire au féminin le vocalisme zéro, mais aussi parfois un

autre vocalisme :

thème des participes tels que *bhéront- : fémin. *bhéroni-yâ- :

skr. bhârant-yà-, gr. *ç£povx-yâ- (nomin. att. «pépousa, dor. <pé-

püjsa, lesb. <p£pciaa), v. si. berçsta- (de *berçt-ja-), de même lit.
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*ve^ant-jô- (nomin. ve\ant-i) « conduisant en voiture » et got.

frijond-jo- (nomin. frijond-ï) « amie ».

skr. thème masc. yüvan- « jeune », fémin. nomin. yün-i, cf.

lat. iûn-i-(^x).

skr. thème masc. svàdâv- : nom. fémin. svâdv-î
;
mais gr.

yjBuç, rjBeïa (de a
;
avec extension du vocalisme de *F5l-

BéF~0Çi etc.).

Le féminin était sans doute d’abord dérivé du radical indé-

pendamment du masculin correspondant
;
on n’a aucune raison

de croire qu’il ait été perdu un *w dans des formes telles que gr.

KoXkâ- (ttoXXyj) en regard de xoXuç, got. kaurjo- « lourde » en

regard de kaurus « lourd », lit. placo- (de *platjo-) en regard de

platùs « large », etc. Le féminin skr. pâlikni « grise » est indé-

pendant de palitâh « gris », et Yn du féminin skr. pâtni, gr.

TuoTvia, v. lit. -patni ne se retrouve pas dans skr. pâtih « maître »,

gr. icojiç, v. lit. patis. Les thèmes en *-r/w-, qui n’ont -r- qu’au

nominatif-accusatif singulier neutre (gr. 7mp par exemple) et

dont tout le masculin repose sur la forme en -n- ainsi gr. ictsva,

véd. pivânam à l’accusatif singulier) doivent à la forme en -r-

leur féminin gr. icieipa, véd. pîvari. Le féminin a donc dû être

beaucoup plus indépendant du masculin qu’il ne semble à en

juger par l’état qu’offrent à date historique les langues indo-

européennes attestées.

Les suffixes *-â- et *-yâ-, qui servent à former le féminin des

adjectifs, fournissent aussi des dérivés de substantifs.

De *-â-, on a ainsi beaucoup de noms féminins parallèles aux

masculins du type thématique, ainsi gr. TcXcy.r, à côté de 7cac-

xoç, avec un contraste de la place du ton entre le thème masculin

et le thème féminin
;

et de même çSAov :
çOXy]

;
veupcv : v=upa

;

skr. svadanam « goût »
:
gr. yjoovt}

;
le type gr. (Spovr/j en regard

de xotxo;
;
etc. La flexion des thèmes en *-â- comportait d’ailleurs,

au moins pour une partie des mots, variation de la place du ton

suivant les cas, comme on le verra dans la flexion. Le type de

TcXoy.Yj se retrouve dans lat. toga, lit. rankà et v. si. roka « main »,

got. staiga « chemin », etc. — Le même suffixe fournit de nom-
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breux dérivés de thèmes de substantifs du type athématique,

ainsi gr. yjpip-â en regard de hom. r,;j.ap, xpiQ-vj en regard de xpï

(ancien *y.pî6), lit. vasar-a « printemps » cf. gr. Fixp et v. si.

vesn-a « printemps », à côté de skr. vasan(-tâh) « printemps » ;

lat. ôr-a, cf. ôs
;

etc. — Et c’est encore ce suffixe que présente le

nominatif-accusatif singulier neutre du collectif qui tient lieu de

nominatif-accusatif pluriel neutre, véd. yuga «jougs », got. juka,

gr. Ç'jya, lat. iuga, etc. (v. p. 253). Le même suffixe avec la

même valeur collective apparaît dans gr. ©paxpâ (ion. «ppvfcpY]),

qui en raison du sens, est du genre animé (féminin, parce que le

suffixe -â- fournit des féminins plutôt que des masculins).

Le suffixe *-yâ-, dans les substantifs, fournit des féminins à

des noms d’agents (cas où la formation d’un féminin de sub-

stantif est appelée par le sens, et a été réalisée d’après le modèle

des adjectifs) :

skr. thème masc, janitâr-, jânitar- : fémin. nomin. jânitr-ï',

cf. lat. genitor, genetrï(-x) ;
gr. yevsmrjp, yevéïtop : yevéxsipa.

skr. thème masc. tâksan- « charpentier » : fémin. nom.

taksn-î, gr. tsxtwv : Texxatva
;
skr. thème masc. rajan- « roi » :

fémin. nomin. rajni « reine », cf. irl. rïgainÇde *rêg°n-i-\

Il y a des formations féminines comme véd. devî (gén.-ahl.

dev(i)yâh) « déesse » et lit. deivè (ancien *deivyô) « fantôme » en

face des masculins véd. devâh « dieu », lit. devas\ ou skr. vrkîh

« louve » (gén. vrk(f)yah), lit. vilkê, v. isl. ylgr, en face de

masculin skr. vfkah « loup », lit. vilkas : mais ce sont sans

doute des formations secondaires, et relativement récentes : en

face de deus, le latin a une autre forme, sûrement récente, dea.

On noterà un collectif, de genre animé, gr. çpâxptâ, v. si. bra-

trïja « les frères », dont la formation est comparable à celle des

collectifs tels que v. si. kamemje « pierres », listvije « feuilles »,

etc., etc.

Le suffixe *-yâ- sert à élargir des thèmes, ainsi dans v. si.

%emlja « terre », lit. {èmè (ancien \emjô), en face de gr. /Ocov,

skr. ksab
}
zd « terre » (sur ce thème, voir p. 218). Il est pro-

bable que les substantifs tels que gr. (de V^O'*)’ X}n~^

« connaissance », v. si. lü\a (de *hïg-ja) « mensonge », sont
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des dérivés de thèmes à suffixe zéro, tels que gr. çyy- attesté dans

ÿuya-8s. Véd. tâvis-ï, zd « force », est un dérivé de indo-

iran. tavis- « force », qui semble attesté une fois dans une gâthâ

de l’Avesta. Le type gr. àXrjÔeu est manifestement dérivé.

Dès l’époque indo-européenne, il semble que *-yâ- ait été

fléchi de deux manières, avec alternance *-yâ-, *yy?-(-î-), comme
dans skr. bhârant-i- génit. bhârant-yà-h

,

ou, sans alternance,

constamment avec le vocalisme zéro, soit *-î-
: ainsi le féminin

de skr. nâpât « petit-fils » est skr. naptî-h génit. napt(î)y-ah, cf.

lat. nept-i-s
;

c’est ce second type, avec 5
- au nominatif, qui a été

généralisé en latin là où le suffixe secondaire -h- n’a pas été ajouté

comme dans genetrî-x, iünï-x, et ainsi lat. suâuis qui répond à

skr. svâdvi, sert à la fois pour le masculin et le féminin
;
ferens

de *ferentis (comme mens de *mentis), répond à skr. bhârantï,

mais est à la fois masculin et féminin, etc.
;
par ce procédé cer-

tains adjectifs et tous les participes latins en sont venus à perdre

la distinction du masculin et du féminin.

A côté du féminin normal en *-yâ- du type skr. tan-ü-h

« mince » (littéralement « tendu »), féminin tanvî, cf. lat. tennis,

il a pu y en avoir un autre caractérisé par *-â- (dont la forme à

vocalisme zéro est -£-) soit d’où *-ü-
;

le vocalisme zéro a

été généralisé dans toute la flexion comme dans le type skr.

naptih, et ainsi l’on a skr. tanu-h « corps », génit. tan(i'i)v-àb.

C’est de cette manière qu’est formé le féminin remarquable du

mot skr. çvàçurah (de *svâçurah) « père du mari », zd xvasurô,

hom. '(f)£y.upôç, lit. sesuras, lat. socer : skr. çvaçrtih « mère

du mari », v. si. svekry, lat. socrus, v. h. a. swigar

,

c’est-à-dire

i.-e. *swekrü- de *swekrw9-, avec w après r en regard de -ur- dans

le masculin
;
de même, *gwfnü- (de *gwr9-nw-d-), attesté par v.

si. \rùny, got. -qairnus « pierre à moudre », est un dérivé en

-à- :
-9- du thème attesté par skr. gravan-, v. irl. brô, gall.

brêuan (même sens)
;

la métathèse de w est analogue aux faits

signalés p. io4- On entrevoit ici une série de faits complexes.

L’adjectif a soit le thème de masculin (et neutre), soit le thème

de féminin, suivant que le substantif auquel il se rapporte appelle
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l’un ou l’autre. Le substantif appelle la forme dite pour cette

raison du « masculin » de l’adjectif lorsqu’il désigne expressément

un mâle, et la forme dite du « féminin » de l’adjectif lorsqu’il

désigne une femelle (ou un objet assimilé, comme un arbre, ou

la « terre » qui reçoit la pluie, par opposition au « ciel » qui

l’émet, etc.), quelle que soit la forme du substantif
;
en dehors

de ce cas, et surtout pour les abstraits et noms d’action, il est

difficile de poser aucun principe, et l’usage seul décide en indo-

européen comme dans chacune des langues de la famille. Les

substantifs en -e/o- sont le plus souvent masculins, et les substan-

tifs thèmes en -â- le plus souvent féminins, ce qui concorde avec

les formes de l’adjectif. Le genre féminin du type en -ti- de skr.

matih « pensée », lat. mens, et le genre masculin du type en *-tu-

de lat. ductus ne se rattachent à aucun autre fait connu. Les

noms de « masculin » et de « féminin » ne conviennent donc

qu’à une partie des emplois des formes dites de « genre » ;
et, la

catégorie du « genre » ne répond souvent à aucun sens défini
;

elle sert du moins à la structure de la phrase où elle indique à

quel substantif se rapporte un adjectif donné.

Composition. — Deux thèmes nominaux peuvent par leur

réunion former un thème composé. Sauf dans le troisième des

cas énumérés ci-dessous, les thèmes verbaux n’entrent pas en

composition.

Seul, le deuxième terme du composé, qui est nécessairement

un substantif ou un adjectif (et jamais un verbe, un démonstratif

ou un pronom personnel), est fléchi.

Le premier terme du composé est un thème sans désinence,

et c’est ce qui définit le composé
;
un composé indo-européen

est un groupe de deux mots dont le premier est un simple thème

et dont le second seul est fléchi
;
l’élément qui termine le pre-

mier terme a le vocalisme zéro dans les thèmes de type athéma-

tique qui ont une sonante, c’est-à-dire un élément susceptible

de se vocaliser :

skr. tri-pâd-, gr. xpi-roS-, lat. tri-ped-, v. angl. ftri-féte « qui

a trois pieds » ;
de même lit. tri-kôjis « à trois pieds », etc.
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gr. rfî'j-ôz-fe (*\Fâ&u-Arces-)
;

skr. svâdu-râtih- « qui a des

dons agréables ».

*srri- dans skr. sa-kft « une fois », gr. à-xXouç, lat. simplex

,

et *sm-, devant voyelle, dans gr. [j-wvu?.

*n- (en regard de *ne, attesté par skr. nâ « ne... pas », v. si.

ne, lat. ne\que\
,
etc.), dans skr. à-jnâtah, gr. à-yvwTo-ç, lat. ignô-

tus (c’est-à-dire innôtus de *en-gnôtos')
)
got. un-kunfts, arm. an-

canawth « inconnu ». Devant voyelle, *°n-, ainsi gr. àv-wv’jpic<;,

arm. an-anun « qui n’a pas de nom ».

skr. nr-hàn- « tuant les hommes », v. att. àvSpa-çovoç.

*dus- dans gr. Süu-jjlsv^ç, skr. dur-manâh et gâth. du^-manah-,

zd dus-manah - « qui a un mauvais esprit »

.

En l’absence d’une sonante, *e subsiste dans les thèmes en *-es-,.

ainsi gr. (E)£7ü£<7-(36Xoç, zd vacas-tastis « texte » (littéralement

« construction de paroles »).

Un thème thématique a au premier terme d’un composé le

vocalisme *-o- : gr. iTUTCc-Sa^oç
;

v. si. dobro-dëjï « qui fait le

bien » ;
lit. gera-dêjis (même sens)

;
got. guda-faurhts « qui a la

crainte de Dieu »
;
gaul. Outvâc-^ayoç, nom propre, signifiant

« champ blanc » . Le cas où le second mot commence par une

voyelle fait difficulté.

Quand le premier terme est un adjectif, le suffixe de l’adjectif,

quel qu’il soit, peut être remplacé par -i-, ainsi gr. xùâdvetpa

à côté de oûrêpéç, zd hrd^i-caxra- « aux roues élevées » à côté de

tordant- « élevé », cf. skr. brhânt-, v. irl. Brigit (nom propre,

litt. la « haute »). On rapprochera de ce fait l’indépendance

respective dés formes du masculin et du féminin (v. ci-

dessus p. 245) ;
les suffixes secondaires des adjectifs varient de

la forme du masculin à celle du féminin ou à celle du premier

terme de composé, de même qu’ils varient d’une langue à l’autre
;

par exemple, c’est en arménien un thème en -u-, barjr (gén.

barju) « haut » qui répond au thème en *-ent- de l’indo-iranien,.

skr. brhânt- et du celtique, v. irl. Brigit.

Au second terme des composés, un vocalisme 0 s’oppose à un

vocalisme e du mot isolé. Il subsiste de ce fait plusieurs traces,.
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ainsi en latin extorris, méditullium en face de terra, tellus
;
en grec,

çuaÇooç en face de Çsa
;
l’opposition de gr. lcp.wpcç,

etc., et de got. mers « célèbre » est remarquable (cf. les faits

cités p. 264). Pour la théorie de la composition, il importe de

noter que le même vocalisme apparaît dans des juxtaposés
;

le

grec oppose cj-xg) à dor. x^-xoy.x, et, plus curieusemment encore,

le latin oppose nôlim (de *ne-wol-, cf. v. angl. nelle « ne veuille

pas ») à uelim.

Il est douteux que le premier terme ait jamais été un mot

fléchi, notamment un locatif, en indo-européen, comme il l’est

par exemple dans gr. fluXoï-yer/j;; « né à Pylos » ou dans skr.

agré-gah « qui marche à la tête » ;
ces composés dits « syntaxiques »

sont des formes nouvelles et représentent des groupes de mots

qui se sont fixés.

Les valeurs sémantiques des composés sont diverses :

i° La valeur grammaticale propre du second terme est con-

servée, le rapport des deux termes pouvant être quelconque :

apposition dans gr. lâTpé-jArmç « devin-médecin », skr. râja-

rsih « prêtre-roi »
;
adjectif et substantif

:
gr. àxpôxoXtç, skr.

adhara-hanüh « mâchoire inférieure » ;
complément et substantif :

gr. xaxp-aSsXçoç, skr. mâtr-svasâ « sœur de la mère » ;
c’est de

ce dernier cas que relève le type fréquent des composés dont le

second terme est un thème à suffixe zéro, portant le ton, athé-

matique, comme dans gr. (SouxXVjÇ, lat. iüdex (*yous-dïk^), si.

*medv-ëd- (nomin. v. si. medvëdï) « ours », littéralement « man-

geur de miel », ce qui est le sens de skr. madh(u)v-âd-

,

ou thé-

matique, comme dans gr. cxXc-çopoc, lat. armi-ger, russe vodo-

vô^ « porteur d’eau », skr. kumbha-kârâh « faiseur de vases » ;

les thèmes qui figurent au second terme de ces composés ne sont

souvent pas attestés en dehors de la composition, et plusieurs

ont pu ne jamais exister isolément. Ces composés indiquent un

agent
;

il n’y a pas de composé dont le second terme soit un

substantif abstrait conservant sa valeur d’abstrait. Les noms

d’agents en *-ter- ne figurent pas au second terme des com-

posés
;

ils y sont remplacés par des thèmes en
;

le san-

skrit par exemple oppose karta « faiseur » (thème kartâr-') à
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pathi-kf-t « faiseur de chemin »
;
le latin oppose factor (refait sur

la forme faciô) à sacer-dôs (gén. sacerdôtis), où -dô-t- représente

*-dhô-t-, de la racine *-dhè- (de /æczô, fiel), cf. sacrificïum ;
le

grec a élargi \-e)t- au moyen de *-â-, d’où le contraste de gw-

Twp, fcTYjp et de auftœrrjg, (J'j|3oty)ç, par exemple.

2 ° Le composé a la valeur d’un adjectif indiquant que le second

terme est tel ou tel homme, ou telle ou telle chose
:
gr. gaOu-

xsAtuo; « qui a un sein profond », lat. magn-animus « qui a une

grande âme », skr. hîranya-keçah « qui a une chevelure d’or »,

v. si. crüno-vlasü « qui a des cheveux noirs » ;
gr.

skr. dur-manâh « qui a un mauvais esprit », etc. Ce sont les

composés dits possessifs. Le ton est le plus souvent sur le premier

terme, et ceci permet parfois de marquer la différence des com-

posés possessifs et des autres
:
gr. xoX’j-Tpoxoç est un composé

possessif, mais xav-ipoxoç signifie « qui tourne tout » ;
skr. râja-

putrâh signifie « fils de roi » mais râja-putrah « dont le fils est

roi, qui a pour fils un roi » est un composé possessif. Le second

terme du composé possessif garde au fond sa valeur de substantif

et par suite ne prend pas la marque du féminin : skr. su-mânâh

« bienveillant », gr. eù-pisvïfc servent à la fois pour le masculin

et féminin, de même gr. poos-àxxiuXcç, cf. Artaxerxés longue-

main.

3° Un troisième type renferme des mots dont le premier terme

a le caractère d’un thème verbal
;
ainsi gr. ocpyi-Y.oLY.oq « qui com-

mence le mal, auteur du mal », cf. ap^stv, avec voyelle *e à la

fin du premier terme, çuyo-iutôXsimç « qui fuit la guerre », cf.

çuyeîv, avec voyelle *o à la fin du premier terme
;

v. si. vë-glasü

« celui qui sait » (littéralement « connaissant la voix »), de vëd-

(thème de vèdé « je sais ») et glasü « voix » ;
en indo-iranien,

le premier terme est d’ordinaire remplacé par un thème de par-

ticipe : skr. vidâd-vasuh « qui trouve le bien », zd frâdat-gaèOô

a qui fait prospérer le monde ». Le déterminant suit donc le

déterminé dans les composés où intervient un thème verbal,

tandis qu’il le précède dans les composés de deux termes nomi-

naux
;
cette place du déterminant après le verbe, mais avant le

nom, se retrouve dans plusieurs langues où les relations gram-
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maticales ne sont indiquées dans la phrase que par l’ordre des

mots, comme c’est le cas dans un simple groupe de noms pour

les composés indo-européens.

Des suffixes secondaires peuvent être ajoutés à la fin des thèmes

de composés, comme à la fin de tous les autres, ainsi *-yo- dans

gr. èvvsa-gctoç (*svvs/a- (3o/-yo-) « qui vaut neuf bœufs ».

Moins encore que des thèmes obtenus à l’aide de suffixes

(v. p. 217), des composés nouveaux ne sont librement formés

par la langue courante. En grec, par exemple, la composition

est surtout le fait de la langue religieuse, des langues techniques,

des langues littéraires, notamment de la langue épique et de la

lyrique chorale. Envieux slave, presque tous les composés connus

sont savants et servent à traduire des composés grecs; et un

composé de la langue ordinaire comme medvèdi, cité p. 25o, doit

l’usage courant qui en est fait à quelque ancienne interdiction de

prononcer le nom propre de l’ours : c’était un artifice employé

pour éviter le mot propre défendu. Mais dans les langues spé-

ciales, et surtout dans la langue religieuse, la composition a joué

un rôle capital
;

telle est l’origine du fait que les composés sont

d’autant plus fréquents dans les textes littéraires que ceux-ci

appartiennent à un genre plus artificiel. Cette observation ne

s’applique pas aux composés dont le premier terme est *#-,

et à quelques autres composés usuels de ce genre.

La grande importance de la composition en indo-européen

ressort de ce que les noms propres solennels d’hommes étaient

ordinairement des composés tels que gr. 'Itttco-ixéBwv skr. Açva-

medhah (qui a [fait] le sacrifice du cheval), gaul. Epo-pennus (tête

de cheval), v. angl. Eô-mœr (célèbre par ses chevaux), v. perse

Aspa-canah - (qui désire des chevaux). Dans l’usage familier ces

composés étaient sans doute remplacés par des formes brèves (ou

hypocoristiques) qui les accompagnent parfois, formes telles que

gr. 'ItutïLcç,
'/

17ît:uç, ''ItutuuXXoç, etc. Ces formations expressives à

consonnes géminées ont sans doute eu, d’une manière générale,

une grande importance dans les formes familières et populaires

de l’indo-européen qui sont mal connues (v. p. 102).
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b. Flexion.

La flexion des substantifs et adjectifs se présente sous trois

aspects suivant que le thème se termine: i° par consonne ou

sonante
;

2 ° par *-â- (*-£-)
;
3° par *-£/(?-.

Le genre neutre est caractérisé par la flexion
;
mais la forme

est la même que celle du masculin-féminin à tous les cas autres

que le nominatif, le vocatif et l’accusatif. Pour ces trois cas, il n’y

a à chaque nombre qu’une seule forme neutre, ainsi en védique

yugâm « joug » et yugcl, en grec nom.-voc.-acc. sing. Çüycv,

pluriel Çoydc; en latin iugum et iuga, etc.

La forme qui tient lieu de nominatif-vocatif-accusatif pluriel

neutre est celle d’un ancien collectif neutre thème en -a- (-?-) ;

la flexion d’un neutre au pluriel se compose de ce collectif en

-à- au nominatif-vocatif-accusatif singulier, et de formes pareilles

à celles du masculin-féminin pluriel pour les autres cas
;
de là

vient que, en indo-européen, le verbe qui avait un sujet au pluriel

neutre se mettait au singulier
;

la règle subsiste en grec (xà Çwa

apsysi), dans les gâthâs de l’Avesta et dans quelques exemples

védiques
;
en baltique, elle a eu pour conséquence que la 3 e per-

sonne du pluriel des verbes a disparu : la forme de singulier en

usage avec le collectif neutre a été généralisée. Ce collectif

neutre est du reste indépendant du singulier neutre : un nom qui

a au singulier la forme neutre du nominatif-accusatif n’a pas

d’autre pluriel que ce collectif
;
mais un nom dont le nominatif

et l’accusatif singuliers sont masculins féminins peut être accom-

pagné d’un collectif neutre
;
ainsi le latin a en face de locus

,

non

seulement loci, locôs, mais aussi loca
;

l’attique a en face de

aTaôp.é;
; fois araôjxouç et axa6p.dc; la langue homérique

a, près de p.yjpoç, le masculin p.Yjpot, papoue, et le collectif p.vjpa
;

le russe a pour pluriel de gôrod « ville » le neutre gorodâ
;

etc.

Il n’y a pas lieu de s’étonner que le thème neutre en -à- de véd.

yuga « jougs » et de gr. Çuyà ait seulement le nominatif-accu-

satif singulier qui sert de collectif : beaucoup de thèmes neutres

n’ont que lé nominatif-accusatif, ainsi gr. vjxocp (thème en -r-)
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en face du thème en -n- qui fournit le reste de la flexion

,

Yjicaxoç, etc., ou véd. hardi « cœur » (thème en -/-) en face du

thème à suffixe zéro qui fournit le génitif-ablatif hrd-âh, etc.

I. — Thèmes terminés par sonante ou consonne.

On notera que font partie de ce type les thèmes en *-yâ- ou

*-yè et *-wâ- où le vocalisme zéro du suffixe a été généralisé

(v. p. 247), ainsi skr. naptih « petite fille » et çvaçruh « mère du

mari », v. si. svekry, lat. socrus, etc.

L’ablatif se confond ici, pour la forme, au singulier avec le

génitif
;
au pluriel, l’ablatif a la même forme que le datif dans

tous les types de déclinaison.

a. Désinences.

Singulier.

Nominatif (masculin, féminin). — La désinence est *-s pour

les thèmes terminés par une consonne ou par les sonantes i et u

et pour tous les thèmes monosyllabiques :

zd vâx-s « parole » (et skr. vak, de *vâks), lat. uôx.(uôc-s).

gâth. 6wâvQ-s « tel que toi » {-a-s- de -ant-s), gr. taxa

ç

(-a; de *-avx-ç), lat. jeren-s- {-ens de *-ent-s), lit. vexas- {-as de

*-ant-s), v. pruss. smùnents « homme ».

skr. âhi-h, zd axi-s « serpent », gr. 5?i-ç
;

lit. avis « mou-

ton », lat. oui-s
;
norrois runique —(asti-R, got. gast-s « hôte »

r

lat. hosti-s.

skr. bàhû-h, zd bà%u-s « bras », gr. r^yy-ç
;
got. sunu-s « fils »

?

lit. sünii-s (même sens)
;
lat. manu-s.

skr. nabti-h « petite fille », lat. neptis.

skr. çvaçru-h « mère du mari », lat. socru-s
;

gr. o?p0-;.

skr. dyâu-h « ciel », gr. Zeuç.

zd 7gyà (de \yâs, thème \yam-) « hiver », lat. hiem-s.

La désinence est zéro dans les thèmes polysyllabiques en *r et

en n, et la sonante manque alors dans une partie des langues :

skr. ç{u)vâ (thème ç{u)van-') « chien », zd spâ

,

lit. su (génit.
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suns), gr. y.jù)v (avec -v final), de même lat. homô (sans -n finale),

got. auhsa « bœuf » génit. auhsins.

skr. mata (thème màtâr-) « mère », lit. môtê « femme », et

gr. lat. mater, v. irl. mâthir, arm. mayr, etc.

Vocatif (masculin, féminin). — Désinence zéro :

skr. âhe, zd a\e « serpent », gr. coi
;

lit. ave « mouton ».

Accusatif (masculin, féminin). — Désinence *-m en indo-ira-

nien et italique, *-n dans les autres langues
;
avec les sonantes

voyelles *i et *u

,

la nasale forme diphtongue
;

ailleurs elle est

voyelle :

skr. bâhü-m « bras », gr.
;

lat. früctu-m ;
v. pruss.

sunu-n « fils ».

skr. âhi-m « serpent », zd a%i-m, gr. 091-v *, v. pruss. nakti-n

« nuit » ;
lat. angue-m (en admettant que *-ïm final donne -em

en latin).

gr. ©Ipovx-a, lat. ferent-em ;
v. pruss. smünent-in « homme ».

Nominatif-accusatif-vocatif neutre. — Désinence zéro :

skr. mâdhu « miel, hydromel », gr. pi6j, v. pruss. meddo

« miel » ;
lat. genu, skr. janu « genou », gr. yévu.

skr. nama « nom », lat. nômen, v. irl. ainm-n.

Génitif-ablatif. — Désinence *-es, *-os
,

*-s : la forme pourvue

de voyelle (

e

ou d) apparaît en principe après prédésinentielle à

vocalisme zéro, la forme sans voyelle après prédésinentielle

pourvue de voyelle :

skr. çü-n-ah « du chien », zd sü-n-ô, v. lit. su-n-es (moderne

suhs), gr. y.y-v-oç, v. irl. con (de *ku-no-s) ;
lat. pal-r-is (de

*pat-r-es), et aussi lat. dialectal -us (de *-&?).

skr. sün-ô-h « du fils », zd hun-ao-s, lit. sün-aü-s, got. sun-au-s ;

lat. manüs (-ü-s de *-ou-s), osq. castrons.

Datif. — Désinence sans doute *-ei : indo-iranien *-ai (skr.

-e
;
zd -e, et -aë- devant les enclitiques), v. si. -i (représentant une

diphtongue), lat. -

i

(ancien -et), osq. -ei :
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skr. sünâv-e « pour le fils », y. si. synov-i\ skr. pitr-é « pour

le père », lat. patr-î, v. lat. recei « régi », osq. paterei.

Le grec a -i, par exemple xaipi, et ce *-i se retrouve en ger-

manique
;

il est plus plausible d’y voir une forme à degré zéro

de la désinence du datif que la désinence du locatif généralisée.

Instrumental. — Les désinences divergent d’une langue à

l’autre
;

on a peut-être *-t dans skr. pitr-â, à quoi répond

l’ablatif- instrumental lat. patr-e.

Locatif. — Désinence *-z alternant avec désinence zéro : véd.

mürdhân-i et mürdhân « sur la tête », gr. a.\(F)d (-ei de *-es-i) et

al(F)ég « toujours » ;
le grec a aussi conservé la désinence zéro

clans l’adverbe at(F)sv « toujours », mais n’emploie dans la décli-

naison normale que -i, identique à la désinence du datif (la forme

tient aussi la place de l’instrumental indo-européen)
,
ainsi 7coi;aiv-i

;

l’irlandais a, au « datif » des thèmes en -tyen- cf. lat. -tiôn- tels

que toimtiu « pensée » ,
à la fois toimtin (de *-yeni) et toimte (de

*-yen ?) ;
le « datif » irlandais sert de datif, de locatif, d’ablatif et

d’instrumental
;
got. gumin « (dans) l’homme » peut aussi être un

ancien datif à désinence *-/ et un ancien instrumental à désinence

*-e et sert également d’ablatif; le v. si. kamen-e « (dans la) pierre »

a la désinence zéro, suivie sans doute d’une postposition e. En

latin, la forme qui conserve un type spécial de locatif a -î :

Karthagin-ï
;

la forme du type homin-e

,

employée seulement avec

préposition, a une valeur ambiguë : ablatif, instrumental et

locatif
;

il est peu probable que ce soit un ancien locatif, cf. les

ablatifs lupô(cT), togâ(d) employés de la même manière.

Pluriel.

Nominatif et vocatif (masculins-féminins). — Désinence *-es,

distincte de celle du génitif singulier par le fait qu’elle ne pré-

sente aucune trace d’alternance vocalique :

skr. sûnâv-ah « fils », v. si. synov-e (toutes les consonnes

finales sont tombées en slave), got. sunjus (de *sunew-es); zd

bà^av-ô, dor. 'jzâye(F)-eç
;
v. lit. moter-es « femmes », skr. mâtar-

ah « mères » ;
v. irl. mâthir (de *mâter-es).
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Accusatif (masculin, féminin) : Désinence *-ns, avec -n- second

élément de diphtongue après *-i- et *-u-, ailleurs -n- :

crétois ul'j-vç « (les) fils », got. sunu-ns « (les) fils ».

got. gasti-ns « hôtes », y. pruss. ausi-ns « oreilles ».

skr. çùn-ah « chiens », gr. y.uv-aç, v. irl. con-a

,

lat. homin-ès

(-ês de *-cns représentant ^-tw), v. pruss. smünent-ins «hommes ».

Nominatif-vocatif-accusatif neutre. — La place du nominatif-

vocatif-accusatif pluriel neutre est tenue par le nominatif-vocatif-

accusatif neutre singulier d’un dérivé en -â-, à valeur collective

(v. p. 253). La finale a donc à la fois le vocalisme zéro et la

désinence zéro dans :

skr. sant-i « étant », gr. ovx-a, lat. silent-â.

Gomme partout, *? se combine avec une sonante précédente

quand il y a lieu
;
de là :

*tri : véd. tri « trois », v. si. tri, lit. try- dans try-lika

« treize », lat. tri dans trî-gintâ « trois dizaines », v. irl. tri, en

regard de *triy-9 : gr. ipfa, lat. tria.

véd. namâ « noms » (avec â final issu de i.-e. *-n, c’est-à-

dire *-nd).

Les formes à désinence zéro comme zd manâ « esprits » (-â de

indo-iranien *-âs) s’expliquent par des faits de phonétique delà

phrase: i.-e. *? tombant devant voyelle, *-ôs-d se réduisait à *-ôs

devant voyelle initiale d’un mot suivant.

La finale*-^ attestée par v. si. jimen-a « noms » et par got.

nam-na « noms », hairton-a « cœurs », est la forme à vocalisme

e du même nominatif
;

*-à se retrouve dans l’ancien thème athé-

matique de lat. tri-gint-â « trois dizaines ».

Génitif. — Désinence *-om ou *-dn, suivant le traitement de

la nasale finale :

skr. çün-âm « des chiens », zd sun-am, gr. xjv-wv, v. lit. sun-ü.

Le grec a -2>v, périspomène, et le lituanien ~u, d’intonation

douce; véd. -âm
,
gâth. -am comptent souvent en vers pour deux

syllabes.

Une forme à 0 bref de la même désinence est attestée par le

A. Meillet.
7
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type ombr.fratrom, par le type v. irl. con n « des chiens » et

parle type slave slovesü « des paroles », cf. gr. yXe(F)ém . Le

lat. canum est ambigu.

Locatif. — Une désinence *-su est attestée pour les dialectes

orientaux : indo-iranien, slave et baltique
;
le grec a -cri qui n’a

pas de correspondant ailleurs.

skr. tri-fu « dans trois », v. si. tri-xü, v. lit. tri-su
;

cf.

gr. Tpi-ai.

Gomme *-u se retrouve ailleurs, notamment dans l’adverbe

*k"u « où » (v. p. i5g), et que *-i sert à caractériser le locatif

singulier (v. p. 256) concurremment avec une désinence zéro,

on est conduit à penser que et *-i seraient des particules

postposées plutôt que des désinences comparables à celles du

génitif singulier ou pluriel ou du datif singulier.

Datif-ablatif et instrumental. — Désinences en *-bh- et en *-m-'r

elles seront étudiées p. 259 et suiv.

Duel.

Nominatif-vocalif-accusatif (masculin, féminin). — Le grec a

-£, ainsi dans Traxép-s, le védique -â (alternant avec -au), ainsi

dans pitàr-â « (deux) pères » ;
le vieil-irlandais athir s’explique

par un ancien *p9terë : il semble *donc que la désinence ait été

i.-e. *-e
;
l’alternance quantitative de *-e/ë serait parallèle à celle

qu’on observe par exemple dans la désinence secondaire active de

i
re personne du pluriel véd. -ma et -ma.

Les thèmes en et en *-u- ont des finales particulières *-î et

*-ü où il est impossible de retrouver la désinence *-! précédente,

mais qui rappellent des formes thématiques à désinence zéro,,

telles que véd. vfkâ « (deux) loups », v. si. vlïka

,

gr. :

skr. âhi « (deux) serpents », v. si. nosti « (deux) nuits »^

lit. naktï (même sens) de *naktÿ

,

v. irl. fâith « (deux) poètes »

de *wâti.

skr. sünu <s (deux) fils », v. si. syny, lit. sunu (de*sünù).

Nominatif-vocatif-accusatif neutre. — Désinence *-î : skr.
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jânas-ï « (deux) races », ntman-l « (deux) noms »,v. si. sloves-i

« (deux) paroles », jimm-i « (deux) noms » ;
zd

(vï-)sait-i « (deux)

dizaines », lat. (uï-)gint-î
;
le mot grec isolé, dor., béot. (A-)y.ax-i,

att. (sr-)y.cff-i, est seul à indiquer *-i bref.

Génitif-locatif. — Skr. -oh répond à v. si. -u : skr. jânas-oh

« de (deux) races », v. si. sloves-u « de (deux) paroles ».

Datif-ablatif(P)-instrumental. — Désinences en *-bh- et *-m-.

Remarques sur les désinences en *-bh- et en *-m-.

Les désinences en *-bb- et en *-m- n’ont ni la forme ni la

valeur rigoureusement définies de celles qui viennent d’être énu-

mérées. Dans le texte homérique, le seul document grec où, à

part une trace en béotien, on puisse les observer, elles sont

représentées par la seule désinence -?t.(v), qui sert à la fois pour

le singulier et le pluriel, pour le datif, l’ablatif, l’instrumental et

le locatif. D’autre part, il est rare que deux formes de ces dési-

nences se recouvrent exactement d’un dialecte à l’autre
;

le ger-

manique, le baltique et le slave ont -m- là où l’indo-iranien,

l’arménien, le grec, l’italique et le celtique ont des représentants

de *-bh-, et, cette différence mise à part, les formes ne sont

encore pas identiques.

Les dialectes divergent d’une manière essentielle : les méthodes

de la grammaire comparée ne permettent donc pas de poser des

formes indo-européennes et de déterminer la suite des transfor-

mations que présente chaque langue.

Seuls, les dialectes orientaux emploient ces formes avec des

valeurs casuelles bien définies :

Instrumental singulier : arm. -b (-w après voyelle), ainsi hars-

am-b « par la fiancée » ,
srti-w « par le cœur » (ce -b, -w peut

répondre à gr. -91) ;
-mi, v. si. -ml : lit. sünu-mï, v. si. synü-ml

« par le fils »

.

Instrumental pluriel : skr. -bhih, v. perse -bis, zd -bis : skr.

sünû-bhih « par les fils », zd bâ^u-bis « par les bras » ;
arm. -bkh

(-wkh après voyelle) : harsam-bkh « par les fiancées »
,
srti-wkh
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« par les cœurs », c’est-à-dire la même forme qu’au singulier

avec le -kh qui marque le pluriel
;

lit. -mis, v. si. -mi dans lit.

sünu-mis, v. si. synü-mi « par les fds » ;
ces deux formes sup-

posent *-mïs, qui rappelle zd -bis (cf. le pronom lat. nô-bîs').

Datif pluriel : skr. -bhyah, zd -byô : skr. sûnü-bhyah « pour les

fils », zd bâ^u-byô « pour les bras » (les formes indo-iraniennes

servent aussi pour l’ablatif)
;
si. -mü (de*-mos?) : synù-mù « pour

les fils », v. lit. -mus : sünu-mus « pour les fils ».

Datif-instrumental duel: skr. -bhyâm (pour -m, v. p. 1 4 1), zd

-bya et v. p. -biyâ (avec un -â final qui représente un indo-iranien

*-a), v. si. -ma : skr. sünû-bbyâm, v. si. synü-ma « pour (deux

fils)», zd afy-bya « pour (deux) serpents » ;
le lituanien n’a que

-m : datif nakti-m « pour (deux) nuits », instr. nakti-m.

Dans les dialectes occidentaux, les formes approximativement

correspondantes n’ont pas de valeur casuelle bien précise. Ceci est

particulièrement sensible en grec, où -®i(v) a la valeur d’une

forme d’ablatif, de locatif, de datif et d’instrumental, à la fois

pour le singulier et le pluriel. Les désinences en *-bh- ou en *-m-

de l’italique, de l’irlandais et du germanique ne servent que pour

le pluriel (il n’y a de traces conservées du duel qu’en irlandais),

mais chacune a aussi la valeur de ces quatre cas, ce qui a con-

tribué à entraîner des confusions de cas au singulier : le vieil

osque a -f s, et le latin -bus, qui représentent *-bhos (cf. skr.

-bhyah), servent par le datif, l’ablatif, l’instrumental et le locatif

pluriel
;
l’irlandais a - b (issu de *-bhis, cf. skr. -bhih), ainsi fâ-

thib « pour, de, avec, chez les poètes » ;
le germanique a une

forme *-m%, dont la voyelle n’est pas attestée : v. isl. ftri-mr, got.

fcri-m « par, de, avec, chez trois ». Les désinences en *-bh- et en

*-m- ont ainsi en quelque sorte, au moins dans les dialectes occi-

dentaux, le caractère de formes adverbiales, plutôt que de formes

casuelles semblables aux autres.

Ces types de caractère semi-adverbial ne sont pas isolés en

indo-européen.

On observe, par exemple, une forme en *-tos, qui équivaut à

un ablatif, dans le type assez courant en sanskrit : mukba-tah « de

la bouche », cf. lat. fundi-tus, gr. iv-ioç, èx-idç.
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Le grec a toute une série en -Qt (à valeur locative) et -ôev (à

valeur ablative), soit hom. oùpavoôt, oupavoôsv. C’est sans doute à

ce type que se rattache la formation adverbiale attestée par skr.

küha « où », etc. (v. p. i5g) et par skr. iha « ici » (de idha) et

iat. ibï, et des adverbes comme si. nadü « sur », en face de na

(cf. gr. ava, àvo>-0£v, avw-0a), etc.

Les formations de ce genre paraissent avoir été nombreuses et

variées en indo-européen.

(3. Vocalisme de l’élément prédésinentiel.

Le vocalisme de l’élément prédésinentiel caractérisait les formes

casuelles au même titre que les désinences, et le grec le montre

encore dans une flexion comme celle de Tcaiv^p, xxTsp, tîgctép-x.
;

Tuaxp-ôç, Tuaipa-ct, — aTuaTtop ; onzaxop-x. Mais il est impossible de

déterminer complètement quel était l’état ancien, parce que tous les

témoignages se trouvent obscurcis. Le grec a conservé le timbre

des voyelles indo-européennes, mais il a beaucoup simplifié la

flexion nominale, et, de même que le nombre des formes casuelles

distinctes s’y est réduit de huit à cinq, les alternances vocaliques

y ont été réduites à deux ou trois au maximum dans chaque

flexion. En indo-iranien, les timbres des voyelles *e et *0 ont été

confondus dans l’unique timbre a
;

il subsiste, il est vrai, une

trace de la différence : tout se passe dans la déclinaison comme si

i.-e. *0 en syllabe ouverte était représenté par indo-iran. *â, et

i.-e. *e par indo-iran. *â
;
mais, si ce traitement de *0 laisse entre-

voir le rôle des alternances de timbre, il a obscurci d’autant celui

des alternances quantitatives. Les autres langues sont connues à date

trop basse et sous des formes trop altérées pour qu’on y trouve

l’état indo-européen bien conservé à cet égard : on en rencontre

seulement des traces. Les alternances vocaliques de l’élément

prédésinentiel dans la flexion nominale du type athématique

sont donc mal connues. Les faits suivants en font du moins entre-

voir l’importance.

Dans certains cas spéciaux l’élément prédésinentiel n’a pas-

d’alternances vocaliques. Ainsi :
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i° Les participes des thèmes athématiques à redoublement

(cf. p. 169) : skr. nom. dâdat « donnant » (de *de-d-%t-s), génit.

dâdat-ah
;
gr. hîoùz (de *dtBo-vT -;), 5 i56-vr-oç.

2 0 Les thèmes où un 2 a été combiné avec une sonante précé-

dente en une « sonante longue » (cf. ci-dessus p. 218).

skr. çvaçrüh « mère du mari » acc. sing. çvaçrùv-am

gén. sing. çvaçrüv-ah.
-

v. si. svekry « mère du mari » acc. sing. svekrüv-ï

gén. sing. svekrüv-e.

,

gr- cçpj-;

gén. sing.

gr - y.Tç

gén. sing. xi(y)-iç.

skr. nadi-h « rivière » acc. sing. nad(i)y-am

gén. sing. nad(i)y-ah.

skr. gîh « chant » acc. sing. gir-am

gén. sing. gir-âh.

3° Des noms dérivés en *-ôn- (cf. p. 225),
comme gr. a^pa-

6wv, aTpaêôvoç, lat. Catô, Catônis, cf. v. si. gra^dan-e « citoyens ».

En principe, l’élément prédésinentiel des thèmes terminés par

consonne ou par sonante a des alternances vocaliques, et l’on ren-

contre tous les types possibles, c’est-à-dire :

L’alternance de timbre, e : 0, n’était pas commune à tous les

mots; par exemple, parmi les thèmes en -n-, il en est dont le

nominatif pluriel a *-en-esy le locatif *-en-i et l’instrumental

*-^-bhï(s), tandis qu’il en est d’autres dont le nominatif pluriel a

*-on-esy
en regard du locatif singulier *-en-i et de l’instrumental

pluriel *-n-bhï(s)
;
c’est le contraste de :

NOM. SING. LOC. SING. IN STE. PLUE.

skr. vfsâ « mâle »

àçmâ « pierre »

vfs-an-ah

âçtn-àn-ab

vfs-an-i

àçm-an-i

vfs-a-bhih

âçm-a-bhih
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auquel le grec répond par :

apj-vjv apa-sv-eç apà-ev-i

axp-wv àxp-ov-sç icxpL-ov—
t.
(remplaçant i.-e. *akmenï)

avec extension du timbre 0 à toute la flexion dans le type àxp.wv.

D’autres langues n’ont gardé le timbrer qu’au nominatif singulier

•et ont généralisé e par ailleurs :

lit. akm-ü « pierre » nom. plur. âkm-en-(e)s loc. akm-en-(yje)

v. si. kam-y kam-en-e kam-en-e.

L’état ancien transparaît mieux en germanique :

got. auhs-a « bœuf » nom. plur. auhs-an-s dat.-loc. sing. auhs-in

(gén. plur. auhs-n-è)

et en arménien :

NOM. SING. NOM. PLUR. DAT.-LOC. SING. INSTR. SING.

anj-n « personne » anj-in(-kh) anj-in anj-am-b

hars-n « fiancée » hars-un-(kh) hars—in hars-am-b

(i et u devant n peuvent représenter i.-e. *e et *0).

L’alternance de ï et de 0 tenait une grande place
;
on la retrouve

par exemple dans les thèmes en *-r-, ainsi :

NOM. SING. NOM. PLUR. LOC. SING. INSTR. PLUR.

skr.

lit.

svâs-à « sœur »

ses-ü —
svâs-ür-ah

(sès-er-s)

svâs-ar-i

ses-er-Çyjé)

svâs-r-bhih

»

en face du thème sans alternance 0/0 :

skr.

lit.

mât-â « mère »

môt-è « femme »

mât-âr-ah

môt-er-(e)s

mât-àr-i

mot-er-(yje)

màt-f-bhih

»

Le latin a maintenu l’opposition dans soror et mater, mais en

étendant l’ô du nominatif à toute la flexion de soror. — L’oppo-

sition de e et 0 n’est conservée dans la déclinaison athématique
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grecque que par les neutres en *-es- :

gr. viÿ-oç « nuée » génit. vs<p-£(ù)-oç

v. si. ne-bo « ciel » neb-es-e.

En regard dun simple qui a le vocalisme prédésinentiel e à

l’accusatif singulier et au nominatif pluriel masculins-féminins,

les composés ont souvent o (cf. p. 25o), ainsi gr. Tzxrqp, Tzxxépzç:

ocKoczcop, àxzTopîç (avec o généralisé dans toute la flexion)
;

©p-^v,

çpsva : a?pwv, a?pova (avec o généralisé dans toute la flexion sui-

vant l’usage grec)
;
skr. pit-âr-ah « pères » : tvàt-pit-âr-ah « qui

t’ont pour père », avec un â qui indique indirectement un

ancien o ;
l’arménien a entre autres le contraste suivant de anjn

« personne » et du composé mi-anjn « moine » (littéralement

« personne seule ») :

loc. sg. anj-in nom. plur. anj-in-(kh) instr. sg. anj-am-b.

mi-anj-in mi-anj-un-(kh) mi-anj-amb .

Les cas où la voyelle prédésinentielle avait le timbre o étaient

au singulier le nominatif, l’accusatif (et peut-être le vocatif?) du

masculin-féminin, au pluriel le nominatif masculin-féminin et

neutre, au duel le nominatif-vocatif-accusatif masculin-féminin.

Pour expliquer les rapprochements d’une langue avec une

autre, il faut tenir compte des alternances; ainsi la flexion du

thème i.-e. *ped- « pied » est : nom. sing. skr. pat

,

dor. ttw;,

c’est-à-dire i.-e. *pôt-s
;
nom. plur. skr. pad-ah, gr. tcô£-£ç, arm.

ot-(kh), c’est-à-dire i.-e. *pôd-es
;
génitif sing. skr. pad-àh, lat.

ped-is, c’est-à-dire i.-e. *ped-élôs
;
le timbre e est généralisé par le

latin, d’où pês, pedem, pedès, etc.
;

le timbre o par le grec, d’où

r,o j;, 7:cBa, t:o56ç, etc., et aussi par l’arménien; le germanique a

étendu à tous les cas l’ô du nominatif, ainsi à l’accusatif singu-

lier, got. fotu (de *pôd-ii) et pluriel got. fotuns (de *pôd-ns) sur

lesquels a été refait le reste de la flexion du mot, et notamment

un nom
. fotus, si bien que la forme originale y a disparu. Par cet

exemple, qui est celui d’un des mots les mieux conservés, on

voit combien le vocalisme de l’élément prédésinentiel est troublé

dans les diverses langues.
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Devant tonte désinence commençant par consonne (y compris les

sonantes consonnes), Vêlement prédésinentiel a le vocalisme zéro,

pour autant que le suffixe présente une sonante qui puisse se

vocaliser :

v. att. s>px-c( (aussi chez Pindare), avec a représentant *n, en

regard de çpyjv, çpev-ôç.

gr. rcaipa-<rt en regard de Trarrçp, zaxspa
;
skr. pitf-su.

loc. plur. skr. sûnü-su « chez les fils », v. si. synü-xü.

instr. plur. skr. sünu-bhih « par les fils », v. si. synü-mi‘, cl.

got. sunu-m.

instr. sing. arm .hars-am-b ^ par la fiancée » (-am-b de*-n-bhï).

Le vocalisme de l’élément prédésinentiel dans les nominatifs

singuliers à désinence *-s est conforme à cette règle :

skr. sünü-h « fils », lit. sünù-s, got. sunu-s en regard du nomi-

natif pluriel skr. sündv-ah, etc.

skr. svâdü-h « doux », gr. rfîù-q en regard du nominatif pluriel

skr. svâdàv-ah, gr. r
t
Mq (de ^^FâbzF-zq).

skr. àhi-h, gr. cw-q en regard du nom. plur. âhay-ah, gr. loziq

(de *oyzy-zq)
;
v. si. poti, nom. plur.- potij-e (avec -ïj-e représen-

tant sans doute *-ey-es).

Font exception : d’une part, les nominatifs monosyllabiques

qui ont une voyelle longue, comme skr. dyâu-h « ciel », gr.

Zsuç : skr. gâu-h « bœuf », gr. (âoQ-ç
;
zd %â « terre », de *zâ-s

(nominatif du thème iranien \arn-)
;
de l’autre ceux des thèmes

en *-nt- qui ont la voyelle de l’élément prédésinentiel au nomi-

natif, comme skr. brhân (de *brh-ünt-s) « haut », gr. obouq (de
*
c$ovt-ç), lit. vezas (de i.-e. *wegJjont-s) « conduisant une voi-

ture », etc.

Ceux des nominatifs masculins-féminins qui ont la désinence

zéro sont caractérisés par la voyelle longue de l’élément prédési-

nentiel; ainsi qu’on l’a vu p. 187, une sonante finale peut alors

manquer :

skr. mata « mère » (nom. plur. màtâr-ah), lit. môtè (nom.

plur. v. lit. moter-es), gr. jp, [jx-Ap-zq.
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gr. BtOICûp, 3(0T0p-£Ç.

skr. vfsâ « mâle » (nom. plur, vfsan-ah), gr. àpayjv, apaev-sç.

skr. « pierre »
;
gr. axpuov, axpi.cv-eç

;
lit. akmü.

skr. durmanàh « qui a un mauvais esprit » (nom. plur. dwr-

manas-ah)
;
gr. &u<7[/.£vsïç (-£t; de *-£&-£?).

hom. acc. v^ia (de *âus-os-n).

Les thèmes monosyllabiques admettent à la fois la désinence

*-s et la voyelle longue prédésinentielle
;
une sonante peut alors

manquer :

dor. tc

(

â;, tcoc-£?
;

lat. pès, ped-em
;

véd. ksâh « terre », nom. plur. ksamah, locat. sg. ksàmi\ zd

%â (de \âs), locat. %dmi (de %amï)
;

skr. dyaüh

,

locat. sg. dyâvi « ciel ».

L’accusatif et le vocatif singuliers, le nominatif-vocatif pluriel

et le nominatif-vocatif-accusatif duel masculins-féminins ont un

même vocalisme : *e bref ou *o bref suivant les thèmes :

ACC. SING. VOC. SING. NOM. PLUR. NOM. ACC. DUEL

(gr- li.YJT£p-a |J.YjT£p |J.YjT£p-£Ç

1 véd. mâtàr-am màtar mâtâr-ah mâtàr-â

j
lit. môter-i » môter-(e)s môter-[i

]

(
v. si. mater-i » mater-[i

J
mater-\i\

gr - axaiop-a aTuaiop à^a-op-£; aTcaiop-£

et de même :

véd. » suno « fils » sünâv-ah »

lit. » sünaü » »

v. si. » synu synov-e »

gr - » » niyîF-z; rAytF-i

ou, pour les thèmes en *-z- :

skr. » âhe « serpent » âhay-ah »

lit. » nakte « nuit » » »

v. si. » poti « chemin » potïj-e »

gr - » » z?<y) c?e(^)-s
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Mais ici à l’accusatif singulier, au lieu des formes à vocalisme e,

de l’élément prédésinentiel, on trouve, d’après les nominatifs en

*-us et en *-is, des formes à vocalisme zéro
;
ainsi à l’accusatif dès

l’indo-européen : skr. sünü-m, lit. sünu (v. pruss. sunu-n ),
v. si.

synü, dor. wa^u-v
;
skr. âhi-m

,

lit. nâkti (v. pruss. nakti-n ),

v. si. poti, gr. o<pt-v
;
au vocatif singulier, dor. 071 ;

au

nominatif-vocatif-accusatif duel, dès l’indo-européen, skr. sünu,

v. si. syny, lit. sünu (de *sünü)
;
skr. âhl, lit. naktï (de *naktÿ),

v. si. poti.

C’est aussi à l’influence du nominatif singulier qu’est due la

longue déjà indo-européenne, mais anomale, de l’accusatif skr.

gam « bœuf », dor. gôv, i.-e. *gV{ôm
}
anciennement *g*ou-m,

d’après le nominatif *g'*ôu-s (skr. gâuh), et de skr. dyam « ciel »,

hom. Z?jv(a), lat. diem, i.-e. *dycm, anciennement *dyêu-m d’après

le nominatif *dyëu-s (skr. dyâu-h), v. p. 87. Si la longue était

ancienne, l’aspect de l’accusatif serait autre, comme le montrent

les formes de *nâu- « bateau », dont Y

à

est commun à toute la

flexion du thème
;
l’accusatif singulier est ici : skr. nav-am, gr.

*vâ/a (hom. vvja, ion. v£à).

Le nominatif-vocatif-accusatif neutre singulier a d’ordinaire le

vocalisme zéro de l’élément prédésinentiel (la désinence étant

zéro)
;
ainsi :

skr. mâdhu « miel, hydromel », gr. piôu, v. pruss. meddo

« miel » (avec 0 représentant ü), skr. svâdü « doux », gr. r^u.

skr. nama « nom » (avec a représentant *«), gr. ovo [za, lat.

nômen.

skr. yâkrt « foie », gr. ypcap, lat. iecur.

Mais on trouve aussi, sans qu’on puisse déterminer dans quelles

conditions, le degré long: gr. uBwp, téxjjiwp à côté de —
Le vocalisme n’est 0 ou e que là où le suffixe n’a pas de sonante

qui puisse se vocaliser :

skr. mân-ah « esprit » gr. piv-oç

skr. durman-ah « qui a mauvais esprit » gr. Sj<jp.£v-sç,

et même dans ce cas, le vocalisme zéro de l’élément prédési-
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nentiel apparaît parfois après une racine dissyllabique dont le *?

fournit la voyelle nécessaire à la prononciation :

skr. kravi-h « chair crue » gr. y.pî(F)oc-ç

ou aussi après u : skr. âyu-h « durée » (cf. le locat. gr. x\F-éz)*

Le collectif servant de nominatif-accusatif pluriel neutre a sou-

vent le degré long devant la finale -2 ou zéro, ainsi :

skr. ghrtâvânt-i « pourvus de ghrta (beurre fondu) », zd mï\da-

van « pourvus de salaire » (avec -an représentant indo-iran.

*-ânf)', dans gr. (xpia-)y.cvT-a et arm.
(ere-^sun « trois dizaines »

r

le second élément est un pluriel neutre
;
ici le grec et l’arménien

ne distinguent pas *0 de *0.

skr. catvar-i « quatre », got. fidzvor.

skr. namân-i

,

zd nâmçtn {-an de iran. *-ân) « noms », got.

hairton-a « cœurs ».

zd manâ {-â de iran. *-âs) « esprits », v. angl. (northumbrien)

calfur « veaux » (avec -urde*-ôr

,

ancien *-ôrô).

Ailleurs, il y a le vocalisme zéro :

véd. tri, v. si. tri, lat. trï-{gintâ ),
etc. (avec i.-e. *-i, c’est-à-

dire *-y-2
), et gr. t p(a, lat. tria (avec *-iy-d).

véd. mâdhü (avec i.-e. *-ü, c’est-à-dire *-w-2) ;
lat. genu-a

(avec *-uw-d).

véd. namâ « noms » (avec i.-e. *-#, c’est-à-dire *-n-d).

Le locatif singulier a un vocalisme prédésinentiel caractéris-

tique : voyelle brève e, ainsi dans skr. netâr-i « chez le conduc-

teur » avec a représentant *e

,

en regard de l’accusatif netâr-am,

qui a unâ supposant un ancien *0, et du datif netr-é à vocalisme

prédésinentiel zéro; de même le locatif véd. dyâv-i « au ciel »
y

identique à lat. Iou-e (de *dyew-i)j s’oppose au génitif à voca-

lisme prédésinentiel zéro véd. div-âh, cf. gr. Aif-ôç- Ce voca-

lisme est conservé dans les deux locatifs grecs à désinence zéro

devenus adverbes : od(F)i't, qui rappelle le type skr. àhan « de

jour », et a’.(/’)s- (en regard de a’.w, c’est-à-dire *ai>Fc[A]a), ou,
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avec désinence *-1, a!(^)e
t
(-£i de -£[ù]-t). — D’autres locatifs sin-

guliers, à désinence zéro, ont un vocalisme long, ainsi skr.

vasâu, zd vanhâu « dans le bien », avec un ancien *-ôu (o\i*-êuT),

qui alterne, suivant ce qui a été exposé p. 187 et suiv., avec le

*-ô attesté par l’adverbe v. si. doma « à la maison » (du thème

en *-u- *dom-eu-) ;
véd. gira, zd gara « dans la montagne » (du

thème indo-iranien *g°rai-) dont le *-â final indo-iranien repré-

sente un ancien *-ê ou *-ô
9
alternant avec *-ëi ou *-ôi

;
zd ayan

« de jour » (avec *-an de *-ân

,

ancien *-ên ou *-ôn)
;
peut-être

l’adverbe gr. vùrccop, etc. C’est sur un vocalisme long que paraît

reposer la longue du type hellénique en *-i- de hom. toXyji, att.

’tcqXyj, où la désinence *-i de datif et de locatif a été ajoutée suivant

l’usage grec.

Les cas restants ont tous une désinence commençant par une

voyelle ou une sonante voyelle, et qui n’est jamais la désinence

zéro
:
génitif-ablatif singulier : *-es, -os, -s

;
datif singulier : *ei,

i, génitif pluriel *-om, *-on, accusatif pluriel masculin-féminin

*-ns, génitif duel *-ou(s), nominatif-vocatif-accusatif duel neutre

*-î. Ces cas offrent deux types de vocalisme prédésinentiel dis-

tincts suivant les mots :

:
0 Vocalisme e, et aussi, au moins au génitif-ablatif dans les

thèmes en *-z- et *-u-, vocalisme 0, de l’élément prédésinentiel.

C est le vocalisme en usage pour les thèmes en *-men-, ainsi

dans véd. brâh-man- « prière » (neutre) et brah-mân- « prêtre »

(masculin)
:

génit. sing. brâh-man-ah, brah-màn-ah
;

dat. sing.

brâh-man-e
,
brah-mân-e

;
acc. plur. masc. brah-màn-ah ;

génit.

plur. bràh-man-âm, brah-mân-âm
;
génit. duel bràh-man-oh

, brah-

mân-oh
;
nominatif duel neutre brah-man-i. De même en slave, le

neutre brème « fardeau », génit. sing. brè-men-e, dat. sing. brë-

men-i, gén. plur. brè-men-ü, gén. duel brè-men-u, nom. duel

brë-men-i. De même encore en grec, tcoi-jaIv-oç, Troi-piiv-aç, iroi-pi-

vojv, icoi-yiiv-G tv, ou, avec extension de Yo de l’accusatif singulier

et du nominatif pluriel, oTijrjjiGv-oç, ar^-jjiov-aç, gtyj-jjlov-wv, q~t-

JJ.ÔV-01V.
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Cest aussi le vocalisme de la plupart des thèmes en *-u- et en

*-i-} ainsi :

génitif-ablatif singulier: skr. sünô-h « du fils », lit. sûnaü-s, v.

si. synuy
got. junau-

s

(avec timbre 0 de la voyelle prédésinen-

tielle)
;

cf. gr. yXi»t£(>F)-oç, avec la forme *-os de la désinence

généralisée en grec..

datif singulier : skr. sünâv-e

,

v. si. synov-i (avec 0 issu de e

devant v).

génitif pluriel : v. si. synov-ü, got. suniuf-e, cf. gr. yXuxé-

(7)ü)V.

génitif duel : v. si. synov-u, cfr. gr. yXuy.s(/")-otv.

ou pour les thèmes en -i- :

génitif-ablatif singulier : skr. mâte-h « de la pensée », got.

anstai-s « de la faveur » (avec vocalisme prédésinentiel 0).

génitif pluriel : zd §ray-am « de trois », v. sb tri-fl (sans doute

de *trey-ôn), etc.

Seul, l’accusatif pluriel des thèmes en *-i- et *-u- fait excep-

tion, avec sa forme *-u-ns
,

*-i-ns : crétois u’.ù-v;, got. sunu-ns

(l fils » ;
got

. gasti-ns « hôtes », v. pruss. ausi-ns « oreilles ».

2
0 Vocalisme zéro de l’élément prédésinentiel.

C’est le vocalisme normal dans les thèmes en *-w- autres que

ceux en *-men-, ainsi :

génit. abl. sing. skr. çû-n-ah « du chien », gr. y.u-v-£ç, lit. su-

n-(e)Sy v. irl. con (de *ku-n-os).

dat. sing. skr. çü-n-e
,
v. irl. coin.

acc. plur. skr. çü-n-ah, gr. y.u-v-aç, lit. sii-n-is, v. irl. co-n-a.

gén. plur. skr. çü-n-âm, gr. y.-j-v-wv
,
lit. su-n-ü, v. irl. co-n n-.

gén. duel skr. çü-n-oh, gr. y.u-v-otv.

Ce vocalisme, assez bien conservé en védique, est rare par

ailleurs
;
néanmoins le grec en a trace par exemple dans la flexion

du génit. sing. /"ap-v-oç « agneau » (nom. sing. att. àp^v), le

latin dans car-n-is (nom. sing. carô
;

cf. ombr. kar-n-e, ablatif, en

face du nom. karu « part »), le gotique dans des formes comme
génit. plur. auhs-n-e « des bœufs » (gén. sing. auhsin), etc.

Pour les thèmes en *-u-, outre le génitif-ablatif skr. di-v-àh

\
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<c du ciel », gr. Ài-Z-c;, l’indo-iranien, où le type skr. sünühy

sünôh est normal, a plusieurs bons exemples, notamment celui

de: génit.-abl. sing. véd. paç-v-âh, zd pas-v-ô « du troupeau » ;

dat. sing. véd. paç-v-ê
;
acc. plur. véd. paç-v-âh, zd pas-v-ô

;
gén.

plur. zd pas-v-am. Pour les thèmes en *-i-, où skr. mâtih, mâteh

est normal, on peut citer génit.-abl. véd. âv-y-ah « du mou-

ton », gr. oté; (de *oF-y-cc)
;
du reste, c’est le type tué)ao; en face

de TCoXt;, qui est normal dans presque tous les parlers grecs.

De même pour les thèmes en *-nt-, ainsi en sanskrit, en

regard de acc. sing. brhânt-am « haut », on a : gén.-abl. sing.

brhat-âh(avec -at- de dat. sing. brhat-é, acc. plur. brhat-âh,

gén. plur. brhat-am, nom. -acc. duel neutre brhat-î. En regard de-

l’acc. sing. dânt-am « dent », le sanskrit a génit. abl. sing. dat-

âh, etc. : le vocalisme de l’accusatif singulier skr. dânt-am, con-

servé dans gr. oécvT-a et lit. dant-i, a été étendu aux autres cas

du grec et du lituanien, d’où génit. plur. gr. oéévi-wv, lit.

dant-ü
;
en revanche l’accus. sing. got. tunftu a reçu le voca-

lisme du génitif, tandis que v. sax. tand garde celui de l’accu-

satif
;
en de lat. dens (thème dent-: gén. plur. 'v. lat. dentum) et

ê du v. irl. dêt peuvent représenter *en, mais reposent plutôt sur

généralisé comme l’indique gall. dant. — Le vocalisme zéro de

l’élément prédésinentiel au nominatif-accusatif duel neutre est

conservé dans une forme isolée :

zd (yï-)sait-i, béot. (/ï-)xaT-t, bret. ugent, arm.
(
kh-)san

« deux dizaines », etc.

dont le vocalisme *hçmt- s’oppose à celui du pluriel gr. (ipix-)

xovTa, bret.
( tre-^gont

,

arm. (ere-)sun
« trois dizaines ».

Les noms de parenté en *-r- ont aussi aux cas indiqués le

vocalisme prédésinentiel zéro, ainsi au génitif gr. zxzp-6;, lat.

patr-is, arm. hawr (avec -wr représentant *-/r- suivi de voyelle).

Les noms d’agents paraissent avoir eu à ces mêmes cas une

voyelle, à en juger par gr. àokop-o;, etc. (avec 0 au lieu de e

ancien).

Conformément à la règle énoncée p. 261 et suiv., la voyelle
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de l’élément prédésinentiel est normalement la seule sujette à

variation dans la flexion. Ceux des thèmes dont la flexion com-

porte une variation du vocalisme présuffixal ont en même temps

variation de suflixc et sont de tous points anomaux.

Cette variation de suffixe n’a guère lieu que dans des noms
neutres, entre le nominatif-accusatif et les autres cas

;
ceci

s’explique aisément
;

seul en effet, le nominatif-accusatif sin-

gulier a une forme spéciale au genre neutre
;

il s’isole ainsi du

reste de la flexion : la forme qui sert de nominatif-accusatif

pluriel neutre est le nominatif-accusatif singulier neutre d’un

thème en -à-, à valeur collective, dérivé de celui des autres cas,

et dont le reste de la flexion n’existe pas.

a. Neutres.

i° Thèmes en *-eu- et en *-es- avec addition d’un suffixe *-en- :

skr. daru « bois », génit.-abl. sing. drü-n-ah
;
gr. dépu, gén.

cép(F)-x-'ccc, les anciens thèmes neutres en -n- étant représentés

en grec par des thèmes en -a Soit : *dôr-, *dor-, *der- (lit.

dervà « bois de sapin »), *dr-
;
l’addition du suffixe *-en- entraîne

le vocalisme zéro de l’élément présuffixal, suivant le principe

indiqué p. 238 : le vocalisme radical zéro de véd. drü-n-ah « du

bois » est le même que celui de hom. Spu-pude « forêt » et de skr.

dru-mâ-h « arbre » en regard de gr. oipu et de véd. daru

,

ou

que celui du collectif à suffixe *-â (*-?-) :
gr. Bpüç (de *drew-d- ),

cf. le pluriel neutre v. si. drüv-a « arbres » en face de drévo

« arbre » (de *dervo

,

cf. lit. dervà). Le gr. dép(f)oiToç a reçu le

vocalisme de 00pu.

véd. jànu « genou », duel nom. acc. janu-n-i

,

gén. janu-n-

oh
;
jîïu- dans le composé jhu-hadh- « qui presse les genoux » ;

gr. yévu, yov(F)-x- (tsc)
;
yvu- dans le composé yvj-tustcç et dans

;
y<a)v- sans doute dans le dérivé ytovta « coin » ;

lat. genu,

avec e.

véd. âyu «durée», locat. sing. ayu-n-i\ gr. cdF-éu (locatif

devenu adverbe, v. p. 256) ;
zddat. sing. yaV-e « pour la durée »

,

instr. yav-a.

skr. çîr-ah « tête », gén. çir-s-n-âh, locat. çïr-$-ân-i.
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gr. 03ç, v. si. wxo « oreille » — génit. got. aus-in-s, hom.

«ü-a-(Toç). Un duel neutre du thème à suffixe zéro est attesté par

zd us-i « les deux oreilles », v. si. us-i, lit. aus-i, et c’est sans

doute sur de pareils duels qu’ont été faits le singulier lit. aus-ïs

« oreille » et le plur. lat. aur-ès. Le vocalisme a donc les alter-

nances : *ous-, *us-, *aus- (ce dernier avec *a prothétique, cf.

p. i36).

2 0 Thèmes en *-er- et *-en- alternant :

Type fréquent :

gr. yjTc-ap, Yjx-a-(Toç) « foie », zd yâkard, avec *è
;
skr. yâk-r-t,

génit. yak-n-àh

,

pehlvi jakar, lit. jek-n~(os)
;

lat. iecur, iecinoris

(au lieu de *iec-in-is), avec ë dans l’élément présuffixal.

hom. eïxp (c’est-à-dire f^p) « sang », avec ë; véd. âsrk, génit.

as-n-âh
;

lat. (dialectal) assir, asser
;

lette asins
;
arm. ariwn,

avec *a initial.

gr. uB-wp, u8-a-(Toç) « eau », skr.
(’ud-akâ-m), gén.-abl. ud-n-

âh
;

avec vocalisme zéro de l’élément présuffixal
;
ombr. utur,

abl. une
;

v. angl. wæter, et v. h. a. wa%£-ar, got. génit. wat-

in-s avec un vocalisme radical 0 qui se retrouve dans v. si. voda

« eau » ;
le slave a aussi ë dans le dérivé v. si. vëdro « vase »

(primitivement à eau), et de même le v. isl. vâtr (avec â

représentant *é) « mouillé » ;
arm. get (de *wedos) signifie

« fleuve ».

gr. Féxp « printemps », lit. vas-ar-(a)\ skr. vas-an-(tâh), v.

si. ves-n-^a), tous avec vocalisme e\ un vocalisme ë apparaît dans

lat. uër, v. isl. vâr (avec chute indo-européenne de entre

voyelle longue et V).

Dans ces noms, *-er- et *-en- sont sans doute des suffixes

secondaires ajoutés à un thème à suffixe zéro, souvent non

attesté
;
par exemple de *alk-, attesté par le datif gr. àXxt, on a

aXxap, avec suffixe *-£r- (et àXxvj, avec suffixe *-Æ-).

L’alternance de *-r- et *-n- peut se cumuler avec les précé-

dentes, et ainsi l’arménien a un nominatif-accusatif cunr

« genou » de *g
xôn-u-r)

dont r alterne avec la nasale de gr. ycv-

f-x-(zoç) et de véd. duel jânu-n-f « (deux) genoux » . L’arménien a

A. Meillet. 18
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même des adjectifs comme canr « lourd », avec r (issu d’un

neutre en *-ur) au nominatif, un génitif cann (génitif normal de

thème en -u-), sans *r ni *n, et un nominatif pluriel canu-n-(kh) f

avec *-n-.

Les suffixes *-el- et *-en- alternent dans :

véd. s(u)v-ar « soleil » (et le dérivé sür-ya-h) — gr.

(de 'â/-sX-10;), got. sau-il, lit. sâu-l-(ê), lat. soi v. irl. sûil

(signifiant « œil »), v. si. slü-n-ïce — gâth. xvdng (lire *huvïng,

de *suw-an-s), got. su-n-{no).

g. Masculins-féminins.

Les exemples sont rares : *-er- et *-en- semblent alterner dans :

gr. cv-cç «enclume», lit. akm-û «pierre», génit.

akm-en-s

,

skr. âçmà « pierre », génit. sing. àçm-an-ah, — v. sh

kamy, génit. kam-en-e, — v. isl. ham-ar-r « marteau ». Les

alternances radicales sont complexes : *kôm- (v. si. kamy), *kom-

(v. isl. hamarr), *akm- (avec prothèse *a : skr. âçmà, gr. àV.^wv,

lit. akmu ) ;
on notera de plus l’opposition des gutturales, skr. çy

mais lit. et si. k.

Le comparatif primaire en *-yes- recevait un suffixe secon-

daire aux cas obliques : att. acc. sing. rfîi10 (de *'/r
àoïoa,

oîzhx), génit. sing. r^tovoç (de avec i d’après

l’indo-iranien et le latin ont généralisé la forme sans suffixe

secondaire, d’où génit. sing. skr. svâdiyasah, lat. suüuiôris
;

le

germanique et la plupart des dialectes grecs, la forme à suffixe

secondaire d’où acc. sing. got. hardi^an- « plus dur », ion. Yjobva

(avec 1 bref). La syllabe présuffixale ne conserve pas d’alternance

vocalique.

Un suffixe zéro alternait avec un suffixe *- et- dans :

véd. pànthâ-h, zd pantâ « chemin » (*-d-s de i.-e. *-ès ou *-ôsr

issu de *-èi-s ou *-ôi-s P), instr. plur. véd. pathi-bhih : génit.

-

abl. sing. (du thème à suffixe zéro) véd. path-âh, zd paü-ô
;
au

vocalisme radical de véd. pànthâh répondent : v. si. poti, lat.

pons (gén. plur. pontium) et aussi arm. hun « passage » ;
au

vocalisme radical de véd. pathi-bhih et path-âh répond v. pruss.

pintis « chemin » ;
cf. aussi le dérivé grec thématique Traire*.
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Y- Place du ton.

Les seules langues qui fournissent des témoignages sur les

variations de place du ton au cours de la flexion d’un même
thème nominal sont le védique, le grec, le lituanien et ceux des

dialectes slaves qui n’ont pas un accent à place fixe, principale-

ment le russe et le serbe. Le témoignage grec est obscurci par

la règle qui limite la place du ton relativement à la fin du mot,

et le témoignage du lituanien et des dialectes slaves, par des

innovations nombreuses propres à ces langues. En grec, l’an-

cienne mobilité du ton est très simplifiée comme toute la

flexion nominale. Le védique même est loin de représenter l’état

ancien. On est donc moins renseigné encore sur les mouvements

du ton que sur les alternances vocaliques de l’élément prédési-

nentiel.

Le cas le plus clair est celui des thèmes monosyllabiques
;

soit le thème *ped- « pied » :

VÉD. OR.

Sing.

Nom.

Acc.

Gén. abl.

Loc.

Plur.

pat

pâd-am

pad-àh

pad-î

Tzcùq (dor. tuwç)

tuôî-ot

Nom.

Acc.

Gén.

Loc.

pad-ah tuco-sç

pad-âh tu65-aç

pad-am tugc-wv

pat-sü hom. tugœ-ci

Duel.

Nom. acc.

Gén.

L’accord du védique et du grec sur la place du ton est par-

fait, à la seu’e exception de l’accusatif pluriel où le désaccord se
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laisse facilement expliquer, qu’il résulte d’une innovation grec-

que ou indienne
;
l’accord de véd. pad-î et de gr. %o$-{ ne prouve

pas que le locatif avait originairement le ton sur la finale, car

d’autres locatifs ont le ton sur l’élément prédésinentiel, ainsi

véd. ksâm-i « sur terre ». Le lituanien fournit une légère confir-

mation des faits védiques et helléniques par son opposition d’un

accusatif singulier tel que {âs-i « oie » et d’un génitif pluriel tel

que ^as-ü en face de gr. yyjva (de *yavs-;c), yvjvwv (de *yava-wv).

La mobilité du ton définie par l’exemple des thèmes mono-
syllabiques admet deux interprétations : mobilité entre l’élément

prédésinentiel et la désinence, ou mobilité entre l’élément radical

et la désinence, comme dans le présent des verbes (v. p. 2o4).

Un détail indique que le traitement de l’exemple cité ne résulte

pas d’un traitement spécial aux thèmes monosyllabiques : la

règle grecque et la règle védique ne concordent pas exactement

entre elles. En grec, ce qui détermine l’emploi du déplacement

du ton, c’est le caractère monosyllabique du thème dans les

formes à ton déplacé : xuv-ôç s’oppose ainsi à y.uwv, pjzp-oç à

jj/rjTYjp. En védique, la variation n’a lieu que si le thème est tout

entier monosyllabique : le génitif-ablatif çün-ah a le ton sur çü-

parce que le nominatif védique ç(u)vt est dissyllabique. Si le gr.

TTcoéç et le véd. padâh concordent, c’est que les deux règles se

trouvent coïncider en l’espèce. La règle grecque et la règle

védique sont donc deux restes d’une règle plus étendue. L’exa-

men des thèmes qui comprennent constamment deux syllabes

devrait permettre de décider la question. Mais ici commencent

les difficultés.

Une mobilité entre l’élément prédésinentiel et certaines dési-

nences est attestée dans une catégorie de mots védiques, par ex. :

Nom. masc.

Acc. masc.

Gén.-abl.

Dat.

Nom. acc. neutre

S1NG.

brh~ân « haut »

brh-ânt-am

brh-at-âh

brh-at-é

brh-ât

PLUR.

bhr-ânt-ah

brh-at-âh

brh-at-àm

brh-âd-bhyah

bfh-ânt-i

DUEL

brh-ânt-à

brh-atô-h

brh-âd-bhyàm

brh-at-î
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Mais, à cet égard, les thèmes védiques en -nt- et -ne- sont isolés.

Les autres langues n’ont rien de pareil, sauf le mot anomal gr.

yuvYj, acc. sing. yuvaïx-a, génit. sing. yuvaa-oç. Car on ne saurait

invoquer ici les cas tels que xaiép-a, rcaTp-wv, où le vocalisme

exclut le maintien du ton à une même plaee.

Les dialectes bal tiques et slaves ont au contraire une mobilité

de l’accent (qui représente le ton indo-européen) entre l’initiale

et la finale d’une partie des noms, ainsi en lituanien dans les

exemples suivants de thèmes en -i-, -u-, -r- et -n- :

Singulier.

Nom. sirdis « cœur » sünùs « fils » môtè « femme » akmù « pierre

Acc. sïrdi sümi môter-i âkmen-i

Gén. sirdës sünaüs motefs akmens

Pluriel.

Nom. sïrdys sünüs môters akmens

Acc. sirdis sûnus môteris âkmenis

Gén. sirdïiü sûnü moteriü akmeniü

Duel.

Nom. sïrdi sùnu môteri âkmeniu

De même en russe : nom. plur. kôsti « os », gén. kostéj

,

dat.

kostjàm
;

en serbe cakavien : nom. plur. kôsti « os », instr.

koscàmi
;

etc.
;
en russe plur. nom. nôvosti « nouvelles », gén.

novostéj. Au singulier, on notera l’accord de russe désjat' « di-

zaine », gén. desjati et de lit. dèsimtis « dizaine », gén. desimtes.

Il y a donc contraste entre l’état védique et l’état baltique et

slave. Le grec n’enseigne presque rien, parce que le ton y est

devenu immobile dans les thèmes polysyllabiques. Toutefois

l’opposition de Guyar/jp (sans doute de *6 uyar/jp), Ouyarpcç con-

firme le caractère ancien du type baltique et slave. En védique

même, le féminin du nom de nombre « quatre » est au nomi-

natif et à l’accusatif câtasrah, à l’instrumental catasfbhih
;

cf. les

formes lituaniennes masculines acc. kêturis « quatre », instr. ke-

turiàis. On notera aussi véd. pûmân « homme », acc. sg. pü~

mâmsam, gén. sg. pumsâh. D’autre part, on s’expliquerait par la
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mobilité du ton entre l’initiale et la finale du mot beaucoup d’hé-

sitations dans la place du ton. Ainsi les thèmes en qui en

grec ont le ton sur la racine, type gàaiç, ont le ton à deux places

différentes en védique : le védique a tout à la fois mâtih et ma-

tih « pensée » ;
une ancienne mobilité du ton rendrait compte de

ces faits, par exemple une flexion véd. acc. sing. mâtim, gén.

matéh

,

comparable à lit. acc. nâkti « nuit », gén. naktes ou à lit.

âtminti « souvenir », gén. atmintes. On expliquerait de même le

contraste de gr. tc et de skr. bâhüh « bras », de g r. 7c=Xr/.uç

et de skr. paraçüh « hache », par une flexion comme celle de

lit. acc. sünu « fils », gén. sünaüs.

Dans un grand nombre de noms védiques, grecs, slaves et

baltiques la place du ton est fixe, et tel devait être aussi le cas

dans une partie des noms indo-européens : c'est alors l’élément

présufïixal qui porte le plus souvent le ton, ainsi skr. acc. sing.

rüç-ant-am « brillant », gén. rûç-at-ah.

Le vocatif est à part. En védique il est atone en principe
;

quand il est au commencement de la phrase, il a un ton, mais

sur la première syllabe
;
ainsi pitar « père », dühitar « fille » en

regard des nominatifs singuliers pitâ, duhità. Le grec présente

encore de nombreux restes de cette place du ton sur l’initiale :

7uaT£p : 7
;
"ArokXov : ’AttôaXwv

;
etc. La règle s’applique du

reste à toutes les sortes de thèmes, ainsi gr. §£S7ïoxa : âeff'jro-xyjç
;

àozkoz : àc£A©6ç
;

etc. Le petit russe oppose de même le vocatif

séstro au nominatif sestrâ.

IL — Thèmes terminés par *-à- (ou *-£-).

La plupart de ces thèmes sont féminins, et l’on a vu, p. 244,

que *-â- était l’une des caractéristiques des adjectifs féminins.

Un nominatif-accusatif neutre en *-â (-2) à valeur collective,

en face duquel il n’existe aucune autre forme casuelle en -â-

(-?-), sert de nominatif-vocatif-accusatif pluriel aux noms neutres.

a. Désinences.

Le type en -â- est athématique, et les désinences sont celles
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du type précédent
;
mais quand elles commencent par une

voyelle, elles se contractent avec la voyelle finale du thème.

Le nominatif singulier a la désinence zéro, de sorte que la

finale est : skr. -â, v. si. -a, lit. -a (issu de -0 d’intonation

rude
;
ainsi mergà « jeune fille », de *mergô), dor. -à (avec oxy-

ton quand le ton est sur la finale
;
ainsi dor. rcsiva), got. -a. —

Le -s final des masculins grecs tels que rSkivr^ provient d’une

innovation hellénique, cf. lat. scrîba (toutefois le latin a tendu à

développer la même action analogique que le grec, à en juger

parv. lat
. paricidas, hosticapas).

L’accusatif singulier est : skr. -â-m, v. si. -0

,

dor. -â-v (-a-v

dans la forme tonique).

Le génitif-ablatif singulier est : skr. -âh (par exemple dans

brhatyah « haute »), lit. -os (avec 0 d’intonation douce : -ôs),

dor. -âç (périspomène quand la finale porte le ton : -aç), got.

-os, lat. -as (par exemple dans pater familiâs)
;
l’intonation douce

provient sans doute d’une contraction indo-européenne de *-â-es.

Le datif singulier est : skr. -ai (par exemple dans brhatydi),

-ai (d’intonation douce : -aï), dor. -âi, écrit -a (périspomène

quand il porte le ton : -a), got. -ai
;

ici aussi, il y a eu sans

doute contraction de *-â-ei en *-âi.

Le nominatif pluriel est : skr. -âh, lit. -af (avec 0 intoné doux),

got. -os, osq. -as : sans doute contraction de *-â-es.

L’accusatif pluriel est : skr. -ah, zd -a (de *-âs), lit. -as (de

*’OS avec 0 intoné rude)
;
l’absence de n de la désinence *-ns a été

expliquée, p. 87.

Au génitif pluriel, il a dû y avoir une contraction de *-à-om

(ou *-â-on), attestée par lit. -ü, got. -0
;
mais la plupart des

langues ont des formes nouvelles : skr. -ânâm, ou, d’après la

flexion des démonstratifs, hom. thess. béot. -aoiv (de *-à/;<i)v),

d’où att. -wv, dor. -av, lat. -arum et ombr. -arum (de *-âsôm)>

etc.

Au nominatif-vocatif-accusatif duel : skr. -e, zd -e (c’est-à-

dire indo-iran. *-at ), lit. -i (issu de -ë intoné rude, -e, représen-

tant i.-e. *-ai rude), v. si. -ë, la désinence *-z semble identique à

celle du nominatif-vocatif-accusatif duel neutre.
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p. Vocalisme.

Les thèmes dont le suffixe est *-â- présentent peu d’alter-

nances dans le vocalisme prédésinentiel. Au nominatif-accusatif

singulier neutre, la forme à désinence et vocalisme zéro *-9 a

été affectée à l’expression du nominatif pluriel neutre, concur-

remment avec *-à, ainsi qu’on l’a vu p. 267, et ne sert pas dans

la flexion des thèmes en -à-. La brève finale des vocatifs hom.

vj^sa et v. si. sestro « ô sœur » doit représenter *-?
;
Va final de

skr. arnba « maman » ne prouve pas qu’il s’agisse de i.-e. *-â,

car ce vocatif sanskrit est un terme du langage enfantin, dont

V-a final est à rapprocher de celui de gr. Taxa, etc. Le suffixe a

la forme *-â-, c’est-à-dire le degré e, même devant les désinences

à initiale consonantique, ainsi au datif, skr. àçvâ-bhyah « pour

les juments », lat. equâ-bus
;
v. si. roka-mü « pour les mains »,

lit. ranko-ms (même sens). — En revanche le nominatif duel a

le vocalisme prédésinentiel zéro : i.-e. *-d-i (i.-e. donne indo-

iran. a devant î).

Les thèmes en *-yâ- ont le degré vocalique zéro de l’élément

prédésinentiel au nominatif :

skr. brhat-i « haute » ;
lit. ve^ant-i Ç-i de *-ÿ) « menant en

voiture », got
. frijond-i « amie »; gr. -jiorna, ospouaa.

gr. p.u?a (de *jjwh'-ya) en regard de lit. muse (plus ancien

*musjo) « mouche ».

L’indo-iranien a le vocalisme prédésinentiel zéro de ces thèmes

devant les désinences à initiale consonantiqne : skr. locat. plur.

brhat-î-su, dat. abl. plur. bfhat-î-bhyah.

Le vocalisme présuffixal ne varie que dans le mot signifiant

<c femme » : nomin. sing. v. pruss. germa

,

v. si. \en-a, v. irl.

ben, arm. Un, de i.-e. *g"’en-à
;
génit. véd. gnas- (pâtih) v. irl.

mnâ, de i.-e. *gyin-âs
;
or, ce mot comportait variation de suf-

fixe : la flexion grecque est att. yurrn yxnvAoc, yuvautos, béot.

pava, acc. plur. pav^-xa; (de pavaTxaç;), et pava reposant

sur *gy,°nâ
;
la flexion arménienne est Un (de *g™enâ), nom. plur.

kanayQth), de *g'"°nâi- (cf. gr. yuvaïxe;). Le germanique a le
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thème en got. qens « épouse », en regard de véd. -jâni- et

le thème en *-â- avec élargissement -n- : got. qino « femme »,

génit, qinons (vocalisme radical *gyi
en-') à côté de v. isl. kona

(vocalisme radical *gyro
n-'). Le sanskrit a le thème en -i- jânih

(( femme » (-jânih en second terme de composés). On ne saurait,

dans ces conditions, restituer un prototype indo-européen
;
mais

c’est la variation de suffixe qui rend compte de l’alternance *gwen-r
*gyi

èn ,
*gwn- ou *gVf0n- (cf. p. 237 et suiv.).

y. Place du ton.

Dans une partie des noms de ce type, le ton changeait de

place au cours de la flexion. C’est ce qu’attestent le baltique et le

slave
;
ainsi lit. galva « tête », russe golovâ, serbe cakavien glâvà

(le désaccord d’intonation radicale résulte d’une innovation

slave) :

LIT. RUSSE SERBE CAR.

Nom. sing. galva golovâ glâvà

Acc. sing. gâlva gôlovu glâvu

Gén. sing. galvôs golovÿ glâvî

Nom. plur. gàlvos gôlovy glàvi

Instr. plur. galvomïs golovâmi glâvami

Les thèmes en *-â- n’ont rien de pareil en grec
;
pour

en -yâ-, on a : pia, puav, mais puaç, pua; ion. àyma, ayuiav, mais

àyuirjç, àyuwj; xXaiata, rcXaxatav, mais TüXaxairjç, TiXaiaf^, en regard

délit, âiski « claire », accus, sg. ùïskiq, mais gén. sg. aïskios.

III. — Type thématique en -e/o-.

Le ton a une place invariable au cours de la flexion (cf. p. i 5 i

et suiv.). Le vocatif est à part: le grec même conserve aàsXçe en

face de àSsXçoç (cf. p. 278). — La voyelle thématique a tantôt

le timbre 0, tantôt le timbre e suivant les cas. — Les désinences^

en partie différentes de celles des types précédents, ne se laissent

pas toutes isoler de la voyelle thématique.

Dans les adjectifs, le thème en -e-/o

-

caractérise le masculin et
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le neutre, mais on a vu, p. 243, qu’il y a aussi des substantifs

féminins de cette forme.

Singulier.

Nominatif masculin-féminin : -0-s : skr. vfk-a-h « loup », zd

vdhrkô (devant ca « et » : vdhrkas-ca « et le loup »), lit. viïk-a-s,

gr. aux-o-;, lat. lup-u-s (cf. v. lat. sakros), got. wulfs (de *wulf-

a-f)

;

v. irl. beo « vivant ».

Vocatif masculin-féminin : *-e : skr. vfk-a, zd vdhrk-a, v. si.

vlïc-ef gr. Xux-e, lat. lup-e. Le lit. vilkè paraît avoir un ancien *-ë.

Accusatif masculin-féminin : *-om, *-on : skr. vfk-a-m, zd

vdhrk-d-m, lit. vilka (avec -a de -a-n
;
cf. pruss. deiw-an « dieu » en

face de lit. deva), gr. Xux-o-v, lat. lup-u-m
;
de même v. irl. fer n-

« homme » en face de lat. uir-u-m et de v. irl. beo n- « vivant ».

Nominatif-accusatif neutre : *-o-m, *-o-n : skr. yug-â-m

« joug », gr. Ç'jy-o-v, lat. iug-u-m

,

got. juk
;

de même zd

jcsaür-d-m « souveraineté », v. pruss. labba-n « le bien », v. irl.

dliged n- « dette ». — Cette finale ne diffère peut-être de la

désinence zéro du type athématique que par l’addition de la

nasale inorganique (v. p. 1 4 1 et suiv.).

Génitif (distinct de l’ablatif). — La forme indo-iranienne :

skr. -a-sya, gâth. -a-hyâ, concorde avec la forme grecque, hom.

-010, ion. att. -ou (contraction de-ss), dor. -(» (aussi contraction),

et la forme arménienne -oy, soit skr. vfk-a-sya, hom. 70x01c,

ion. -att. X’jxc’J, dor. >,uxg), arm. gailoy. Le germanique a
:
got.

~is, v. h. a. -e-s
3
soit got. wulf-i-s, v. b. a. wolf-e-s,

ce qui repose

sur *-e-so. — Le latin et le celtique ont une forme à -ï final, sans

la voyelle thématique, lat. uir-i, v. irl. ogamique maqi « du

fils », gaul. Segomar-i (génitif de Segomaros),
v. irl. fir (suppo-

sant *wirï) « de l’homme » ;
cf. le cas en -ï des thèmes sanskrits

en -a- en combinaison avec des verbes, ainsi véd. mithunî karoti

« il apparie » de mithunâ- « apparié » ;
cette forme en -î trouve

dans le tour lat. multi faciô un parallèle exact. Le slave et le

baltique ont perdu l’ancienne forme de génitif et, par analogie

du type athématique, emploient la forme d’ablatif qui, dans ce

type, sert à la fois de génitif et d’ablatif.

Ablatif : véd. -ât, zd -ât (tous deux avec à comptant souvent
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pour deux syllabes), y. lat. -ôd (lat. class. -o), lit. -o (d’intona-

tion douce), v. si. -a (lit. -o et si. -

a

servant aussi pour le génitif) :

skr. vfkàt, lAv^hr'kât, y. lat. lupôd, lit. vflko, v. si. vlïka. — La

possession d’une finale d’ablatif singulier distincte de celle du

génitif est l’une des caractéristiques du type thématique. Le fait

pourrait être dû à la fixation d’une postposition indiquant

le point de départ, cf. lat. de.

Instrumental : *-ë, et sans doute aussi *-ô
: véd. vfkâ (seule-

ment dans quelques mots archaïques), zd vzhrka, lit. vilkù, (avec -ù

de *-u ) ;
le timbre *-è est indiqué par les adverbes latins du type

certè qui semblent issus d’anciens instrumentaux, et par l’ad-

verbe (ancien instrumental) skr. paçca
,
v. perse pasâ, zd pascâ

« après » en face de l’adverbe (ancien ablatif) zd paskât « après » :

l’opposition de c et de h dans l’Avesta suppose i.-e. *-è dans un

cas et i.-e. *-ôt dans l’autre (v. p. 71). De même, dansla flexion

des démonstratifs, on rencontre got. hwe « comment », dor.

T:r-(:uo'za) . — Ailleurs il y a une forme à désinence en -bh- ou

-m- (v. p. 25g et suiv.) : c’est celle que représentent arm. get-o-v

« par le fleuve » et v. si. vlïk-o-nü « par le loup » ;
et alors la

voyelle thématique peut être e, ainsi dans la forme adverbiale arm.

het-e-vu « après » ,
à côté de het-o-v « par la trace »

.

Locatif : *-ei et *-oi : skr. vfk-e, zd vdhrk-e
,

v. si. vltc-è
;

lit.

adverbe nam-ë « à la maison » ;
adverbes gr. 017.-01 et cï*/.-si; lat.

dom-l. — La désinence *-i forme avec la voyelle thématique une

diphtongue d’intonation douce : lit. namë, gr. bO^oi (de là pro-

vient l’accentuation gr. 01*01, en regard du nominatif pluriel

olxot, cf. Ôcoi « dieux »).

Datif : *-ôi : zd vihrk-ài, gr. a:j*-gk (écrit ajx-w), Os-w, lit.

vilk-ui (avec -ui d’intonation douce), v. lat. dial. Numasioi, lat.

lup-ô (-0 de *-ôi). — La désinence du datif est contractée avec la

voyelle thématique.

Pluriel.

Nominatif-vocatif masculin-féminin *-ôs : skr. vfk-âh, zd

vdhrk-â (-

â

de *-âs; forme vieillie et peu usitée), got. zuulf-os
;

ombr. Ikuvinus « habitants d’Iguvium », osq. Nuvlanüs
« habitants de Noie » ;

v. irl. fir-u « hommes » (-u de *-ôf), ser-
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vant seulement de vocatif. La désinence du nominatif pluriel a été

contractée avec la voyelle thématique. — La finale *-oi du nomi-

natif pluriel des démonstratifs s’est substituée dans beaucoup de

langues à cette forme
:
gr. Xûx-oi, v. si. vlïc-i, lat. lup-ï(-î de-oe

du latin ancien, représentant Le germanique a le type got.

blind-ai « aveugles » dans les adjectifs seulement; c’est en effet

parles adjectifs que la flexion des démonstratifs a été transportée

dans celle des substantifs. Le caractère récent de la substitution

ressort du maintien en irlandais de *wiros

,

représenté par firu,

comme vocatif, et de la création de *wiroi (devenu fir), comme
nominatif

;
en osco-ombrien, la finale *-ôs s’est maintenue, et a

été étendue aux démonstratifs. Par suite, le germanique etl’indo-

iranien sont seuls à conserver ici la distinction entre la forme des

substantifs et celle des démonstratifs.

Accusatif masculin-féminin *-ô-ns dans skr. vfkân « loups »

(vfkàmç-ca « et les loups »), lit. vïïküs\ v. irl .firu « hommes »;

on ne peut rien affirmer sur la quantité ancienne de l’o dans lat.

uirôs, crétois cBeX-c-vç (att. Xuxouç, lesb. Xuxotç), got. wulf-a-ns\

v. pruss. deiw-a-ns « dieux », arm. get-s « fleuves » (s de *-o-ns).

Nominatif-vocatif-accusatif neutre. — La finale *-â :
*-9 est

celle du nominatif singulier d’un collectif en *-â (cf.p. 253) : véd.

yug-â « jougs », got. juk-a, v. si. jig-a; et de même zd xsaür-a

« dominations » ;
et gr. Çvya, lat. iugâ. L’indo-iranien oppose le

type thématique en *-â, véd
. yuga, au type athématique en *-?

:

namâni « noms »
;
mais cette opposition ne se retrouve dans

aucun autre dialecte. Il y a deux preuves du caractère particulier

de la finale *-Æ (*-9) : i° Le déplacement du ton attesté par le slave

et qui serait contraire à une règle du type thématique : russe

sing. stâdo « troupeau », pluriel stadâ
;
pis'mô « écriture «plu-

riel pis ma
;
ces deux oppositions recouvrent celles de gr. ©üXcv :

çüX^
;
vcOpov : vsupa, et celles de skr. bhrâtràm « confrérie »

:
gr.

opaxpâ; skr. varsâm « pluie » : hom. èéparr — 2
0 Le pluriel

en *-â (*-9) se rencontre en face de singuliers masculins
:
gr. {AYjpoç,

p.vjpa (avec le déplacement caractéristique du ton)
;

lat. locus

,

loca
;
russe rôg (génit. rôga) « corne », pluriel rogà (avec le dépla-

cement d’accent). — La valeur de collectif est parfois sensible
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encore à l’époque historique, ainsi dans le pluriel hom. v.uxXa

« roues » du masculin xu/.ac; « cercle », dont le pluriel ordinaire

estvoxÀoi; à xôxAa répond véd. cakrâ « roues » sur lequel a été

refait un singulier neutre cakrdm « roue » . Le serbe oppose de

même le singulier kôlo « roue » au pluriel neutre (collectif) kola

« voiture »

.

Génitif : *-0m
,
*-dn : gr. ~Auxwv (et ôswv)

;
lit. vilkü

;
et v. si.

vlïkü
;
v.irl. fern-; ombr. pihaclo « piaculorum » ;

v. lat. deum.

Instrumental : *-ôis : véd. vfkaih. zd vzhrkâis, lit. vilkaïs,

v. si. vltky, lat. lupis', et sans doute aussi gr. Xéxoïç (Ôsoîç).

Locatif : *-oisu, en indo-iranien et en slave : skr. vfkesu, zd

vdhrkaèsu
,
v. si. vlïcèxü

;
cf. hom., lesb., ion. auxciœi.

Datif-ablatif
;
cas en *-bh- ou en *-m- : skr. vfkebhyah, v. si. vlï-

komïi, etc. On ne saurait restituer une forme commune.

Duel.

Nominatif-vocatif-accusatif masculin-féminin : finale *-0
: gr.

Auxw, v. si. vlïka, lit. vilkù

,

véd. vfkâ, zd vohrka (-w de *-û).

L’alternance véd. vfkav, vfkâ est peut-être analogique de celle

du nom de nombre véd. d(u)vâu : d(u)va « deux » qui est sûre-

ment indo européenne.

Nominatif-Arocatif-accusatif neutre : skr. yugê, v. si. jid^ë

« (deux) jougs » ;
zd xsaür-e « (deux) dominations » ;

la dési-

nence est la même que dans le type athématique.

Génitif-locatif. Le v. si. vllku « de (deux) loups » représente

la forme ancienne, cf. irl. fer « de (deux) hommes » et arcadien

jjieffouv « au milieu (de deux objets) » ;
le skr. vfkayoh a la forme

des démonstratifs.

Datif-ablatif. Cas en -bh- ou -m-, pour lequel il est impossible

de restituer un prototype : skr. vfkâbhyâm, zd vdhrkaèibya
,
v.

si. vlïkoma.

IV. — Démonstratifs, indéfinis, interrogatifs, etc.

(Cas particuliers du type thématique et du type en -à -.)

Les démonstratifs, indéfinis, interrogatifs et quelques adjectifs

assimilés avaient en indo-européen une flexion spéciale, à laquelle



286 LE NOM

on donne souvent le nom de flexion pronominale
;

ce terme est

mal choisi : les plus importants des pronoms, les plus spécifi-

quement pronoms, les pronoms personnels, n’avaient que peu

ou pas de flexion, et les démonstratifs, indéfinis, etc., sont tan-

tôt adjectifs, tantôt pronoms. Le terme « flexion des démonstra-

tifs » est moins impropre.

Pour le féminin, ces mots sont des thèmes en *-â-, et, pour le

masculin et le neutre, des thèmes en *-e/o-
;
mais les désinences

sont en partie différentes de celles des substantifs et adjectifs

appartenant à ces types. De plus — et c’est là un caractère origi-

nal qui se retrouve dans le pronom personnel — cette flexion

comporte parfois deux thèmes distincts, l’un qui sert pour le

nominatif singulier masculin ou féminin, l’autre pour le reste des

formes, y compris le nominatif-accusatif singulier neutre.

a. Thèmes.

Les principaux mots ainsi fléchis sont les suivants :

i° Un démonstratif renvoyant à une personne, à une chose

précédemment nommées ou déjà connues :

Nominatif singulier.

MASCULIN FÉMININ

skr. sa sa

dor. o 'â (att. y;)

got. sa so

Thèmes des autres formes.

MASCULIN-NEUTRE FÉMININ

ta- tâ-

xe- X ôc-

ra- fio-

Le baltique et le slave ont étendu au nominatif masculin et

féminin les thèmes : lit. masc. ta-, fém. to-
;

v. si. masc., neutre

to-, fém. ta-.

La valeur un peu vague et faible de ce démonstratif se voit

dans ce vers homérique :

A 43 wç iyzx’ fiirççojjLSVcs* tou 8* IxXue ^oTêoç ’AtcoXXwv

on conçoit qu’il soit devenu un simple article en grec (postérieu-

rement à l’état linguistique représenté par Homère) et en germa-
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nique (dialectalement
;
cet état n’existe pas encore dans le gotique

de Wulfila).

2
° Démonstratifs indiquant l’objet rapproché. — Dans les

langues autres que l’indo-iranien, l’objet rapproché de la per-

sonne qui parle est indiqué par *kt
- sans qu’il soit facile de poser

le thème indo-européen : formes fléchies dans lit. sis

,

génit. sia *,

v. si. st, génit. sego‘, arm. ays signifiant lat. « hic » et sa signi-

fiant « is » (pour l’objet le plus rapproché)
;
got. acc. masc. hin-(a),

neutre hit-(a), dat. himma : seulement des adverbes dans lat. ci-trâ

« de ce côté » ;
v. irl. cè (même sens). Le sens précis de est

défini par le fait que c’est le démonstratif qui, uni au mot

« jour », donne le sens de « aujourd’hui » : v. si. dïnï-si, lit.

sen-dën, got. himma daga, v. sax. hin-dag, v. h. a. hiutu (forme

mutilée de hiutagu), arm. ays-azur, att. xr^spov, ion. cr^epcv (de

*kiy-âmeron).

Le démonstratif indiquant l’objet rapproché a en indo-iranien

une forme compliquée : skr. nom. masc. ay-âm, fém. iy-âm et

aussi, du même thème, par exception, neutre id-âm (cf. lat. id) ;

l’accusatif masculin sanskrit est im-âm et le neutre zend im-at
;

le génitif et la plupart des cas sont fournis par un thème a-
;
skr.

a-sya, zd ain'he (de *a-sya)
;
et c’est aussi cet a- qui a la forme du

thème dans le composé skr. a-dyâ « aujourd’hui ». Le latin

répond par un anaphorique : is, id, et eum, eam, etc.
;
de même

le germanique
:
got. is, it-a, génit. is, etc.

;
le thème e- est clair

dans le datif ombr. esmei « huic » .
— Enfin le latin a un démon-

stratif dont l’élément radical ne peut être rapproché d’aucun

radical des autres langues, mais dont la flexion est analogue à

celle du précédent, avec i au nominatif et o aux autres cas : nom.

hi-c, acc. hun-c, neutre hocc, hoc (de *hod-cë), thème ho- dans le

composé ho-dië « aujourd’hui ».

3° Démonstratifs indiquant l’objet éloigné.

On rencontre trois caractéristiques principales : *U), *n, */.

La caractéristique *w est orientale : nom. sing. masc. fém.

skr. asâu, zd hâu, v. perse hauv
;
acc. sing. skr. am-üm, gén.

am-üsya
;
l’iranien a un thème ava- dont l’équivalent se retrouve

dans v. si. ovü..., ovü... « l’un..., l’autre... » (dans les langues
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slaves modernes où ils se rencontrent, les représentants de ovü

désignent plutôt l’objet rapproché).

La caractéristique % figure dans v. si. onü

,

lit. an(a)s, arm.

ayn « ille », na « is » (pour l’objet éloigné), sans doute aussi

dans v. h. a. jenèr « celui-là » et gr. hr\ « surlendemain ». —
C’est de ce démonstratif que sont dérivés les mots suivants

signifiant « autre (en parlant de deux) » : skr. ân-tara-h

« différent de », lit. an-tra-s « second ». got. anfcar « autre

(en parlant de deux), second », gr. cc-zepo-q (altéré en attique

en s-tspoq, mais maintenu néanmoins dans la forme contracte

att. ôdfrepev).

La caractéristique */ apparaît notamment dans v. lat. ollus, lat.

ille et ul-trâ « au delà » (opposé à ci-trâ) ;
dans irl. t-all « ultra »,

an-all, etc.
;

dans si. *ol-nî « l’année dernière » c’est-à-dire

« l’autre année » (v. si. lani, pol. loni, etc.). De là sont tirés les

mots suivants signifiant « autre (en parlant de plus de deux) » :

gr. oiXkoqj lat. alius, irl. aile, got. aljis

,

arm. ayl.

4° Anaphorique et relatif.

Le thème de skr. ya-, zd ya-, v. si. je- (quand il est suivi delà

particule \e : nom. ji\e, gén. jego\e, etc.), gr. 'o- sert de pronom

relatif
;

il fournit le nominatif aussi bien que les autres cas. — De

plus il a en slave la valeur d’anaphorique, c’est-à-dire qu’il sert

à renvoyer à une personne ou à une chose connue ou précédem-

ment indiquée, et c’est cette valeur seulement que présente le

lituanien. Comme anaphorique, il est enclitique et peut alors

s’ajouter aux adjectifs pour indiquer que le nom auquel il se

rapporte est déterminé : v. si. dobrü-jï (écrit dobry-ji) « le bon. . . »,

dobra-ja « la bonne... », dobro-je (neutre) « le bien » ;
de même

en lituanien, masc. geràs-is « le bon... », fém. gerô-ji ;
le thème

avestique ya-, mis en principe au même cas que le nom auquel

il se rapporte, et par suite démonstratif et non relatif, sert à unir

un nom à un autre nom ou à un adjectif, ainsi à l’accusatif zd

stardm yim tistrîm « l’étoile Tistriya »

.

5° Indéfini et interrogatif.

Deux thèmes, tous deux caractérisés par *£w-, ont le double

rôle d’indéfini et d’interrogatif :
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*k
w
e-, *kwo- (féminin */e

w
â-) : skr. ha- (nom. kâh), zd ca- (génit.

gâth. la-hyà), ha- (neutre ka-t), v. si. ce- (génit. le-so « de quoi? »),

ko- (dat. ko-mu « â qui ? »), lit. ha-, gr. ts- (génit. xsc, tou), %o-

(dans les adverbes comme tuou), lat. quo- (neutre quo-d), got.

hwa- (nom. hwas « qui? »).

*kyi
ei- : skr. cit (ancien neutre, devenu adverbe), zd ci-

s

<c qui? », v. si. cï-to « quoi? », lat. qui-s, gr. v-q .

Il n’apparaît aucune répartition des deux thèmes dans la

flexion :
*&wei

-

(masculin-neutre et féminin) fournissait un nomi-

natif singulier masculin-féminin et un nominatif-accusatif sin-

gulier neutre: zd lis, lit, gr. x(;, t(, lat. quis, quid, v. si. ci,

Jcï-(td) (seulement neutre), mais v. lat. quo-i (lat. class. qui), et

skr. hâh « qui », v. si. kü-(to), lit. kàs, got. hwas, et le féminin

correspondant skr. ht, lit. ht, got. hwo, lat. quae (de *qua-ï) ne

«ont pas moins anciens
;
*kwe-, *&wo-, se trouve notamment au

génitif gâth. ca-hyâ « de qui ? », gr. xé-o (tou), v. si. ce-so « de

quoi ? », comme on vient de le voir.

Les formes toniques sont interrogatives, ainsi gr. xiç
;

les

formes atones, à l’intérieur de la phrase, indéfinies, ainsi gr. xiç.

Gomme on l’a vu par les exemples cités de skr. an-yâ-h, lat.

al-iu-s, etc., ces thèmes admettent des suffixes secondaires, et

c’est ainsi que le sanskrit a t-yâ- à côté de ta-, i-tara- « autre »

à côté de ay-âm, i-d-âm, cf. lat. i-teru-m
;

etc. De ces mots, les

uns ont entièrement la flexion des démonstratifs : c’est le cas du

mot « autre» (par rapport à plusieurs) : skr. an-yâ-h « autre »,

xin-yâ-t, lat. al-iu-s
,

al-iu-d, gr. aXXcç, aXko, etc.
;
d’autres ont

quelques formes de cette flexion, c’est le cas de « autre » (de

deux) : lat. alter, alteru-m (avec la flexion nominale), gén. alter-

ius et dat. alteri (flexion de démonstratif), et en général de tous

-ceux qui sont formés avec le suffixe *-tero~.

D’autres mots, notamment ceux signifiant « un » et « tout »,

« entier », empruntent aussi des formes à la flexion des démon-

stratifs : tel est le cas pour skr. ékah « un », zd aèvô, v. si. jedinü,

arm. mi, lat. ünus
;
skr. viçvah et sârvah « tout », zd vispô, v. si.

tutsi, lat. tôtus.

A. Meillet. !9
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b. Flexion.

Les formes sont en partie identiques à celles des substantifs et

adjectifs en -e/o- pour le masculin-neutre, en -à- pour le féminin,

en partie différentes.

Masculin et neutre.

Singulier.

Nominatif masculin. — La particularité caractéristique de

l’existence d’un thème particulier à ce cas, type skr. sâ— gr. c,

a été signalée p. 286
;
ce thème n’a pas la désinence *-s, particu-

larité qui se retrouve dans skr. ay-âm et dans v. lat. quo-i (lat.

qui), et dans lat. hi-c, Me, iste, peut-être dans i-pse en face de is

(cf. l’accusatif v. lat. eum-pse). — Quand le thème reçoit une

désinence, c’est *-s : skr. yà-h « qui », gr. o-ç ;
le nominatif

correspondant du lituanien pour ce même thème est -i-s dans

geràs-is « le bon »
,
jï-s « il » ,

comme celui des autres thèmes

en *-yo~.

Accusatif masculin. — La désinence est la même que celle des

substantifs : skr. tâ-m, gr. to-v, got. ftan-(a), etc.

Nominatif-accusatif neutre *-t : skr. tâ-t, zd ta-t, gr. t0 (avec

chute de la dentale finale, normale à la fin du mot, comme aussi

en baltique et en slave)
;
v. pruss. sta, v. si. to, got, ftat-a (avec

t représentant d, qui est la forme de la dentale finale du mot

devant voyelle commençant le mot suivant, en l’espèce la parti-

cule représentée par -a), lat. (is-)tu-d . — Cette désinence se

retrouve dans le mot « autre » (relativement à plusieurs) qui

appartient à la famille des démonstratifs en l ou n (v. p. 287 et

suiv.) : skr. anyâ-t, zd anya-t
;

lat. aliud, gr. dXko, mais non

*pas dans les mots signifiant « un » et « entier » : lat. ünu-m,

tôtu-m, skr. éka-m « un », viçva-m « tout », sârva-m « tout », gr.

oa(F>-v.

Génitif. — Les formes divergent d’une langue à l’autre : skr.

tà-sya, hom. toXo (att. tcu, dor. tw), got. ft-is, v. h. a. de-s,

comme dans le type thématique
;
le timbre e de la voyelle théma-

tique est attesté par la correspondance
:
gâth. ca-hyâ « de qui?»,
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y. si. ce-so « de quoi? », hom, ts-g (att. tou), v. h. a. hwe-s. Les

formes de génitif, togo en slave, nor- « de celui-là » en armé-

nien, eiius en latin, sont particulières à chacune de ces langues,

et toutes d’origine obscure.

Ablatif (distinct du génitif, comme dans le type thématique

des substantifs) : skr. tat (devenu adverbe), zd ât (devenu

adverbe), lit, tô, v. lat. istôd, lat. istô.

Datif *-smôi (?) : skr. tâ-smai, zà aêta-hmâi
;

cf. v. pruss. ste-

smu et got. fta-mma (avec -mm- de *-sm-) ;
arm. or-um « à qui? »

(avec *-um de *-o-smôiT)
;
ombr. esmei « huic » ;

v. si. to-mu (sans

trace de *j).

Locatif *-smi (?) : skr. tâ-smin, zd aèta-hmi, arm. or-um « dans

lequel » (-um de *o-smi$') : ombr. esme\ v. si. to-mï (sans trace

de *5).

Instrumental : zd ta
;
adverbe dans gr. tîo) et dor. tc^-(tuo)wc),

got. ^(adverbe), v. pruss. ste « d’autant ».

Pluriel.

Nominatif masculin *-i : skr. té (de indo-iran. *ta-i), hom.

toi, v. si. ti, lit. te (-1 de balt. *-aï : v. pruss. stai), lat. irfî.

L’indo-iranien et le germanique révèlent l’opposition du nomi-

natif en *-ôs des substantifs (skr. âçvâh « chevaux », got. dagos

« jours ») et du nominatif en *-oi des démonstratifs (skr. té, got.

fyaî) ;
les autres langues ont généralisé l’un des deux types,

ainsi le latin a equi comme istï, mais l’osque a pus « qui » comme
Nüvlanüs « habitants de Noie». — Le nominatif pluriel mas-

culin en *-oi des démonstratifs a été étendu aux adjectifs en litu-

anien et en germanique, et à tous les noms en -0- dans la plupart

des langues.

Accusatif masculin, comme dans les substantifs : skr. tan,

crétois tg-vç (att. xouç), got. fta-ns, v. pruss. sta-ns.

Nominatif-accusatif neutre, comme dans les substantifs : véd.

ta, v. si. ta, et d’autre part gr. toc (avec a bref), lat. istà.

Génitif *-isôm, *-isôn : skr. tésâm, zd aètaêsam, v. pruss. stèi-

son, v. si. tëxü (de *to-ison)
;
cf. got. fige et lat. istôrum .

Localif *-isu en indo-iranien et en slave : skr. tésu, zd aètaèsu,

v. si. tëxü
;
cf. hom., ion. xotau
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Datif-ablatif: skr. tébhyah, zd aêibyô, v. lat. hîbus
;

v. si. tèmü,

v. lit. têmus, v. pruss. stei-mans, got. ftaimQ).

Instrumental : véd. tébhih
,
zd aêibis, v. si. témf, got. ftaimQ) ;

l’opposition avec la forme des substantifs est claire en védique

et en vieux slave
;

il va de soi que la distinction du datif-ablatif

et de l’instrumental est faite seulement en indo-iranien, en slave

et en baltique.

L’0 du thème est suivi de i au génitif, au locatif, au datif-

ablatif et à l’instrumental du pluriel, comme le montrent les

formes citées. — Le duel ne présente pas de formes différentes

de celles des substantifs.

Le mouvement du ton indiqué par le génitif skr. asyâ
,
en

regard de âsya et de tàsya, par le datif asmâi, en regard de âsmai

et de tâsmai, etc., déroge à la règle de l’immobilité du ton dans

le type thématique. A véd. asmâi, avec le ton sur la finale,

répondent les formes slaves (russe tomé) et germaniques
:
got.

ftamma de *fia%më, supposant *to-smê
;
au contraire att. tcj sup-

pose *tô-syo, car *to-syô aurait donné *70 j ;
le v. pruss. stèison

avait l’accent sur l’élément radical.

Féminin.

Au féminin, les formes propres aux démonstratifs sont moins

nombreuses et moins nettes. On trouve :

Singulier.

Génitif-ablatif *~e-syâs, *-e-sâs : skr. tâ-syàh, zd aètanhâ, v.

pruss. ste-ssias
;
got. f>i-%os.

Datif : *-e-syâi, *-e-sâi : skr. tâ-syai
,
zd ainh-âi (de *a-syâi),

v. pruss. ste-ssiei
;
got. fti-çai.

On remarque dans ces deux formes : le thème *te-
;
l’élément *-sy-

alternant avec *-s-, comme dans la désinence de génitif masculin-

neutre *-syo : *-so (cf. p. 282) ;
les finales*-^ et *-âi, identiques à

celles des substantifs en *-â-, comme au masculin le *-ôi de *-smôi

est identique à la finale *-ôi du datif thématique. La place du ton

sur la finale que suppose got. fi^os, n’est pas celle de

skr. tâsyâh, tâsyai, mais concorde avec celle de skr. asyâh, asyài.

L’instrumental skr. tâyâ, zd aètaya rappelle l’instrumental

v. si. tojç.
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Pluriel.

Génitif : *-â-sôm, *-â-sôn : skr. ta-sâm (et âsam), zd ânham

(de *â-sâm), hom. xa-wv (att. xu>v, dor. xav), lat. istâ-rum
,
osq.

ei^a- 7un(çc) « earum ». Cette finale a été étendue aux substantifs

en grec et en italique, ainsi ombr. pracatarum « saeplarum ».

Devant les désinences en -bh- et -m -, le slave et le germanique ont

-i- comme au masculin
:
got. faim, v. si. dat. tèmiï, instr. terni.

C. Pronoms personnels.

Les formes de pronoms personnels diffèrent trop d’une langue

à l’autre pour qu’on puisse restituer l’état indo-européen. Mais

on y reconnaît quelques particularités :

i° D’une part, le singulier, et, de l’autre, le pluriel (et le

duel) d’une seule et même personne sont notés par des mots

distincts : lat. ego et nos, tü et nos. C’est qu’en effet le pluriel a ici

un sens spécial : nos signifie « moi et d’autres », et non plu-

sieurs « moi ».

2 ° Le nominatif a, au moins à la première personne, un thème

différent de celui des autres cas : lat. ego et mè, got. zueis et uns

« nous », etc. On a vu un fait pareil dans les démonstratifs.

3° Aucune différence de genre n’est exprimée, ce qui concorde

avec l’absence de distinction directe du masculin et du féminin

dans les substantifs : lat. tü s’adresse également à un homme et

à une femme.

4° La où il y a une flexion, elle est differente et de celle des

substantifs et de celle des démonstratifs, et il semble que les pro-

noms personnels en indo-européen aient comporté seulement des

formes non fléchies.

5° Plusieurs cas présentent des formes toniques et des formes

atones distinctes les unes des autres.

La série des pronoms personnels comprend des pronoms de

i
re

et de 2 e personnes aux trois nombres, et un réfléchi qui sert

pour tous les nombres et toutes les personnes. Il n’y a pas de

pronom personnel de 3 e personne.



LE NOM294

On n’examine ici que les formes dont le caractère indo-euro-

péen est attesté par la correspondance approximative d’au moins

deux langues.

Singulier.

Nominatif. — i
re pers.

:
gr. àyw, lat. ego (0 abrégé de ô), got.

ik, arm. es (de *ec), lit. as (ês')
;
Homère a èym devant voyelle

et èyw devant consonne
;
le *ô (ou *â?) initial supposé par v. si.

a%u, v. russe ja^ü est isolé, ainsi que l’aspirée de skr. ahâm, cf.

zd aspm, v. perse adam (v. p. i4i).

2 e pers.
:
gr. tu (et gu), lat. tü, v. irl. tü, got. f>u, v. isl. et v.

angl. fü, v. h. a. dû, lit. tù, v. pruss. tou, v. si. ty\ et véd.

t(u)v-âm, zd t(u)v9m, tûm (avec une particule indo-iranienne *am).

Il n’y a pas de forme atone en sanskrit, grec et latin, parce

que, dans ces langues, le nominatif du pronom personnel était,

là où il figurait, un mot isolé, à sens plein : lat. ego uenio « c’est

moi qui viens ». Mais certaines formes, qui sont généralement

postposées au verbe (où à un autre mot) dans plusieurs langues,

indiquent l’existence d’un emploi enclitique : *tu, avec u bref,

dans gâth. tü (la notation ü ne prouve pas qu’il s’agisse ici d’une

ancienne longue), v. pruss. tu, v. isl. du (avec d sonore), v.

angl. ftu, v. b. a. du (-J après s dans des formes telles que bis-t),

arm. du (avec un traitement d du t initial, comparable à d de v.

isl. du, et dû à ce que le pronom est traité comme un mot

accessoire inaccentué) pour la 2
e personne; le germanique et

l’arménien indiquent aussi un emploi atone de la i
re personne;

le vieil irlandais possède aussi des pronoms postposés — d’ori-

gine obscure — pour toutes les personnes.

Les autres cas ont pour radical *em-, *m-, à la première per-

sonne, *tew-, * tw- et *t- (cf. p. i38 et suiv>) à la seconde.

Les formes de ces radicaux ont été adaptées, modifiées ou

élargies pour servir à l’expression des divers cas
;
mais il n’y a

pas une flexion comparable à celle des substantifs et des adjectifs.

Accusatif. — Gr. èpii, aé (de xfe attesté chez Hesycbius,

comme crétois), atone jjie,
;

le *em- initial de gr. èjjti se

retrouve dans arm. is (de *im-s) et le *tiue dans arm. khe-%
;
dans
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got. mïk, v. h. a. mih et dans v. h. a. dih, on a *me, *te, suivis d’une

particule -k correspondant à gr. ye, cf. è;jiv£, aéye
;
*me et *te

expliquent aussi les formes enclitiques y. irl. -m , -t. En indo-

iranien, skr. ma, tvâ, zd ma, Gwâ sont atones
;
dans les formes

toniques, skr. mam, tvam, zd mam, Qwam la nasale finale est une

particule (comme dans les nominatifs véd. ah-âm
,

t(ii)v-âm)

plutôt que la désinence de l’accusatif
;
si. me, te pose la même ques-

tion. Dans y. lat. mèd, tëd, la dentale finale ne peut être qu’une

particule, comme -om dans ombr. tiom « te », osq. siom « se ».

Génitif tonique (distinct de l’ablatif) : *méne « de moi » dans

zd mana (et skr. marna avec m intérieure au lieu de n), v. si.

mene, lit. manè
,
et *têwe « de toi » dans skr. tâva, zd tava, v. si.

tebe (altéré de *teve d’après le datif tebè), lit. tavè
;
une forme *eme

« de moi » est supposée par arm. im et gr. è[*eïo, èjjtéo, èpoS

(*£ |j.£ plus une finale *-yo de génitif ajoutée en grec d’après le

type tgTc); *twe, *two « de toi » par arm. kho, gr. aeTo, aéo (aoD).

Un datif tonique a été obtenu au moyen d’élargissements : skr.

mâhy-a(m

)

« à moi», lat. mihi, ombr. mehe, de *megjii, et arm.

inj, de *emgjii
;
skr. tübhy-a(nï) «à toi» (avecw d’après les autres

cas, au lieu de a), gâth. taibya, v. si. tebè, v. pruss. tebbei, lat. tibi,

ombr. tefe.

Datif atone : *moi, *toi : skr. me, te
;
zd mè, tê ;

v. si. mi, ti
;

gr. jj.oi, hom. toi (et att. soi); ces datifs servent aussi de génitifs

atones en nombre de cas
;

le dorien a des formes toniques è^tv,

t(v, Fb) de datif, et le lituanien des formes atones mi, ti, si .

Un ablatif, toujours tonique, est obtenu en ajoutant la même
dentale qui figure dans le type skr. vfkât, v. lat. lupôd (v. p. 283 et

suiv.), véd. mât, tvât
;
zd. mat, §wat

;
lat. mè(d), tè(d).

Pour le locatif, toujours tonique, il a été fait : skr. mé, tvé
;

gr. jxof (àjJwQ, soi (de *tEoi) est identique au datif.

Instrumental. — Il n’y a pas de correspondances exactes: le

skr. màyâ rappelle v. si. münojç, et le skr. tvayâ, v. si. tobojo
;

mais on n’en saurait tirer de conclusion.

Pluriel.

Nominatif. — i
re personne. Il y a deux correspondances :
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skr. vay-âm, zd vaêm (dissyllabique, fausse vocalisation de

*vayom) got. weis, v. h. a. wir, et d’autre part lit. mes, v. pruss.

mes, v. si. my (avec y d’après vy « vous »), arm. mekh, lesb.

(a;jt.-)[j.£<; (de *[%s-]mes d’après l’accusatif).

2
e personne *yüs, dans : zd yüs (enclitique), yü^-om, skr. yüy-

âm (avec y intérieur au lieu de r attendu, d’après vay-âm « nous »),

lit. jüs, v. pruss. ious, got. jus; lesb. îî^eç, de *ua-(^cç), d’après

« nous » et l’accusatif u « vous ».

Autres cas. — Les radicaux sont *né(^)-, *#(/)-, pour la pre-

mière personne, *wd(s)- *u(s)- pour la seconde. Le génitif-datif—

accusatif atone est le radical même : skr. nah, vah, zd nô, vô,

v. si. ny, vy
;
d’autres degrés vocaliques se trouvent dans l’accu-

satif tonique latin uôs, nos, gâth. nâ, va
;
et dans le gotique uns,

uns-is (de *ns « nous »). Une particule *-sme s’ajoute en grec et

en indo-iranien à la forme tonique, au degré vocalique zéro,

d’où *nsme, *usme, attesté par lesb. à^.s, dor. 'âpti, ‘üjjii
;

des caractéristiques d’accusatif pluriel ont été ajoutées dans att.

et dans skr. asman, yusman (avec y initial d’après le

nominatif), et c’est sur la forme de l’accusatif qu’ont été refaits

tous les autres cas toniques en grec et en sanskrit, ainsi gr. génit.

y)[xô5v, 'ü;juov. Dans la flexion du slave
:

génit. nasü, vasü; dat.

namü, vamù
;

instr. nami, vami, et dans lat. nôbis, uôbis, on

constate l’absence de l’^ que présente l’accusatif.

Le vieil irlandais offre des formes à s- initial : sni « nous»,

si (cf. gall. chwi) « vous » qui semblent supposer *snês, *swês ;

elles représentent des formes d’accusatifs-génitifs-datifs, et rap-

pellent l’accusatif got. iywis « vous » et peut-être le duel

gr. c-<pw.

Duels.

Nominatif. — i
re personne : v. si. vè, lit. vê-(du), gâth. va

véd. vâm (c’est-à-dire *vâ-am), v. angl. wi-(t) (*-f est un reste

d’une forme du nom de nombre « deux »).

2 e personne : véd. yuv-àm, lit. jù-(du), v. angl. gi-(t) (avec i

d’après la première personne).

Pour l’accusatif- génitif-datif atone (et aussi sans doute tonique

dès l’indo-européen) on trouve : skr. nau « nous (deux) », gâth.
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nâ, v. si. na, gr. vw (accusatif et nominatif)
;
skr. vâm Qvâ-am ?)<

« vous (deux) », gâth. va, v. si. va.

Réfléchi.

Le thème de réfléchi *sew-, *sw- (V) est parallèle au thème *tew-,

*tw- (*/-) du pronom de 2
e personne au singulier et se comporte

de même
;

il n’y a naturellement pas de nominatif.

Accusatif : v. si. se
;

v. pruss. sien
;
hom. (F)î (atone

‘[<F]e) et è(f)=
;
got. si-(k)

;
lit. save.

Génitif tonique : v. si. sebe (altéré de *seve), lit. savè
;
hom. eTo,

ol (de *'Fe-hyo).

Datif tonique : v. si. sebè, v. pruss. sebbei, lat. sibï, osq. sifef ;;

cf. gr. (j©{(v).

Génitif-datif atone *soi : prâkrit se, zd hè (et sè après i, u, r),

hom. ol (et *[>F]ot), v. si. si.

Le lat. sè(d) représente un ablatif, le gr. (cf. skr. svay-

âm « pour soi-même, de soi-même »), un locatif (et datif?),

et le v. si. sobojç
,
un instrumental.

Le sens de ce thème est « propre à une personne » ,
et il s’ap-

plique en indo-européen à tous les nombres et à toutes les per-

sonnes, ainsi que l’adjectif possessif qui en est tiré : skr. svâh
,

s(u)vâh
,
gr. *(>F)6;, lat. suos, etc.

;
cet état est conservé en indo-

iranien, en slave, en baltique et même en grec homérique. Ainsi,

pour ne citer que quelques exemples : le génitif de possessif lit.

sâvo se traduit par « de moi » dans : às taï sâvo tèvui pasdkysiu

« je dirai ceci à mon (propre) père » ;
le possessif v. si. svoji se

traduit par « de toi » dans
: jidi vu domü svojl « va dans la

(propre) maison » ;
v. si. rece kü sebè « il s’est dit à lui-même »

et rèse kü sebè « ils se sont dit à eux-mêmes » sont également

possibles.

Homère, ». 27 outci eyw ys

(F)vjç Yatvjç cuva^at Y\uxepc!)T£pcv aXkc (>F).oéaGai

où '(>F)yj- se traduit par « ma propre »

.

a 4o 2 £<o[aa<n '(Z’)cTcrr. (>F)avdéo’frotç

où
f

(F)oTcri se traduit par « tes propres ».
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£3 206 ev(/)exa '(/")yjç ocpzTrjç èpi3a£vo[j.ev

où '(/)*?}ç se traduit par « notre propre » ;
le réfléchi a été éliminé

par une partie des copistes dans ces divers passages (voir les

variantes des éditions).

Un mot signifiant « propre à une personne » ne se rapporte

pas nécessairement au sujet de la phrase, comme dans les exemples

précédents, mais peut aussi figurer dans des types de phrases

comme ceux-ci :

lat. eum suos pater... ab arnica abduxit.

(eum et suos « son propre » sont rapprochés.)

lat. eos in ciuitates quemque suas dimisit.

Homère, Il 753 tq té jj.lv toXeasv àXxv)

« c’est sa propre force qui l’a perdu ».

véd. nabi svâm âyuç cikité jânesu

« non, la durée de leur propre vie n’est pas connue aux hommes »

.

Les formes atones, qui ne constituent pas un mot phonétique

isolé dans la phrase, ont par là même un sens plus effacé, et on

les considère souvent comme appartenant à un tout autre groupe

de mots, mais la valeur de « propre à une personne » s’y laisse

entrevoir
;
hom. '(.F)* et ‘(Z") 01 sont, il est vrai, des pronoms

anaphoriques, mais s’emploient seulement si le mot auquel ils

renvoient est tout voisin :

A 320 iW oye TaXÔjStov t£ mal E’jp’jaaTYjv irpsas(F)ewcev,

tü) ’(F)oi eaav xyjp’jxe...

A 324 si Sé xs [j.
Y] eyà) H xev «utoç sXtojÀai

èXOwv (7’jv iuXs6vefffff to xal pi'ytov I<rcai.

Le sens caractéristique du thème *sezv-, *sw- (*>) se retrouve

dans ses dérivés, ainsi dans skr. svadha « particularité », gr.

(JF")éOoç « mœurs (particulières à un groupe d’hommes) », got.

sidus « mœurs », v. si. svatü « proche » (« homme de son propre

groupe »), gr. sioipoç (de *set-), FéiYjç « ami », lat. sèd- « à

part », gr. Texaç, '/sxaaicç, lat. sodâlis (avec sod- de *swedh-'),

got. sibja « famille », skr. sabha « assemblée de village », etc.
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D. Emploi de la flexion nominale.

L’emploi de la catégorie du nombre, qui est commune au

verbe et au nom, a été indiqué ci-dessus p. i55. Le nom au

pluriel (ou au collectif neutre qui tient la
1

place du nominatif-

accusatif pluriel) indique tout ce qui est conçu comme formant

une pluralité
;
par suite le pluriel désigne souvent un objet unique

composé de plusieurs parties, ainsi gr. a'Xsç « du sel » en regard

de aXç « sel » (matière) et « mer », — xpéâ « de la viande », de

même lat. carnes
,
— liom. Çswd « du grain », véd. yavah (mais

aussi yavah), — hom. c*/ea « cbar », v. si. kola

,

lat. bïgae,

quadrigae (même sens). Et ceci s’applique là même où il s’agit

d’un objet composé de deux parties principales, comme « une

porte » : véd. durah, v. si. dvïri, lit. dürys, arm. durkh

,

gr. Ô'jpat,

(et TuuXai), lat. forés ;
de même

:
gr. ptveç et lit. nasraï « gorge »

(les narines), v. si. usta (pluriel neutre) « bouche » en regard de

skr. ôsthah « lèvre », etc. On conçoit dès lors que certains mots

soient employés seulement au pluriel
;
ainsi des noms de villes,

comme gr. ’AGvjvai, IlXaxaiaf, ou d’objets complexes comme lat.

antae, véd. atâh (cf. arm. \dr-\and « montants et encadrement

de porte »).

Quant au genre, l’opposition du neutre d’une part, du masculin-

féminin de l’autre, est la seule exprimée par la déclinaison, et

seulement au nominatif, à l’accusatif et au vocatif(v. p. 253).

Pour les adjectifs non accompagnés de substantifs, le neutre

désigne les « choses » par opposition aux « personnes » : aliud

veut dire a autre chose» par opposition à alius, alla qui désignent

une autre personne (homme ou femme suivant le genre). La

valeur du neutre est moins claire dans les substantifs, par le fait

qu’ils n’ont qu’un seul genre. Ont souvent — mais non exclusi-

vement — le genre neutre : les noms d’objets comme skr.

yugâm « joug », gr. Çuyôv, lat. iugum, v. si. jigo, got
. juk (à côté

de traces du masculin: gr. Çuyéç, et peut-être aussi skr. yugah,e t

le dérivé lat. iugulus)
;
des abstraits, comme gr. yevoç, skr

. jânah

« race », lat. genus ou véd. svâpn(i)yam « songe », lat. somnium

,
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gr. (èv-)G~».cv, v. si. sunije
;

des diminutifs comme gr. àvBpbv

de àv^p, v. pruss. wosistian « chevreau » de « chèvre »,

got. gaitein « chevreau » de gaits « chèvre ».

Pour comprendre la valeur des genres animé et inanimé

,

il faut

se reporter à des conceptions différentes de celles des modernes.

En indo-européen, tout ce qui se meut, tout ce qui agit est sus-

ceptible d’être considéré comme « animé » . Il arrive même qu’une

notion donnée comporte deux noms, l’un « animé», l’autre « ina-

nimé ». Par exemple, il y a pour le « feu » un nom neutre, gr. r/p

(t/j psç), ombr. pir (abl. pure), arm. hur
,

v. h. a. fiur, qui désigne

le « feu » comme un objet, et un nom « animé » (masculin),

skr. agnih, v. si. ognï, lat. ignis, qui désigne « le feu », conçu

comme un être agissant
;
en védique agnih est une personnalité

divine. De même véd. udakam (gén. udnâh) « eau », apparenté à

gr. Gotop, GBrcor, ombr. utur (abl. une), désigne 1’ «eau », conçue

comme un objet, par opposition au nom de genre animé (féminin)

apah « les eaux », employé pour désigner les eaux divinisées.

Les noms d’organes actifs sont animés, ainsi le « pied » (mas-

cul.), gr. tcc'jç, lat. pes
,

etc. ou la « main » (souvent fémi-

nine, parce qu’elle est réceptive), avec des formes assez différentes,

gr. ydp, lat. manns, etc., tandis que les organes intérieurs, comme
le « foie », skr. yâkrt, gr. r^xp, lat. iecur, ont des noms neutres.

Les noms d’arbres sont de genre animé (féminin, parce qu’ils pro-

duisent des fruits), tandis que les noms de fruits sont neutres : le

grec oppose ainsi le féminin ccizioq au neutre àrcwv, et de même le

latin pirus à pirum. En se reportant à une mentalité de demi-

civilisé, on arrive presque toujours à s’expliquer le genre, animé

ou inanimé

,

attribué à un nom donné. On conçoit par exemple

pourquoi les noms qui indiquent l’action, l’acte sont de genre

animé, ainsi gr. ©dvcç, cpcp a, oaxtç, lat. gemitus, etc. Les noms

d’instruments en *-tlo- (v. p. 234) sont généralement

neutres
;
mais les noms qui désignent des forces actives sont de

genre animé, ainsi la « formule religieuse » ,
le mântrah védique, ou

le « vent », v. si. vëtrü.

Les deux sous-genres du genre animé, le masculin et le fémi-

nin, ont un trait commun : au singulier et au pluriel, le nomi-
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natif et l’accusatif ont des formes distinctes. Le nominatif singulier

«animé», masculin ou féminin, peut, comme le nominatif-accusatif

singulier neutre, avoir pour forme le thème sans aucune dési-

nence
;
mais il peut aussi être caractérisé par une désinence.

L'accusatif singulier et l’accusatif pluriel ont chacun une dési-

nence qui est la même dans tous les noms de genre animé.

L’importance de la distinction ressort des démonstratifs où, par

exemple, le nominatif singulier skr. sà, sa s’oppose si fortement

à l’accusatif tàm, tâm (v. p. 286), et du pronom personnel où

lat. ego s’oppose à mè, et même tû h tê (v. p. 2 9 4).

Et, en effet, la distinction du nominatif et de l’accusatif est

capitale pour les noms d’êtres animés, d’importance médiocre pour

les noms de choses : il faut que, de manière ou d’autre, la langue

marque si Paul frappe Pierre ou si Pierre frappe Paul
;
mais le

sens suffit à indiquer que Paul a eu un songe ou a mis le joug
;

il

n’y a pas ambiguïté, même si rien n’indique le complément

direct.

Il est remarquable que l’accusatif soit le cas dont l’expression

est le plus uniforme : tous les accusatifs singuliers de genre animé

ont une même désinence
;
les accusatifs pluriels n’ont aussi qu’une

seule désinence pour tous les types.

L’identité de forme du nominatif et de l’accusatif dans tout le

genre neutre, et, même pour le genre « animé » (masculin-

féminin), au duel montre que le groupe du nominatif-accusatif

s’oppose aux autres cas. Il est du reste frappant que, souvent, le

nominatif-accusatif neutre ait appartenu à un thème autre que

les autres cas, type skr. yâkrt, yaknâh et gr. vjxap,

(v. p. 272 et suiv.).

Les cinq cas autres que le nominatif, le vocatif et l’accusatif

forment autant de groupes distincts : le fait que quelques-uns ont

des formes communes n’entraîne pas confusion. Ainsi l’ablatif est

distinct du génitif, d’abord parce qu’il a une forme propre au

singulier dans le type thématique (tant dans les substantifs que

dans les démonstratifs), mais aussi parce que le cas avec lequel

il a des formes communes au singulier, le génitif, n’est pas le
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même que celui avec lequel il se confond au pluriel, au moins en

indo-iranien et en italo-celtique, le datif.

Le caractère tout particulier du nominatif, de l’accusatif et du

vocatif suffit à montrer que les distinctions de cas ne sont pas

homogènes. Même les cinq autres cas ne sauraient être mis sur

un même plan. Le génitif et le datif ont, au singulier, des dési-

nences pourvues d’alternances vocaliques normales et bien éta-

blies; la désinence de génitif pluriel est aussi nette. Ces deux cas

servent surtout à indiquer des rapports grammaticaux. En
revanche, les cas qui expriment proprement des relations locales,

le locatif, l’ablatif, et aussi l’instrumental, ont des formes en

grande partie troubles et peu définies.

La valeur des cas ne peut être exprimée par des formules

abstraites
;
elle se définit surtout par les types de phrases dans

lesquels on emploie tel ou tel cas. Ces valeurs sont souvent com-

plexes, et les mêmes cas figurent dans des groupements qu’il est

difficile de ramener à une formule unique, si vague qu’on la fasse.

En lisant les exemples ci-dessous, on notera que l’indo-irani en

est le seul dialecte qui, du moins dans ses plus anciens textes,

présente au complet les huit cas indo-européens
;
partout ailleurs

des confusions plus ou moins étendues en ont obscurci la valeur

ancienne. Le génitif et l’ablatif ne sont jamais distincts en slave

et en baltique, non plus qu’en grec. De plus, le grec n’a jamais

qu’une forme pour le datif, le locatif et l’instrumental.

C’est sous le bénéfice de ces réserves générales que sont pré-

sentées les observations suivantes sur chaque cas.

a. Cas distingués seulement dans le genre animé.

Nominatif.

Le nominatif indique de quoi il est question dans la phrase,,

le « sujet » et aussi, dans la phrase nominale, le prédicat : lat.

pater bonus est — pater uocat.

Vocatif.

Le vocatif désigne la personne à laquelle on s’adresse
;

il

n’existe donc en principe que dans le genre « animé »
.
Quand
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on s’adresse à deux personnes, la seconde est désignée au nomi-

natif en védique : vayav indraçca « ô Yâyu et Indra ! » ,
et Homère

a un exemple analogue :

r 276 Zeu TCiZTSp
,

V
I§Y)0£V p.£§£6)V XÜàt<7T£

YjéXtcç 6’ oq 7cavx’ âçopaç xa\ rcavT* èiuaxoéfiiç.

Accusatif.

L’accusatif sert à déterminer le sens d’un verbe. Un même
verbe indo-européen se traduit de manière différente, suivant

qu’il a ou non un complément à l’accusatif
;

soit gr. âv/o) « je

tiens, je me tiens » ;
sans accusatif, le sens est « je me tiens » :

o'jtwç £^o> « je suis ainsi » ;
avec accusatif, « je tiens » : îyu zi

« j’ai quelque chose » ;
de même véd. âparo dart se traduit par

« l’autre a crevé », mais, avec complément, püro dart « il a crevé

les citadelles ». On trouve aussi, avec un sens un peu différent,

[xa^Yjv èjji,a^ovTo « ils ont combattu un combat » ;
6§ov £À0£|j.£var.

« faire un voyage » (littéralement « aller en route »), et skr.

pânthâm eti « il va en route » . La distinction d’un accusatif « de

l’objet intérieur » et « de l’objet extérieur » est factice
;
dans l’un

comme dans l’autre, on a affaire à une détermination du sens du

verbe, et il est impossible de marquer la limite des deux emplois
;

ainsi dans ce vers d’Homère :

A I08 èaôXèv B’ GUT£ T { 7Uü) (F)i'KGq OUT£ zékeGGxq.

Les verbes qui admettent plusieurs déterminations peuvent les

présenter simultanément, ainsi lat. rogare aliquem, rogare aliquid

et rogare aliquid aliquem
;
de même chez Homère :

Z 17 apupw Bupiov àiïYjupa

k 544 £v(>F)£xa vtxyjç

ty^v pxv iyà) viXYjaa

et en védique : ainsi dans le .Çgveda :

IY, 20, 3 tvàyâ vayâm aryâ àjim jayema

« par toi, c’est nous qui allons vaincre les ennemis dans le com-

bat » (littéralement « vaincre les ennemis la bataille »). Le gr.
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(SàXXw montre, dans les exemples homériques suivants, la variété

des emplois suivant les compléments :

A 722 è'uxi 5 é xiç Trcxapiç Mivufyoç sîç aXa gàXXwv

<( se jetant ».

A 527 tcv 5k @ôaç... jSaXs §cup{

« l’a frappé ».

fi 80 irexl 5 à ffy.vjicxpov jSaXe yak;

x( a jeté le bâton ».

E 794 eups 5à tcv ye...

sXy.Gç âva^’j^cvxa, xo pt.iv
k
3âXs riavBapc; îw

« dont l’avait frappé » (double accusatif).

Gomme complément d’un verbe indiquant un mouvement,

l’accusatif marque le terme de ce mouvement : lat. eo Romain
;

chez Homère :

A 3l7 7.VI07
]

g’ GlipaVGV l*/.£

Le sens est alors précisé d’ordinaire par un préverbe, mot

originairement indépendant (v. p. 159 et suiv.), mais qui a été

rapproché du verbe de manière à former avec lui un mot un,

ainsi :

A 497 vjEptYj o’ûcvsSyj p.éyav GÙpavov OuXup.7ï6v x£

ou par une préposition rapprochée du nom :

A 169 vuv 5’ £tp.i $6{iqv$s.

E 239 èç àp|j.axa TCGiyiXa (Sàvxeç.

Le complément direct sert à indiquer l’extension dans une

phrase comme celle-ci : Hérodote, VI, 119, 5éxa y.at îngxocrfouç

axaS'ouç oczéyo'm. L’accusatif homérique B 292 è'vx p,yjva p.évwv

11’est pas différent de pivw xi « j’attends quelque chose » ou de

jjlsvü) xiva « j’attends quelqu’un ». Par des extensions secon-

daires on est arrivé à dire en latin quindecim pedes latas ou en
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grec, Thucydide, IV, 118, 7 <xl <ji:ov3ai evuutov sjcvxat. — Et

même l’accusatif dit « de relation » que le grec a tant développé

n’est peut-être qu’un cas particulier de l’emploi ordinaire
;
ainsi

dans cette phrase ^de Platon Rép. 453 b 81afépei yuvrj àvopdç iyjv

<pu<nv, l’accusatif ty;v çi5 <jiv est de même espèce que ôSov dans

è\0£p.zvoa
;
le sens est « a une différence de nature ».

Les divers emplois de l’accusatif se ramènent en dernière ana-

lyse à celui de complément d’un verbe. Dans le tour gr. xuxXtoxeç

B’cvcp/ rjGM, skr. kô ’namâsi (nama asî) « quel est ton nom? »,

v. perse ka(n)bu)iya nâma « un nommé Gambyse », le mot

« nom » est un nominatif apposé.

Déplus l’accusatif se rencontre souvent auprès d’un préverbe-

préposition sans indication de mouvement, ainsi Hérodote VU,

i 3 i rapt üifipfyv Siéxptôe r^épctç au^vàç
;

lat. accusare aliquem ad

populum, ob eam causant ;arm. i jer kotmn ë « il est de votre côté » ;

skr. prdti vâram « conformément au vœu » ;
etc.

b. Cas distingués dans les deux genres, animé et inanimé.

Génitif.

Le génitif a deux emplois distincts : c’est le cas qui indique le

tout dont on prend une partie, et c’est celui auquel se met le

complément d’un substantif.

a. Génitif partitif.

Le principal emploi du génitif indo-européen était sans doute

d’indiquer le tout dont on prend une partie
;

le génitif ainsi

employé sert alors de complément à un mot quelconque, nom
ou verbe : lat. unus eorum, fortissimus uirorum, ubicunque terra-

rum, gr. Tplç tyjç Vjpiipaç et skr. dvir âhnah « deux fois le jour » ;

grec, chez Homère :

A 761 Tcavieç B’ eü^exoamo Oewv Au Nécrxopf x* àvSpwv

gr. vuxxéç, got. nahts, skr. ksapâh « de nuit » (c’est-à-dire « à

un moment de la nuit »), lit. duk man dunos « donne-moi du

pain » (l’accusatif dùnq, signifierait « le pain »), — hom. tupwv

A. Meillkt. 20
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aîrjp»Ivo’Jî « prenant des fromages » — ou :

x i4o £§(/")axa toaâ* eiuôeTcx, yapiLqjiÉVY; TcapEcviwv

« ayant présenté beaucoup de mets, donnant de ce qu’elle

avait » : le contraste de l’accusatif et du génitif partitif est net ici.

Génitif partitif avec « boire, manger » :

i 102 XwtoTo oaywv

cf. skr. apdm açnâti « il consomme de l’eau » ;
avec « emplir » :

gr. vaüç tuXtjpcOv àvcpwv, véd. sômasya jathâram prriâti « il emplit

son ventre de soma », lat. aquae plenus
;
avec « dominer » :

A 38 TeveSoio te (^avaa^sic

lat potiri rerum
;

v. h. a. waltan himiles « régner sur le ciel ».

Avec le verbe « entendre », en grec et en védique, le bruit en-

tendu est indiqué à l’accusatif :

A 455 èv oSpsaiv IxXus tcoi^v

gr. tov Xoyov âxoueiv, véd. vacant çrnoti « il entend une parole »,

mais la source du bruit au génitif :

A 357 TOJ 0* ExXuE TZOV/IX JJtYjTYjp

« sa mère l’a entendu », de même tyjç raXici^yoc àxouetv « en-

tendre la trompette » et véd. devâsya çrnoti « il entend le dieu ».

— L’emploi du génitif partitif avec un verbe s’oppose donc à

celui de l’accusatif.

b. Génitif adnominal.

Tout complément d’un substantif se met au génitif, quel que

soit le lien logique des deux noms : lat. metus hostium signifie,

suivant le contexte : « la crainte qu’éprouvent les ennemis » ou

« la crainte qu’inspirent les ennemis » ;
on peut dire Marci do-

mus,
Marci pater, Marci uxor, Marci filius, gr. ypxpŸ] xXoxîjç,

oxtg) G-xottov tei^gç, etc.
;
deux génitifs exprimant des relations

différentes peuvent être juxtaposés : tyjv AxyYjTcç t£5v vewv

àpyr
(
v « le commandement sur les vaisseaux qu’avait Lâchés » :
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le génitif exprime simplement qu’un nom détermine un sub-

stantif, et il est inutile — autant qu’impraticable — d’essayer de

passer en revue toutes les nuances de sens que le génitif permet

de rendre. — Le génitif marque d’ailleurs une dépendance du

même genre dans les phrases nominales, et de même que le latin

a Marci domus, il a aussi ea domus Marci est
;
la construction du

génitif est donc parallèle de tous points à celle de l’adjectif; et

telle langue emploie un adjectif (ce qui était peut-être ordinaire

en indo-européen), là où une autre emploie le génitif, ainsi lat.

domus Pétri se traduit par v. si. domü Petrovü, et Homère, con-

servant un usage éolien, a des tours tels que Ilciàmov ulov, $lr
t

'HpaxXYjei'v;, vvj ’

;
l’arménien dit Noyean tapan

« l’arche de Noé » avec un adjectif en -ean. Le génitif peut servir

de prédicat avec son sens, ainsi chez Homère :

7: 3oo èarst, */.al afy.axcç i^exipcio.

Datif.

Le datif indique à qui ou à quoi une chose est destinée. Dans

hom. :

E 174 A 4 yiTpaç àvas^wv

dans lat. Romanis de mur0 manus tendebant ou dans véd. prà

visnave... etu mânma « que la prière s’en aille pour Yishnu », le

datif ne marque pas le terme du mouvement, comme le ferait un

accusatif, mais la personne (ou l’objet) en vue de qui (ou de

quoi) le mouvement est fait. L’exemple typique est lat. alicui

aliquid dure ou hom. E 3q6 euté [j.iv... o8uvy;giv fSuxev. Tous les

emplois se ramènent aisément à ce sens général
;

le datif avec les

verbes signifiant « entendre » fait bien ressortir le sens
;

le datif

indique alors la personne qu’on écoute pour lui obéir :

Q 335 y.a l te y.\ù=q w x’ âOéA^crOa

R. V. vu, 68, 8 utà çrutam çayâve hüyàmânâ

a et vous (deux) avez écouté Çayu, étant invoqués » ;
v. lat.

alicui auscultare
;
arm. nma Isem « je l’écoute (je lui obéis) ».

Le datif n’est d’ordinaire déterminé par aucune préposition
;
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on trouve cependant avec le datif v. si. kü, skr. kàm, ce dernier

postposé (et zd â, v. si. po

,

arm. dsi).

Instrumental.

L’instrumental indique avec qui ou avec quoi l’action est faite

(d’où le sens de
:
par qui, par quoi) : véd. devô devébhir a gamat

« que le dieu vienne avec les dieux », et plus souvent, en ce

sens concret, avec préposition, ainsi slave su tobojo « avec toi » ;

de même véd. üt suryo jyôtisâ devà eti « le dieu soleil monte avec

éclat », ou v. si. bë clovèkü necistomï duxomi « il y avait un

homme avec un esprit impur » ;
lit. akimï dklas « aveugle d’un

œil » ;
véd. sômena jathâram prnâti « il emplit son ventre de

soma », v. si. jisplünise se straxomï « ils ont été emplis de ter-

reur » ;
véd. adânti dàksinena hâstena « on mange avec la main

droite » ;
antâriksena patati « il vole par les airs »

;
v. si. süxoditü

potimi ténu « il descend par ce chemin » ;
v. si. trïmi dïnïmi

süçudati « bâtir en trois jours » ;
etc.

Ablatif.

L’ablatif indique le point de départ
:
question unde. Au sens

propre il est presque toujours déterminé par un préverbe (pré-

position) : véd. à gahi divô rocanad âdhi « viens de l’espace

lumineux du ciel », lat. ex illo loco uenit, mais aussi Rômâ uenit,

sans préposition. Au sens figuré, il n’y a souvent pas de pré-

verbe, ainsi véd. tâsmâd ganâh chidyate « la foule se sépare de

lui » ;
de même avec les verbes signifiant « craindre » véd.

indrâd bhayate « il craint Indra », v. si. boga bojitü se « il craint

Dieu » ,
et avec les comparatifs

: ghrtât svadïyah « plus doux que

le ghrta (beurre fondu) », littéralement « particulièrement doux »

en partant du ghrta (comme mesure), zd akât asyô « plus mal

que le mal », lat. nielle suauius
}

gr. jxéXecoç rjàwv, got. maiga

imma « plus grand que lui » (où le « datif » tient la place d’un

ancien ablatif), v. irl. ni diliu nech limm alailiu « l’un ne m’est

pas plus cher que l’autre », etc. Quand l’ablatif indique «jus-

qu’où s’étend une action », c’est aussi qu’on compte à partir du

point indiqué : skr. éti ginbhya a samudrât « il va des montagnes
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à l’océan » ;
on trouve de même près de v. si do, lit. iki, « jus-

qu’à », gr. [àsypi le génitif-ablatif, représentant un ablatif indo-

européen.

Locatif.

Le locatif indique où se fait une action
:
question ubi de la

manière la plus générale. Ainsi skr. sindhau signifie « dans le

fleuve, sur le fleuve, près du fleuve » suivant le contexte
;
skr.

devésu signifie « chez les dieux, parmi les dieux » ;
skr. usâsi

« à l’aurore », v. si. tond case « en ce temps » ;
de même lat.

Rômae, domï,. l’adverbe gr. otxoi, etc. Le locatif est souvent dé-

terminé à l’époque historique par des préverbes ou prépositions
;

mais chez Homère, le datif grec, qui, pour la forme, est en no-

table partie un ancien locatif, est encore employé librement :

II 4o3 TUTUÇ (3X(oGpvb TYJV T'OUpSat. téxtovêç avSpsç

è^£T«p.OV.

r 45 oux I<m (3 (y) çpsafv.

o 34 vuxtI S’ ôpuàç TcXeÊeiv.

E. Mots invariables.

Adverbes. — Les formes de mots fléchis sont sujettes à se fixer

dans certains emplois particuliers, et alors elles échappent aux

règles générales de la morphologie de la langue dont elles font

partie. Elles peuvent subsister après que le type qu’elles repré-

sentent a disparu, ainsi les instrumentaux du type lat. certè et

les locatifs du type gr. choi, cvabi. Ou, si le type général subsiste,

elles admettent des traitements particuliers
;

ainsi l’o final de

lat. modo, ablatif de modus, a conservé sa quantité longue, tandis

que Yô final de l’adverbe modo s’est abrégé (pour des raisons bien

déterminées, dans un mot accessoire, de forme iambique), d’où

modo. D’autres fois, l’adverbe a exactement une forme de la

déclinaison, mais le thème qu’il présente ne subsiste plus

ailleurs, ainsi o-jya-ce renferme l’accusatif d’un thème çl>y~ qui



LE NOM3lO

n’est pas autrement représenté en grec historique. Chaque langue

a fixé ainsi des adverbes au cours de son développement propre.

Très peu de formes adverbiales sont communes à plusieurs

langues de la famille
;
l’une des plus remarquables est le locatif

skr. hyàh « hier », pehlvi dik (pers. dï), gr. yOéç, lat. herî (hester
-

nus), got. gistra-, v. h. a. gestciron, irl. -de, gall. doe, alb. dje

(sur le traitement phonétique dans gr. yOEç et gall. doe, v. p. 70

et p. io3 ).

Les adverbes qui remontent à l’indo-européen et n’ont pas

de forme casuelle définie sont rares. Les principaux ont déjà été

signalés ci-dessus.

\ '

|
Préverbes. -— Des faits analogues aux fixations de formes

casuelles qu’on observe dans l’histoire particulière du grec, du

latin, etc., se sont produits en indo-européen. Beaucoup des

préverbes se laissent reconnaître pour des formes casuelles, dont

la plupart appartiennent à des types connus
;
ainsi :

Thème *perd- « devant » :

locatif (à désinence *-i ou zéro, vocalisme *-e de l’élément prédé-

sinentiel) : skr. pari zd pairi, gr. xspt, lat. per

,

got. fair, lit.

per

,

v. si. pré- (russe peré-)
;

génitif-ablatif (à vocalisme prédésinentiel zéro) : skr. puràh, zd

parô, gr. xapsç (avec place anomale du ton)
;

un cas en -0 (instrumental ?), dont on retrouve l’équivalent dans

plusieurs autres préverbes : skr. pra, zdfra, gr. xpo, lat. prô (et

prô-), lit. pra- (et prô), v. si. pro (et pra-)
;

quelques autres formes, obscures
:
gr. xapa et xapod

;
skr. purà

;

got. faur ;
arm. ar

;
lat. prae.

Thème *ep- « à côté » :

locatif : skr. api

,

gr. Ext, arm. ew (ce dernier signifiant « et

aussi », sens que présente à peu près skr. dpi)
;

génitif ablatif
:
peut-être *pos, dans skr. paç-ca, lit. pas-kuï

,
lat.

pos-t, pône (de *pos-ne)
;

et peut-être aussi avec prothèse *a- et

désinence f-s : gr. d'b, lat. ahs
;

cas en *~o: v. si. po (et pa-), lit. pa }
po

,

lat. po- (dans po-situs),

et, avec prothèse *a-, skr. àpa, zd apa, gr.
;

cf. lat. ab.
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Thème *en- « intérieur » :

locatif :
gr. Ivi, èv (et, avec un -ç qui se retrouve dans beauooup

d’adverbes grecs, èvç, d’où è; devant consonne, ei$ devant

voyelle), lat. in, got. in.

Aucun autre cas de *en- n’est attesté clairement
;

le préverbe

*ni- qui indique mouvement de haut en bas a un sens trop diver-

gent pour être cité ici avec certitude
;

il est fréquent en indo-

iranien
;
le mot *ni-^do-, étudié p. 69 et 220, en atteste l’existence

en indo-européen, et en effet le slave et le germanique en ont des

composés et des dérivés : l’adjectif v. si. nid (ainsi pade nid « il

est tombé la face contre terre »), en regard de l’ablatif véd.

nïcât « d’en bas », et les adverbes v. si. ni%ü « en bas » et v. h.

a. nidar « en bas »

.

Au groupe de gr. evi « dans », etc., se rattachent des dérivés :

arm. ner-, notamment dans ner-khin « intérieur » skr. antâh

antâr (antari), lat. inter, avec une forme athématique du suffixe

*-tero- (v. p. 233), et, avec une prothèse *a- qui se retrouve

dans v. pruss. an et v. si. ç-, ombr. ander et v. si. çtrï « à l’in-

térieur » ;
au groupe de skr. ni- semble se rattacher, à cause du

sens, gr. hepoq « inférieur » et arm. i ner-khoy « au-dessous »,

tous deux avec suffixe *-ero-.

Thème *et- « au delà » :

locatif: skr. âti

,

gr. Ivi, lat. et, got. ifc :

génitif-ablatif
:
peut-être v. si. otü, avec prothèse *a-

;

cas en *-ê
: lit. orient, ata-, comparable, pour la forme à gr.

àxo, et v. si. ot-, lit. at-, formé comme lat. ab.

Les formes en *-0 du type gr. xco et ocxc, iupu- rappellent

l’instrumental indo-iranien en -à, et sans doute l’ablatif-instru-

mental latin en e (type ped-e) ;
leur -6 alterne avec e dans hom.

-es, en regard de v. si. do, lit. da-, v. angl. tô (v. h. a. %uo)
;

et

les formes sans finale caractéristique, comme lat. ab en face de

gr. àxo, lat. (s^ub en regard de skr. üpa « sous », gr. uxo, ou v.

si. u (indiquant séparation) en regard de indo-iran. âva (indi-

quant mouvement de haut en bas), peuvent représenter le degré

vocalique zéro de cette désinence, qui serait ainsi *-î, *-d, zéro,

et par suite parallèle à celle de génitif-ablatif *-es, *-os, *-j.
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Dans skr. üt « en dehors de », zd us- (de *uts), got. üt-, us-y

y. si. vy- (de *w(), on pourrait trouver m-, apparenté à si. u, avec

un élément dental apparenté à lat. de, v. irl. di

,

et la finale qui

caractérise l’ablatif véd. vfkàt, y. lat. lupôd (v. p. 282 et suiv.),

en skr. mât « de moi » (y. p. 295).

Quant à gr. « du dedans de », lat. ex, et y. si. ji%, jis

,

lit.

ïs, ou à hom. irpo.Ti, skr. prâti « contre », ou v. perse patiy, dor.

tuoti (même sens), il n’y a rien à en dire.

Une finale -s s’ajoute souvent aux préverbes-prépositions sans

en modifier le sens. L’ancien iranien, par exemple, offre patis à

côté de pati. Le grec a à\j.y(q à côté de Le gotique a us- h

côté de ut- (sans doute üt-'). La différenciation de èvç (ait. elç,

hom. èc) et de èv en grec est secondaire, et ne se trouve même
pas dans tous les dialectes grecs.

Lorsque les préverbes se sont soudés aux verbes au cours de

l’histoire des diverses langues, les formes munies de préverbes

ont tendu, dans certaines de ces langues, à désigner, comme les

formes de l’aoriste arménien, le procès en tant qu’il parvient

à un terme défini
;

c’est ce que l’on observe notamment avec

les verbes munis dés préverbes pa- en lituanien, ga- en go-

tique, cum- en latin. En slave, où le développement est plus

avancé et où il a été institué un système complet à cet égard,

tout thème verbal non essentiellement duratif prend une valeur

significative à peu près identique à celle d’un thème d’aoriste

grec quand les formes correspondantes sans préverbe ont la

valeur de thèmes de présent, par exemple, v. si. moliti se traduit

gr. TüposeuyesGai et v. si. pomoliti se, gr. TUpoasé^aŒÔat. Les formes

sans préverbe (et toutes celles qui ont la même valeur séman-

tique) sont dites alors imperfectives
;

les formes à préverbe (et

toutes celles qui, comme v. si. dati « âoüvat », got. giban « Scüva» »,

lat. dare, ont, même sans préverbe, une valeur pareille) sont dites

perfectives. Le grec ancien, l’arménien et l’indo-iranien ne pré-

sentent pas systématiquement cette action des préverbes sur le sens.

Particules . — Les particules ne sont jamais identifiables à des
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formes casuelles connues. Elles ont l’air de thèmes sans dési-

nences. Ce sont souvent des sonantes isolées ou précédées d’une

prothèse *a

,

ainsi :

*ü
: skr. u, lit. (ba-)u, got. u, et gr. au, got. au-k «car», lat.

au-t
;

*f :
gr. àp, p oc, oc poc

;
lit. if « et »

;
prâkr. ira.

D’ordinaire c’est une consonne suivie de la voyelle I/o
;
une par-

ticule composée d’une sonante peut s’y ajouter, et alors la voyelle

précédente peut s’élider. Exemples :

skr. ca « et », iran. ca, gr. x£, lat. que, got. -h dans nih « et...

ne... pas », cf. lat. ne-que
;

cette particule, qui signifie « et »,

n’était peut-être pas différente originairement d’une autre parti-

cule de forme identique appartenant à la famille de l’indéfini et

interrogatif : skr. ca dans kâçca « quelqu’un », lat. quis-que,

arm. o-kh « quelqu’un », gr. x£ dans beaucoup de phrases homé-

riques. Avec addition d’une seconde particule, lat. qu-om
;

lat.

qu-am, arm. kh-an « que » ;
lit. -k-i. En védique canâ est fréquent

dans les phrases négatives, ainsi nâ kâç canâ « personne » ;
en

germanique, on trouve dans les phrases négatives une particule

comparable
:
got. -hun, v. isl. -ge, v. suéd. -ghin, v. angl. -gen, ainsi

got. ni hwashun kann « personne ne sait »

.

*w~ë « ou » : skr. va, zd va, gr. (F)z dans hom. rr(F)z « ou »,.

lat. ue, tokharien B (koutchéen) wa-t.

skr. gha, et ha, v. si. go (dans ne-go « comme ») et \e, gr.

-9s, dans ôt-9s, af-Ôe
;
avec addition d’autres particules, lit. -g-i

et g-u.

La négation de l’indicatif : skr. nâ, v. si. ne, lat. ne(-scio)>

ne que, got. ni(Ji) « et... ne... pas », etc.
;
avec une autre parti-

cule *ne-i : zd naè(^cïs), v. si . ni(-küto) « personne», lit. net

« ni », lat. ni. La négation prohibitive est *mé dans un groupe

de langues : skr. ma, zd ma, gr. arm. mi (le latin a né), et

cette forme de la négation a été généralisée en tokharien B, ma.

— De la négation *ne il faut distinguer *ne « comme » : skr. nâ,

et, avec *ei, lit. néi « comme », et aussi gâth. (kas-)nâ « qui? »,

thessalien (xo-)v£, lat.
(sicci-)ne

,

v. si. no « mais » ;
avec addition

d’autres particules, lat. n-um et n-am, v. si. n-ù, etc.
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gr. y.s, lat. (hoc-)ce, got. (sa-)h « celui-ci », lit. (eïk-^s

« (viens) ici ».

gr. ye, got. -k, dans (mi-)k « moi », ([au-^k « car ».

lat. (quip-)pe « car », lit. (kaï-^p « comment » ;
avec addition

d’une seconde particule, gr. ize-p
;

lat. (,quis^-p-i-am .

russe é(~tot) « celui-ci », osq. e(-tanto), ombr. e(-tantu)

« tanta », skr. a{-sâu) « celui-là », gr. è(-y.£tvcç).

Les particules de ce genre sont nombreuses
;
plusieurs se rat-

tachent à des thèmes de démonstratifs, d’indéfinis, etc.
;
d’autres

sont isolées. Un grand nombre sont atones. L’importance de ces

particules était grande en indo-européen : on ne connaît pas

d’autre moyen indo-européen d’exprimer « et », « ou », la

négation, etc., que les petits mots indiqués ici.



CHAPITRE VII

LA PHRASE

Au point de vue linguistique, et abstraction faite de toute con-

sidération de logique ou de psychologie, la phrase peut être

définie : un ensemble d’articulations liées entre elles par des rap-

ports grammaticaux et qui, ne dépendant grammaticalement

d’aucun autre ensemble, se suffisent à elles-mêmes.

Le nombre et la nature des éléments qui constituent cet

ensemble peuvent varier d’une manière indéfinie : un simple

vocatif tel que lat. Aule, employé pour appeler quelqu’un, ou un

.verbe tel que lat. uenit, employé pour annoncer que la personne

attendue « vient », suffisent à constituer une phrase dans le

type linguistique indo-européen, et d’autre part il n’y a pas

de maximum au nombre des éléments que la phrase peut com-

prendre.

I. La phrase simple.

i° Généralités.

Une phrase indo-européenne se compose d’un nombre variable

d’éléments impénétrables, autonomes, significatifs par eux-mêmes,

qu’on appelle mots.

Les mots sont définis, au point de vue phonétique, par le traite-

ment spécial de la fin de mot (v. p. 107 et suiv.) et, au point de

vue morphologique, par les règles de constitution des formes

grammaticales. Ils sont impénétrables, en ce sens qu’ils n’àd-
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mettent d’insertion d’aucune sorte ni aucun déplacement de leurs

éléments composants. Qu’on compare le gr. XéXcwcaç et le fr. tu

as laissé. Le mot français est un, car aucun des trois éléments,

que par tradition on écrit séparément, n’y a de sens propre ni

d’existence séparée, et, en particulier, tu n’existe pas isolément

et indépendamment d’une forme verbale
;
mais on peut inter-

vertir l’ordre de tu et de as pour exprimer l’interrogation as-tu

laissé ? on peut intercaler divers éléments entre tu et as, entre as

et tu, soit : tu Vas laissé, tu ne Vas pas laissé, tu as déjà laissé, tu

ne Tas pas encore laissé, ne Tas-tu pas laissé ? etc. Rien de pareil

en grec : la forme XéXoucaç demeure identique dans toutes les

phrases où elle figure et n’admet ni insertion d’éléments étran-

gers ni interversion de ses éléments.

Outre le sens exprimé par le thème, la flexion marque le

rôle joué par chaque mot dans la phrase
;

le mot est donc auto-

nome et suffit par lui-même à indiquer son sens et son rôle dans

le discours.

2° Phrases nominales et phrases verbales.

La morphologie indo-européenne fait apparaître une distinc-

tion profonde entre deux séries de formes, les unes nominales et

les autres verbales. Si le prédicat, qui est l’élément essentiel de

la phrase, est un nom, la phrase est dite nominale
;

si le prédicat

est un verbe, ou du moins un verbe autre que le verbe « être » ou

copule, elle est dite verbale.

La phrase nominale sert à affirmer qu’une qualité, une manière

d’être appartient à quelque chose. Ainsi, chez Homère :

A 8o xpsfffffwv yàp fixGikt'jç, « car le roi est le plus fort ».

174 7uap’ è'p.Gtv£ */.al oXXgi « auprès de moi il y en a d’autres

encore ».

en vieux perse, manâ pitâ Vistâspa, « mon père est Vistâspa » ;

en védique, J?. Y., II, 1, 2 tâva... hotrâm « à toi est à la qualité

de hotar » ;
en latin, haec admirabilia, etc. Des phrases de ce
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genre ne comprennent aucune idée verbale, et aucun verbe n’y

figurait sans doute en indo-européen là où il n’y avait à exprimer

ni mode, ni personne, ni temps, c’est-à-dire là où un verbe

éventuel serait à la 3 e personne du présent de l’indicatif. Mais,

comme le mode, la personne et le temps n’ont pas normalement

d’autre expression que la flexion verbale, il a fallu partout

ailleurs introduire un verbe dépourvu de sens propre et qui sert

simplement à porter la flexion en vue d’exprimer ces diverses

notions
;
par exemple, on lit en vieux perse : tyaiy paruvam

xsâyaüiyâ âha « ceux-ci étaient rois avant » avec « étaient »

exprimé par âha, à côté de adam navama « moi, je suis le neu-

vième », où la i
re personne étant exprimée par le pronom adam

« moi », le verbe « être » à la i
r0 personne ne figure pas parce

qu’il était superflu
;

chez Homère, on a de même ectw pour

exprimer l’impératif ;

A i 44 eïç TIÇ àp/CÇ aVY]p PouXYJÇOpCÇ £CTT(1).

Bien loin que le verbe « être » soit le verbe par excellence,

comme on l’a longtemps cru, il ne figurait en indo-européen que

par suite de l’importance qu’y a prise le type verbal d’une manière

générale, importance qui a déterminé l’emploi obligatoire d’une

forme verbale dans certains cas définis.

La phrase nominale comprend généralement deux membres

nominaux. La copule ne sert, là où elle figure, qu’à marquer le

lien des deux membres
;

elle tend parfois, comme en latin, à être

un accessoire du prédicat qu’elle suit immédiatement et sur

lequel elle est appuyée, ainsi Aulus bonus est. Celui des membres

de la phrase nominale qui énonce à quoi appartient la qualité

indiquée, le « sujet », peut être remplacé par le verbe « être »

dont la flexion indique de quelle personne il est question, par

exemple chez Aristophane, Ach. 591 ,
î<r/upoç d. La phrase nomi-

nale se compose parfois d’un seul membre, ainsi un adjectif

comme lat. mirum « c’est étonnant »

.

Quant à la phrase verbale, elle sert à exprimer des procès,

comme : « il mange », « il dort », « il vieillit », « il est mort »,
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etc. Son seul élément essentiel et constant est le verbe; en effet

le verbe indo-européen comprend l’indication de la personne et

du nombre, et se suffit: lat. uenio, uenis, uenimus, etc. peuvent

constituer chacun une phrase entière.

De même aussi les verbes dont le sujet était une personnalité

divine plus ou moins définie, comme, skr. vârsati

,

gr. uei « il

pleut » (cf. ci-dessus, p. 207) : c’est peut-être l’origine de la

plupart des verbes « impersonnels » qui, dans les langues indo-

européennes, n’ont pas de sujet exprimé.

Le verbe peut être déterminé par des noms à divers cas :

lat. donum fero, tibi placet, Tusculo proficiscor, Romae maneo, ou

par des adverbes : lat. heri ueni, ou enfin par des préverbes qui,

comme on Ta vu (p. t 5q et suiv.), servent à la fois à déter-

miner le verbe et le nom complément du verbe et qui ont été

rapprochés tantôt du verbe et tantôt du nom, prenant en ce

dernier cas le rôle de prépositions. Toutes ces déterminations

pouvaient s’accumuler en une seule et même phrase
;
par exemple,

chez Homère :

A 369 âx 3 ’ eXov ’AxpeiSyj XpujyjiBa

où il y a un préverbe et deux compléments.

Les déterminations ne sont pas « régies » par le verbe. Les pré-

verbes sont des mots autonomes qui peuvent être juxtaposés à

un verbe et à un nom, mais qui peuvent aussi s’en trouver

distants d’une manière quelconque et dans des proportions quel-

conques. Le cas auquel sont mis les compléments ne dépend pas

du verbe, mais seulement du sens à exprimer. Soit le verbe gr.

vXûtùj qui signifie toujours et partout « j’entends » ;
il pourra

être employé absolument (avec une apposition), ainsi Esch.,

• Prom 868 :

xXueiv àvaXxiç p.aXXcv yj [Liai<povoç

« passer pour faible plutôt que pour scélérat » ;
ou avec l’accu-

satif indiquant la chose entendue : exXucv aj£r;v (Hom.), ou avec

le génitif indiquant de quoi l’on entend le bruit : IxXucv ajxoj, ou

avec le datif indiquant celui au profit de qui on écoute :
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jAct IxXucv (Théognis), v. p. 3o6 et suiv.
;
l’emploi de l’accusatif,

du génitif ou du datif dans ces phrases ne dépend pas plus du

verbe que l’emploi de l’instrumental (non distingué du datifen grec)

dans ouaui xXjw « j’entends avec mes oreilles », ou celui du locatif

(devenu adverbe en grec) dans cvaoi xâ’jw « j’entends à la maison ».

Les préverbes n’exercent également aucune action sur le cas

auquel sont mis les noms
;

ils précisent seulement le sens
;

ainsi

rcpoç dans les exemples cités page 160 . Chaque mot a la forme

que demande le sens à exprimer, non une forme commandée par

un autre mot de la phrase
;

il n’y avait pas en indo-européen de

« rection » d’un mot par un autre, comme il y en a en latin par

exemple, et l’autonomie du mot est ce qui commande la structure

de la phrase indo-européenne.

Une phrase nominale et une phrase verbale peuvent être juxta-

posées et combinées en une phrase à la fois nominale et verbale,

qui a ainsi comme un double prédicat; ainsi lat. uictor uictorum

cluet, véd. visa çrnvise « tu es appelé un mâle », gr. xoXay.s;

ày.oécyariv « ils sont appelés flatteurs », etc., ou gr. 7ïp7jvr,ç,

v. si. pade nicl « il est tombé contre terre », lat. praeceps cadit, etc.

Les appositions de ce genre peuvent être moins liées au verbe,

comme dans :

Hom. A 43 ùç eçai’ è'j^ôjAsvoç

ou n’indiquer qu’une circonstance accessoire, ainsi :

Hom. A 4^4 ^0lÇoç y.xTà BzXzx « il est allé hier à un

festin ».

C’est dans des phrases de ce genre à la fois nominales et ver-

bales que le verbe *es-, dont la valeur propre est d’affirmer l’exis-

tence, a pu prendre le rôle de copule qui a été décrit ci-dessus.

La phrase nominale peut aussi se combiner avec la phrase

verbale d’une autre manière, quand l’un de ses composants est

un complément, ainsi lat. créât aliquem consulem, gr. tov Myjàov

iffiAîv â>,06vTa « nous savons que le Mède est venu », skr. hatâm

vrtrâm vidma « nous savons que Yrtra est tué » .
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Il ressort de ces faits que Yapposition est le procédé qui carac-

térise d’une manière essentielle la syntaxe indo-européenne.

L’adjectif ne formait pas un groupe avec le substantif qu’il

qualifiait; il lui était simplement apposé; ainsi dans Platon,

Cratyle 4 i 4 d: rcav av toxvt( tiç cvop.a TrpocrapjAoaeLEV,

l’ordre des mots suffit à montrer que les adjectifs sont apposés

aux mots qu’ils qualifient, ou groupés avec eux. Le caractère

appositionnel de la construction de l’adjectif ressort mieux encore

d’une phrase de Ménandre, Epitrep. 9

y.pnrvjv xcéiou xtva

j[j.ev iacv

« Nous cherchons pour ceci un arbitre qui soit sans parti pris ».

Hérodote écrit II, 17 NeÏAcç piavjv Aivutctov oyjfei.

On conçoit dès lors comment il se fait que les préverbes-pré-

positions ne sont liés ni au nom ni au verbe (p. i 5g et suiv.).

Il y a ainsi une grande variété de types de phrases
:
phrase

nominale pure ou accompagnée du verbe « être », phrase verbale

pure ou accompagnée de compléments divers, phrase à la fois

nominale et verbale, l’élément nominal étant apposé soit au

verbe, soit à un complément.

Comme chacun des éléments de la phrase a son indépendance,

un groupe nominal au singulier peut être juxtaposé à un verbe

au pluriel se rapportant à un ensemble d’individus, ainsi chez

Homère :

I 656 of 8è 'Féy.xvTQj; èXwv Sétuaç ap.ÿixu:îsXXov

crïcefaavTeç zapx vvjaç î'sav rcàXiv.

Quand on veut insister sur la personne ou qu’on doit intro-

duire une personne que le verbe ne suffit pas à indiquer ou une

chose qui a besoin d’être nommée, la phrase comprend, outre le

prédicat, un second groupe, apposé au verbe et à ces détermi-

nations, celui du « sujet » : ainsi chez Homère :

A 180 aéôsv B’ àyà) oust aXey(Ç(û.

A 178 6eoç zoo aol t

©

y* ISüixsv.

A 317 xv(9T] o’ oupavbv IxE.
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Un pronom tel que gr. èyw a en indo-européen la valeur d’un

mot isolé, d’une apposition, fr. moi

,

et non celle d’un simple

accessoire du verbe, comme fr. je.

Chacun des noms qui figurent à un titre quelconque dans

une phrase nominale ou verbale peut, comme le verbe, être pré-

cisé par diverses déterminations
;

ainsi, pour prendre des

exemples chez Homère, par un nom au génitif :

A 9 Atoç u I6q

par un adjectif ou par un démonstratif :

A 7 Btoç ’A^iXXsùç

A I I TOV XpUOYJV

par un nom en apposition (ce nouveau nom pouvant lui-même

être déterminé par un autre nom et par un adjectif) :

A 7 ’AxpetBYjç, T£ (^)ava^ àvBpwv

par un nom de nombre : ,

A 3og àpéxaç sxpivsv êsfxoffw

Les adjectifs admettent également des déterminations :

A 2l5 'TrèSaÇ toXUÇ ’A^lXXe’JÇ

A 122 7tXoy.T£av(ôiax£ ravxwv

A 107 (fCka ÇpSfft

A 1

1

4 où SffXt )(£p£(wv

où oùBè çu^v.

Ces diverses déterminations peuvent s’accumuler autour d’un

même mot, et chacun des mots de la phrase en peut être accom-

pagné, si bien que la complexité d’une phrase indo-européenne

n’a aucune limite :

A 101 xoïci B’ àvéaxYj

y;pü)ç ’AxpeCoyj^ eùpuxpefav ’Aya^^vojv

à}(VÙp.£VOÇ.

A. MeILLET. 21
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A 3i5 (,F)sp£cv S’ ’AftoXXom xeXyjéaaaç £*axo|j.êaç

xaüpojv atyaiv rcapà 6ïv’ àXoç âxp’jYixoto.

A 48 1 â[/,çi 8è xu|Aa

axc{py) Trop© jpsov [/.E^aX* ïct-yt virçoç toucYjç.

Enfin chacun des éléments de la phrase peut être multiple
;

il

peut y avoir deux ou plusieurs « sujets », deux ou plusieurs com-

pléments de chaque espèce, deux ou plusieurs adjectifs (lat. lup-

piter optumus maxumus) : on peut alors unir les deux éléments

jouant le même rôle par des particules atones signifiant « et »,

« ou », « comme », etc.

Le mot signifiant « et » est skr. ca
,
gr. xs, lat. que (cf. p. 3i3);

il s’ajoute, soit au premier mot de chacun des groupes qu’il

unit, soit au premier mot de chaque groupe, à l’exception du

premier :

A 70 xa x’ èévxa xà x’ èaaopisvx Tipô x* Èévxa

0 49 evô * tTüTcouç l'ŒXYjae TcaxYjp àvBpwv XE ÔStoV X£

A 4 ajxo'jç §è '(>E)sXu>pu XEîtye xüvscfœiv

otb>vsia( xe iraat

A i56 p.aXa iroXXà p.£xaÇù

oup£a X£ jy.tc£vxa BaXaaua x£ (

.

Le mot signifiant « ou » est skr. va, gr. lat. ue
;

il

s’emploie comme « et » :

lat. dei hominesue ou dm# hominesue.

R. Y., 1, 108, 7 brabmâiû rajani va « chez le brahmane ou

chez le roi ».

Æ. V., 1, 6, 10 f/o va sâtîm îmahe

divô va pârthivàd âdhi

indrarn viahô va râjasah

« nous nous adressons
(
'îmahe) à Indra en vue d’une faveur

(sâtîm)

ou bien d’ici, ou bien du ciel terrestre, ou bien du vaste espace ».

On voit combien est variée la phrase indo-européenne. La lec-

ture d’une page d’un texte védique ou grec ancien affermira cette

impression.
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3° Accord.

Chacun des mots de la phrase ayant son autonomie, le lien

entre ces mots est marqué par certaines concordances de forme.

Dans la phrase verbale, la concordance entre le verbe et le

nom apposé qu’on nomme sujet n’existe que pour une seule caté-

gorie, celle du nombre, puisque c’est la seule qui soit com-

mune au nom et au verbe, et que le verbe indo-européen n’a pas

de genre
;

et cette concordance ne résulte pas de ce que l’un des

éléments serait régi par l’autre, de ce que par exemple le nom
apposé déterminerait le nombre du verbe, mais simplement de ce

que la notion d’unité, de dualité ou de pluralité considérée est

la même pour le nom et pour le verbe. Si on lit chez Homère tw. .

.

<zvaiYjTY)v, ci... xevov70, o... 7:poa££iTC£, ce n’est pas que tw, oi, b

déterminent le duel, le pluriel, le singulier, mais on a xw et àv-

gtyjtyjv parce qu’il s’agit de deux personnes, ol et rcévorco parce

qu’il s’agit de plusieurs, b et npoaéeuze parce qu’il s’agit d’une.

On emploie le duel s’il s’agit de deux personnes nommées sépa-

rément, par exemple pour le duel en védique :

R. V., iv. 5i, ii iâd dyaüç ca dhattam prthivî ca dcvî

« que le ciel et la déesse teire posent
(
’dhattâm) ceci ».

S’il s’agit de deux ou plusieurs choses, le singulier est pos-

sible :

Z 328 àux^ T£ TCTOÀEpLOÇ T£

(>F)àffTu toS* àpLtptSIârje.

De même aussi quand il s’agit d’une collection d’objets dési-

gnée par le collectif neutre qui tient la place de nominatif plu-

riel neutre (cf. p. 253), d’où la règle Ta Çtoa xpr/a.

Il n’y a proprement accord qu’entre deux noms, soit dans le

cas de la phrase nominale ou nominale et verbale à la fois, soit

dans le cas d’un nom servant à en déterminer un autre en qualité

d’apposition ou d’épithète.

Dans la phrase nominale, il y a ou il n’y a pas accord suivant



324 LA PHRASE

le sens à exprimer. L’accord en nombre, cas et genre est de règle

dans une phrase, telle que :

T 56 àXXà puXa Tpwsç ce'.cVjp.cvî;

« mais les Troyens sont très craintifs ». L’accord en cas est

essentiel dans le type lat. aliquem facio heredem. En revanche, il

n’y a aucun accord si le nom indiquant la chose affirmée doit

être à un cas autre que le cas où est l’autre nom :

A 63 ovap ex Aloç èsx'.v

R. V. I, 4
,

6 syâméd îndrasya çârmani « soyons sous la

protection d’Indra. »

et il peut y avoir accord seulement en cas dans une phrase telle

que :

T 178 ouxo; y’ ’AipEi^yj;, eùpuxpeuov ’Ayap.ép.vwv,

àp/pÔTepov,
(
3 acîtXsüç x* ayxQoç xpxxepoç x’ ai^p/rçxïfe-

» ... Agamemnon est les deux, roi et ... »

Dans l’apposition, l’accord en cas est nécessaire, mais le genre

et le nombre peuvent différer, ainsi dans ce vers :

Soph.
,
Œd. à Col. 4 7 3 Kpxxrçpé; àv£po; sS^eipoç xe/vYj.

Seul, l’adjectif épithète concorde nécessairement en nombre,

en cas et en genre avec le nom qu’il détermine. On a vu, p. 243

et suiv., que c’est même l’adjectif seulement, ou les démonstra-

tifs, qui déterminent si un mot est masculin-neutre ou féminin.

Un mot qui ne serait jamais accompagné d’un adjectif et auquel

ne renverrait jamais aucun démonstratif n’aurait aucune marque

de la distinction des genres masculin-neutre ou féminin. Ici l’ac-

cord est de règle absolue, et c’est l’accord qui indique quel nom
détermine un adjectif donné, ainsi :

T 200 ’OSüffaeuç,

oç x paçvj èv cv^p/p ’IôaxYjç, xpavayjç iz-p èoéffYjç,

(F)eiBcôç t.x ')xofouç xe SoXcuç xal p.r,o£a zuxvx.

Il y a ici le nominatif masculin singulier îrcXupjxiç qui se rap-
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porte à ’Oo'jffaE’jç et Fetôiùq à oq (qui renvoie à ’OBucrcreüç), les

génitifs féminins singuliers èo'jmjç et xpavxïjç qui se rapportent à

’lGaw;ç, et le nominatif-accusatif pluriel neutre tcuxvi qui se rap-

porte à

Qu’elles soient, suivant le cas, partielles ou totales, ces concor-

dances sont le principal mode d’articulation des membres de la

phrase indo-européenne.

4° Ordre des mots et emploi du ton.

Les rapports entre les diverses parties de la phrase étaient suf-

fisamment indiqués par la flexion et par l’accord
;

l’ordre des

mots ne servait donc pas à indiquer ces rapports comme il le fait

dans la plupart des langues modernes de l’Europe
;

les mots

étaient placés de manière à attirer l’attention sur les parties de la

phrase essentielles pour le sens. Ainsi l’ordre des mots avait une

valeur expressive, et non syntaxique
;

il relevait de la rhétorique,

non de la grammaire. Ceci n’exclut naturellement pas l’existence

d’ordres habituels dans certains tours : dans les phrases exacte-

ment comparables d’une même langue, l’ordre des mots usuel

est à peu près constant
;
mais ce ne sont pas ces ordres qui

expriment le rôle grammatical, et l’on peut toujours recourir à

un autre ordre.

Aucun mot n’avait dans la phrase indo-européenne une place

définie et constante. La plupart des langues indo-européennes ont

tendu à fixer plus ou moins l’ordre des mots, et la prose san-

skrite par exemple offre presque un ordre fixe. Mais cet ordre

varie d’une langue à l’autre, et presque partout il subsiste des

traces importantes de la liberté ancienne. Le verbe se trouve nor-

malement à la fin de la phrase dans la prose sanskrite ancienne

et normalement au début en vieil irlandais
;
mais il peut occuper

toutes les places en grec, en latin, en vieux slave ou en ancien

arménien par exemple, et aussi dans les plus anciens textes indo-

iraniens.

C’est le grec qui garde le mieux l’usage indo-européen de
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mettre d’abord le mot principal. On en peut citer des exemples â

l’infini
;
ainsi chez Homère :

A 200 ï^XOov syù Tuaùîoucra xb aov pivoç

le verbe yjXôcv est en tête de la phrase, parce que Athènè insiste

sur sa venue ; dans la phrase suivante, c’est le préverbe qui est en

tète :

A 208 xpo oé p.’
y}7.£ Osa XeuxwXsvoç 'Hpv;

Athènè interdit alors à Achille de tirer l’épée :

A 210 prrçM çiço; sXxeo yjnpi

et le complément £{<pcç est mis en évidence
;
puis elle dit que

c’est « ceci » qui doit être accompli :

A 212 X0 bè xal XEXsX.EO'p.évOV atJTOCl

c’est donc le « sujet » xo qui est le premier mot.

Des mots unis par le sens peuvent être séparés
;

ainsi chez

Platon :

Phédon, 178 c p.syi'!jxü)V àyaôwv ifjpuv atxto; èjxlv

où les mots essentiels p.sy{(7xa>v àyaôwv sont mis en tête, précédant

vjp.Tv qui est important pour le sens, tandis que les mots néces-

saires pour la structure de la phrase, mais dénués de valeur

expressive, afxiô; sxxiv restent à la fin
;

et, plus nettement encore :

ib
. ,

1 84 b pia br, Xsù:sxat xw Y)p.sxspa) vsp.a) obcç

où l’adjectif pia, sur lequel doit être attirée l’attention, est séparé

de son substantif bbbç par tout le reste de la phrase : la disjonc-

tion est un moyen d’expression, et souvent un moyen puissant.

Mais sauf les cas de ce genre, les mots qui se déterminent les uns

les autres sont d’habitude rapprochés.

Lorsque plusieurs mots forment ainsi un groupe, le détermi-

nant se place ordinairement avant le déterminé : lat. très homi-

nès, gr. àyaObç àrrjp, skr. devanâm dïk « région des dieux », etc.

En renversant cet ordre, qui est le plus habituel, on attire l’atten-
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tion sur le déterminant, ainsi lat. hominês très signifie « des

hommes au nombre de trois » plutôt que « trois hommes ».

Tout renversement de l’ordre habituel dans un type de phrase

donné est expressif.

Aussitôt après le premier mot de la phrase figurent d’abord

les particules et les indéfinis atones ou toniques, puis les pro-

noms personnels enclitiques
;

ces mots accessoires s’intercalent

même entre les mots principaux le plus naturellement unis par

le sens
;
ainsi chez Homère :

A io4 ojj£ 8e
c'

0O ot TCupi XajJLTusiéwvTt (F)eUxriv

A 106 OU TZ(ù XOT£ [J.o: TO xpyjyuov EllCfiÇ

A i 5o xiq toi xpoopwv (/’)éx£ criv xstOirjTat ’A^jawv
;

(les groupes de sens sont tiç « l’un des Achéens » et (>F)=-

rcestv toi « à tes paroles »).

La plupart des mots de la phrase pouvaient être soit toniques,

soit atones suivant les circonstances. On a cité, p. 121, un vers

védique où le premier mot seul porte un ton, tous les autres

étant atones.

La question de savoir quand le mot est tonique et quand il est

atone se pose surtout pour le verbe : si le verbe est placé en tête

de la phrase, il est tonique en général
;
à l’intérieur, il est géné-

ralement atone en sanskrit (sauf un certain nombre de restric-

tions qu’il n’y a pas lieu d’examiner ici, parce que les règles

védiques relatives à l’emploi du ton dans le verbe ne se retrouvent

dans aucune autre langue)
;
ce contraste est conservé par le grec

dans un cas : hxi ayant le sens de « il y a » et commençant la

phrase est tonique : iaxi servant de copule est atone et, suivant

un usage qui semble ancien, figure assez ordinairement après le

prédicat (ou après le premier terme tonique du prédicat si celui-ci

est complexe). D’ailleurs la place fixe du ton dans la plupart des

formes verbales personnelles du grec s’explique par la fréquence

de l’atonie dans ces formes en indo-européen
;
mais la place du

ton n’est plus en grec l’une des caractéristiques des formes ver-

bales personnelles.
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Lorsque deux mots unis au point de vue du sens étaient juxta-

posés dans la phrase, l’un des deux pouvait avoir le ton, et l’autre

être atone. Ceci est particulièrement clair pour le préverbe et le

verbe : en védique, si un verbe bharati est tonique, un préverbe

qui le précède immédiatement est atone
: pra bhârati

;
si le verbe

est atone, un préverbe précédent est tonique
: prâ bharati. En

grec, le préverbe déterminant un verbe est toujours atone, qu’il

précède immédiatement le verbe ou qu’il en soit séparé
;

si dans

un cas tel que pieç, un préverbe a le ton, c’est qu’il reçoit

un ton d’enclise, comme le montre ocxôàoç (et non *àzo3cç)
;

il y
a donc désaccord entre le grec et le védique. S’il précède un nom
et joue le rôle de « préposition », le préverbe est toujours atone

en grec, et forme groupe avec le nom suivant : octuo 'kctoc'^oü (le

baryton marquant absence d’élévation de la voix), en regard de

lueTajJLoO azo qui présente la forme tonique axo
;
en slave, il arrive

souvent que, au contraire, ce soit la préposition qui soit accen-

tuée et le nom qui soit inaccentué : russe nâ bereg « sur le bord »,

pô morju « sur mer »
;
quelques rares formes fixées, comme 8ta-

rcevxe et uTC£p[xopcv, montrent que pareil usage n’a pas été étranger

au grec à une date ancienne.

Quand il s’agit de deux noms, les exemples conservés sont

moins nombreux et moins clairs. Skr. dva-daça, gr. cc»-B£y.x

« douze », littéralement « deux-dix », n’ont chacun qu’un seul

ton, sur le premier des deux mots juxtaposés
;

tel est aussi le

cas pour gr. NfiaiwKtç, xuvôaoupa, etc.
;
le védique a à la fois jas-

pâtih, « chef de famille », avec les deux mots toniques, et jas-

patih, avec le premier mot tonique seulement. Tel démonstratif

qui est souvent tonique, ainsi le génitif skr. asyâ

,

ou le relatif

slave ji-Qp), est enclitique et atone s’il est simplement anapho-

rique
:
génitif skr. asya, v. si. /T, par exemple dans v. si. viditü

ji « il le voit ».

Le principe a donc une valeur universelle. Les exemples mon-

trent que le ton n’a pas pour effet d’attirer particulièrement

l’attention sur le mot qu’il frappe : le fait essentiel est qu’il y a

pour l’ensemble du groupe une seule élévation de la voix, et non

pas deux.
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L’enclise consiste en ce qu’un mot est prononcé groupé avec ce

qui précède de manière qu’il n’y ait qu’une seule fin de mot. Les

enclitiques sont atones
;
mais tous les mots atones ne sont pas

enclitiques
;

les verbes atones du sanskrit ne se groupent pas

d’une manière intime avec le mot précédent, et, en grec, l’atone

©Yjp.i peut même commencer la phrase : les préverbes grecs, qui sont

toujours atones, sauf là où ils reçoivent un ton d’enclise comme
dans àxoBoç, ne s’appuient sur aucun mot précédent ou suivant,

et ils commencent au besoin la phrase, même s’ils ne sont pas

joints au verbe
;
le mot atone àXkcx, servant de conjonction peut

aussi commencer la phrase. L’indo-européen ne possédait qu’un

nombre restreint d’enclitiques, tous monosyllabiques ou tout au

plus dissyllabiques
;
par exemple la particule skr. ca, zd ca, gr.

ts, lat. que

,

got. -h
;

l’indéfini gr. lat. quis (dans nè quis,

si quis, etc.), etc.; les pronoms tels que skr. me, gr. lit.

mi, etc. Rien n’indique l’existence de proclitiques, c’est-à-dire

de mots accessoires atones groupés avec un mot suivant, de telle

sorte que le proclitique n’ait pas proprement de fin de mot pho-

nétique. Sauf le cas particulier de l’enclise, les mots atones

gardaient donc leur autonomie phonétique
;
quant à l’autonomie

morphologique et syntaxique, même les enclitiques la possèdent.

La liberté grammaticale de l’ordre des mots principaux, la

disposition des particules, des indéfinis et des pronoms atones

après le premier mot de la phrase, et l’emploi des formes atones

ou toniques pour indiquer l’union plus ou moins étroite des mots

groupés ensemble sont parmi les traits les plus caractéristiques do

l’indo-européen. Ils résultent de la structure morphologique de

la langue et de la nature du ton, qui diffère essentiellement de

l’accent d’intensité des langues modernes de l’Europe
;

aussitôt

que cette structure morphologique et la nature du ton ont

changé, ces caractères se sont effacés, et l’on peut presque

mesurer la fidélité d’une langue au type indo-européen par ce

qu’elle conserve des traits indiqués ici. Les langues romanes ou

germaniques modernes, avec leur ordre de mots fixe, n’ont pres-

que plus rien d’indo-européen dans la construction générale de
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la phrase
;

les langues baltiques et slaves, au contraire, avec une

déclinaison riche en cas et, par suite, avec un ordre des mots

relativement libre, avec des mots accessoires encore placés après

le premier mot de la phrase, avec des alternances de formes accen-

tuées et inaccentuées, sont celles qui ont gardé le plus de sur-

vivances du type de phrase indo-européen.

5° Phrases négatives et interrogatives.

Rien n’indique que les phrases interrogatives et les phrases

négatives aient été soumises à des règles particulières.

La phrase négative n’est marquée par rien autre que par la

négation *ne (skr. nâ, v. si. ne, etc.): lat. ne-scio, lit. às négeriu

« je ne bois pas »
;
skr. :

V., i, 81, 5 nâ tvavân indra kâç cana

nâ jâtô nâ janisyate

« pas un pareil à toi, ô Indra,

n’est né, ne naîtra »,

ou par *mè dans les prohibitions en grec, arménien et indo-iranien
;

en grec et en arménien avec l’impératif
:

gr. tj.y] ©épe, arm. mi

berer « ne porte pas », en sanskrit, avec le subjonctif ou les

formes dites d’injonctif : mà bharah.

Il n’y a pas de particule interrogative. La phrase interrogative

est caractérisée simplement par la manière générale de prononcer,

par exemple :

E 872 Zeu Tcaiep, où opûv xàBs xapxspà (Z’)spYa
;

Aucun témoignage n’indique quelle particularité de pronon-

ciation marquait l’interrogation.

Le thème de l’interrogatif (gr. tîç, lat. quis, etc.) ne se dis-

tingue en rien de celui de l'indéfini. Le gr. ti'ç i'orj ;
représente

une expression qui à l’origine signifiait sans doute seulement

« quelqu’un est venu P » Mais il s’est établi cette distinction que

l’interrogatif grec est tonique (gr. ti'ç, jamais barytoné) et l’in-
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défini, atone (gr. tiç, toujours atone), si bien que, là où figure

le thème de l’indéfini-interrogatif sous sa forme tonique, l’inter-

rogation a une marqué propre. Le lat. qu’is n’a valeur d’indéfini

que là où il est atone et groupé avec un autre mot, par exemple

ne quis. Au contraire skr. kâh reste tonique même dans le sens

indéfini.

II. Union de plusieurs phrases.

Il n’y a trace d’aucune particule indo-européenne servant,

suivant le terme technique, à coordonner deux phrases. Dans un

grand nombre de cas, dans la plupart sans doute, dans tous

peut-être, les phrases étaient simplement juxtaposées, comme
elles le sont dans le ueni, uidi, uici de César, ou dans ces deux

vers d’Homère :

A 106 xaxwv, eu xw tcoxe jjloi to y.pYjyuov etTCeç,

aîei toi toc y,ay,’ serti <p(Xa çpeal p,avT£ueffOau

Les particules qui, dans les dialectes historiquement attestés,

marquent le passage d’une phrase à l’autre avaient, plus ancien-

nement, pour rôle d’attirer l’attention sur un mot particulier
;

mais, comme ce mot était placé en tête de la phrase, d’après ce

qui vient d’être vu (p. 326), et immédiatement suivi de la parti-

cule, celle-ci a semblé marquer le passage d’une phrase à une

autre. Ainsi Bs servait à insister sur un mot, et cette valeur est

reconnaissable dans le démonstratif o-Bs, ÿj-Be, ou dans une phrase

comme la suivante :

A i 5 XfcffSTo icàvtaç ’A^aioüç,

’AxpsiBx Bè p.aX'aia Bùw, xoa^Tops Xa&v

mais, dès l’époque homérique, ce même Bs, à l’état de mot auto-

nome, non enclitique, a en grec pour rôle essentiel d’opposer

une phrase à une autre. Le gr. -^1 dans vxfyt sert seulement

à insister sur ou, va(, et de même le correspondant skr. hi de
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cette particule dans nahî « non pas » ;
mais skr. hi (toujours

tonique) signifie d’ordinaire « car ».

Toutefois il est au moins possible que l’emploi de skr. ca, gr.

te, lat. que

,

got. -h,
ou de lat. ue, skr. -va, pour unir des phrases,

remonte à l’indo-européen, il n’y a pas une différence absolue

entre l’union de plusieurs mots ou groupes de mots à l’intérieur

d’une phrase et l’union de deux phrases différentes
;
deux phrases

distinctes peuvent en effet avoir des mots communs
;
ainsi chez

Homère :

A 108 èffÔXoV S’ OUTE Tl 7C(i) (>F)eÏ7U£Ç
(
F)eT.OÇ OUT* kïèXzGGXÇ .

D’autre part l’union de deux mots peut être en même temps celle

de deux phrases
;
ainsi :

A 37 XpuoTQV à(JLçiêé6v]xa<;

KiXXàv te ÇaÔsrjv Teveooiô te (/Qtçi (T)avaaasiç.

Il n’y a pas lieu d’insister sur ces faits qui ne présentent pas de

particularités caractéristiques

.

Une question plus grave est celle de savoir dans quelle mesure

la subordination est de date indo-européenne.

Beaucoup de choses qui s’expriment ailleurs à l’aide de subor-

données pouvaient être indiquées en indo-européen, à l’intérieur

de la phrase même, par diverses formes nominales. Et en effet,

d’une part, chacun des thèmes verbaux avait, à côté des formes

personnelles, un adjectif, qu’on nomme participe : ce participe

est une forme nominale, mais il admet les mêmes compléments

que les formes personnelles du thème verbal auquel il appartient
;

d’autre part, les racines auxquelles se rattachent les verbes non

dénominatifs fournissent en même temps des noms, et ces noms

ont, de par leur nature, une valeur voisine de celle des verbes
;

enfin, ces mêmes noms entrent en composition. Grâce à ces trois

circonstances, il était inutile de recourir à des subordonnées dans

nombre de cas où la plupart des langues indo-européennes

modernes, et notamment le français, en présenteraient. Quelques

exemples le montreront.
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L’importance du participe dans les plus anciens textes des

langues indo-européennes est immense. En effet le participe,

comme tout adjectif, peut s’apposer à un membre quelconque de

la phrase
;
au « sujet » :

A 44 (3yj §è 7.at ’ Où y.apr
(
vü)v yu>6\xv)oz y.vjp

à un complément du verbe (qui n’est pas nécessairement

exprimé) :

A 56 y^Ssiro yxp Aavawv ort pa Ovyjaxcvxaç epoezo

<( parce qu’elle voyait qu’ils mouraient » ;
au complément d’un

nom :

A 46 exXa
5’

ap’ otcrol âx* wp.wv ytoopivoïc,

aÙToa y.iVYjôsvioç.

Il peut être le second élément d’une phrase nominale combinée

avec la phrase verbale, comme dans skr. stàyân mandate « il croit

qu’il est caché », et v. si. tajese mïnitü « il croit qu’il se cache ».

Grâce à la liberté de l’ordre des mots, le participe se prête au

récit d’une action : skr. (Çat . Brahï, I, 8, i, i) tàsyâvanénijâ-

nasya (c’est-à-dire tâsya avanénijânasya) mâtsyah pânî à pede « tan-

dis qu’il se lavait, un poisson lui est venu dans les mains », litté-

ralement : «de celui-ci se lavant un poisson aux mains est venu ».

Il se prête aussi à marquer des contrastes
;
ainsi en védique :

R. V., vm, i4, 8 üd gâ âjad ângirobhya

avis krnvân gûhâ satih

« il a fait sortir les vaches pour les Àngiras, en mettant en évi-

dence celles-ci qui étaient cachées », littéralement : « dehors les

vaches il a conduit pour les Angiras, en évidence faisant (celles-

ci) en cachette étant ». Il faudrait multiplier les exemples pour

donner une idée de tout ce que les participes permettent d’expri-

mer et de l’extrême variété de leurs emplois. L’importance des

participes résulte de ce qu’ils servent à l’apposition, qui est le

procédé syntaxique fondamental de l’indo-européen. Quant aux

noms primaires, aucune langue n’a conservé un emploi libre des
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noms à suffixe zéro et des autres noms immédiatement rattachés

à des racines. Toutefois les textes védiques laissent encore entre-

voir quelque chose de cet usage. Soit par exemple :

R. Y., viii, 65, 3 a tvâ gïrbhîr maham urûm

hnvé gâm iva bhôjase

Indra sômasya pïtâye

c’est-à-dire, littéralement, et en conservant l’ordre général des

mots :

par mes chants, toi, grand, large,

je t’appelle comme une vache pour la jouissance,

Indra, en vue de boire le soma.

Cette phrase renferme trois noms verbaux primaires
:
glrbhîh

,

instrumental pluriel de gïr « chant », cf. jârate, grnati « il chante,

il loue », lit. giriù « je loue » ;
bhôjase

,

datif de bhôjas- « jouis-

sance », cf. le verbe à nasale bhunkté « il jouit »
;
pitâye, datif de

pïtây- « action de boire », cf. gr. ttivw « je bois ». Pour deux au

moins de ces noms, on emploierait en français une subordonnée,

et l’on pourrait traduire : « Par mes chants, toi qui es grand,

large, je t’appelle comme [on appelle] une vache afin qu’elle

mange, oindra, afin que tu boives le soma ». Le vieil irlandais

offre des faits analogues, d’une manière un peu moins libre. L’indo-

iranien et l’irlandais sont les seuls de tous les dialectes indo-

européens qui présentent encore à date historique un pareil emploi

des noms primaires.

Partout ailleurs, quelques-unes de ces formes ont été fixées

pour chaque verbe. En général elles ont été rattachées à la con-

jugaison et ont fourni des infinitifs (voir p. 24 i et suiv.). En

germanique occidental et surtout en arménien, l’infinitif se décline,

bien qu’il appartienne par sa formation à l’un des thèmes verbaux,

celui du présent
;
par exemple le présent arm. Ikhanem « je

laisse » (aoriste Ikhi « j’ai laissé ») est accompagné d’un infinitif

Ikhanel « laisser », qui est une forme normale de nominatif-

accusatif-locatif de thème en -o-
;

le génitif-datif-ablatif est Ikha-

neloy et l’instrumental Ikhanelôv, comme dans tous les noms de
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même type, et avec les mêmes emplois. En slave, -ti, par exemple

dans pi-ti « boire », peut être un ancien datif, et en lituanien,

-ti, par exemple dans gér-ti « boire » ,
un ancien locatif

;
mais

ces formes ne sont pas senties comme des cas d’un substantif, et

elles ont un emploi à part. Les seules langues où chaque thème

verbal a son infinitif comme il avait en indo-européen son parti-

cipe, et où, comme dans le participe, l’infinitif moyen se distingue

de l’actif, sont le grec et le latin. Mais les formes latines diffèrent

profondément des formes grecques : il n’y a évidemment rien de

commun entre gr. àysaOai et lat. agi par exemple. En grec, où

l’infinitif a pris une extrême importance, les formations diffèrent

d’un dialecte à l’autre, d’un parler à l’autre
;
on voit par là que,

encore en grec commun, la formation de l’infinitif n’était pas

fixée. L’infinitif, dont la forme provient dans chaque langue d’un

développement récent, postérieur à l’époque du grec commun, de

l’italique commun, etc., joue en une certaine mesure le rôle des

anciens noms primaires, mais d’une manière moins libre, et avec

un caractère plus ou moins verbal suivant les langues.

Enfin quelques exemples homériques suffiront à indiquer com-

ment les composés dispensent dans certains cas d’employer des

phrases relatives :

A 23 1 &Y)iJ.o6opoç paGi'ksuç

a un roi qui dévore son peuple » ;

A 247 NéffTtop

littéralement « Nestor qui a de douces paroles », c’est-à-dire

« Nestor qui parle bien ». De même 6po?o; « qui détruit

les hommes », etc. Ici encore, le fait que les noms indo-euro-

péens primaires sont étroitement associés aux verbes tirés des

mêmes racines a rendu facile l’emploi des formes nominales avec

une valeur presque complètement verbale.

Un démonstratif placé en tête de la phrase suffit à en marquer

le lien avec une phrase précédente
;
le démonstratif *to- joue sou-

vent ce rôle
;
ainsi chez Homère :
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A 247

LA PHRASE

xoïffi oè Néaxoip

XO^GO21^ àvopouaE, Xtyùç IIuXuov àyopyjXYjç,

xoO xal «tco yXwaaYjç piXixoç yXuxuov p££V a'^‘0‘

xo> 8* ^Br, Buo plv y£V£al p.Epomov àv0pto7ra)v

£?0t'a0’...

Le démonstratif ainsi employé a pu par la suite prendre la

valeur d’un relatif
;

c’est ce qui est arrivé en allemand pour le

démonstratif der, qui, dans l’usage ancien, était encore un simple

démonstratif.

Toutefois l’indo-européen n’a pas ignoré les phrases relatives

proprement dites. En effet, au relatif indo-iranien skr. yàh, ya,

yât

,

zdyô, yâ ,
yat, le grec répond par oç, yj, 0, et le vieux slave,

par ji-XÇj ja-\e, je-%e
;
ja- subsiste dans les adverbes lituaniens;

toutes les langues indo-européennes font dès les plus anciens

textes un usage régulier de la phrase relative. Le relatif apparaît

tantôt avec un démonstratif corrélatif dans la phrase principale :

Agveda, ni, 53
, 21 y6 no dvésty âdharah sâh padista

« celui qui (yô) nous hait, qu’il (sâh) tombe en bas ».

Yasna (gâthâ), xxxiv, i 3 tdm advândm ydm moi mraos

« ce (tdm) chemin que (ydm) tu m’as dit »

.

Hom. E 319 oùB ’ utcç KaTravvjoç èAY)0sxo cuv0s<7iaü>v

xawv, aç ÈvexeXXe (3cy}V àya0oç Aco

.

A 218 oç xe 0eoTç èTCt7r£i0Y]xat, p.aXa xe xXuov aùxoü.

tantôt sans aucun corrélatif :

R. Y., x, i 4 ,
10 âthà pitfn suvidâtrâh üpehi

yamena yê sadhamadam màdanti

littéralement : « et va vers les pères qui partagent de

beaux dons,

qui s’enivrent dans leur festin avec

Yama. »

xai Byj p.ot yÉpaç auxoç à©aip^j£<70 at âiusiAeTç,

(û ïta rtoXXà p.oy7jo^.

A 161
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La phrase relative se place à volonté avant ou après l’antécé-

dent, et le relatif peut être ou ne pas être immédiatement voisin

du mot auquel il se rapporte : simples applications du principe

de la liberté de l’ordre des mots.

Les relatives sont les seules subordonnées qu’on ait des raisons

de fait de tenir pour indo-eui opéennes. Les autres types de subor-

données, et notamment les phrases conditionnelles, ont des

formes différentes dans chacun des dialectes. 11 est permis de

penser que le groupement des phrases était, le cas échéant, indi-

qué surtout par la manière de prononcer, comme il l’est dans le

groupe fr. Il vient
;
je le chasse.

A. ÏVÎEILLET. ‘22



CHAPITRE VIII

SUR LE VOCABULAIRE

Quand on rencontre dans plusieurs langues — parentes ou

non — des mots qui se ressemblent de près et par la forme et par

le sens, on doit tout d’abord se demander s’il n’y a pas emprunt

de toutes ces langues à l’une d’entre elles; ainsi pour « la ran-

çon, le châtiment, la peine », on trouve
:

gr. r.o\rrn lat. poena,

v. irl. pian, gall. poen, v. h. a. pîna (ail. pein), v. angl. pïn

(angl. pine, pain). Il ne s’agit pas ici d’un mot indo-européen

conservé indépendamment par chacune de ces langues : un p du

celtique n’est jamais un p indo-européen, non plus qu’un p du

germanique
;
les mots irlandais, gallois, allemand, vieil anglais

ont été empruntés au latin, et le mot latin lui-même au grec,

dor. TTstva. En effet le sens premier du mot est le prix payé en

compensation d’un dommage causé à une famille, par exemple

pour le meurtre d’un de ses membres; le mot indo-européen

*k'
voina, qui exprimait cette notion, est représenté par zd kaènâ-,

gr. iccivà- et v. si. cëna (v. p. 226
;

cf. le dérivé lit. kainê

« valeur, prix ») ;
il appartient à la même racine que le verbe

gr. Tiv(/)œ « je paye, j’expie », fut. xsiat», dont le - initial n’est

pas un ancien t, mais un ancien *kw
,
ainsi que l’indique la forme

thessalienne icewa*. de l’aoriste dans un dialecte qui représente

à l’initiale du mot *£w par tc, même devant s
;

et en effet

gr. fl«c6-Ttaiç (avec -ai- issu de *-ti~) répond exactement à skr.

âpa-ciîih « représailles » ;
cf. aussi zd ciüa « expiation » ;

si le

mot indo-européen était directement représenté en latin, il y
aurait la forme *quoina, d’où *cüna.
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Une fois éliminés les mots dont la ressemblance s’explique par

des emprunts, il en reste un grand nombre qui, compte tenu

des changements de prononciation définis par les « lois phoné-

tiques », se laissent identifier les uns aux autres, comme zd

kaèna, v. si. cèna, gr. iuoivtq.

De ces concordances, une part provient sans doute de ce que

les mots correspondants existaient déjà en indo-européen com-

mun, mais d’autres peuvent s’expliquer par l’extension plus ou

moins tardive de certains mots sur tout ou partie du domaine

indo-européen. Il n’est pas douteux que véd. t(u)v-âm, v.

si. ty, lat. tü, etc. supposent un i.-e. *tü « toi », exactement

comme fr. tu, ital. tu, esp. tu, supposent lat. tü. En revanche divers

faits archéologiques et philologiques ne permettent pas de douter

que gr. y.àvvaSq (pour la première fois, chez Hérodote, IV, 74)

et v. isl. hanpr, v. h. a. hanaf « chanvre », bien que présentant

des correspondances phonétiques correctes, n’aient été empruntés

indépendamment par le grec, d’une part, par le germanique, de

l’autre, à une langue du Sud-Est de l’Europe.

Les deux cas, celui de l’identité originelle et celui de l’exten-

sion postérieure à la division dialectale (c’estrà-dire de l’emprunt),

sont au fond absolument différents
;
mais il est impossible la

plupart du temps de faire le départ de ce qui appartient à l’un et

à l’autre. On est donc réduit à entendre par mots indo-euro-

péens les mots communs à plusieurs dialectes indo-européens, à

la condition qu’ils présentent tous les traitements phonétiques et

morphologiques caractéristiques des dialectes auxquels ils appar-

tiennent, et que des témoignages historiques n’en attestent pas

le caractère récent. Toutefois, il importe de ne jamais l’oublier,

le terme de mots indo-européens recouvre deux choses hétérogènes

et qui ne restent confondues que par suite de l’absence d’un

critère donnant le moyen de les distinguer
;

et la part des

emprunts préhistoriques d’un dialecte indo-européen à un autre

ou de plusieurs dialectes indo- européens à des langues d’autres

familles est certainement immense.

Sauf en ce qui concerne certains mots semi-grammaticaux,

comme le verbe « être », les pronoms, les démonstratifs, les
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préverbes, on n’a jamais le droit d’affirmer a priori qu’un mot

donné a été transmis de génération en génération depuis l’époque

indo-européenne jusqu’à la forme attestée dans un parler donné.

Il y a au moins un cas particulier qui doit être envisagé à part :

c’est celui des mots qui, entre toutes les langues indo-euro-

péennes, ne se trouvent que dans les plus voisines les unes des

autres
;
certains mots ne se rencontrent qu’en indo-iranien et en

balto-slave, d’autres que dans les langues d’Europe (et en armé-

nien), à l’exclusion de l’indo-iranien, d’autres ne sont que slaves,

bal tiques, germaniques, celtiques et italiques. On verra ci-des-

sous des exemples de ces divers cas : de pareils rapprochements,

on ne peut conclure qu’à l’existence du mot dans certains dialectes

indo-européens (ou à l’emprunt par un groupe de dialectes), et

non dans l’ensemble du domaine. L’aire occupée par chaque mot

est l’une des données essentielles de l’étymologie, et l’on doit

toujours, en étudiant un mot, se demander quelle place il occupe

sur la carte
;

la géographie du vocabulaire indo-européen est

malheureusement sommaire et imprécise : mais on n’a pas pour

cela le droit de la négliger.

Les rapprochements qui ne s’étendent pas à plus de deux

dialectes sont peu sûrs, sauf raisons particulières
;
car la ressem-

blance de deux mots exprimant le même sens dans deux langues

différentes peut être due à une rencontre fortuite : c’est ainsi que

l’anglais bad « mauvais » n’est pas apparenté, même de loin, avec

le persan bad signifiant aussi « mauvais » ;
mais ce serait un

hasard singulier si bad signifiait « mauvais » dans une troisième

langue sans un rapport avec l’anglais ou le persan. La coïncidence

de trois langues non contiguës suffit donc pratiquement à garantir

le caractère « indo-européen » d’un mot, au sens indiqué ci-dessus.

Un rapprochement, même limité à deux dialectes, peut passer

pour sûr dans certains cas particuliers
;
ainsi le gr. ziwv et le skr.

pwâ « gras » n’ont pas de correspondants en dehors du grec et de

l’indo-iranien
;
mais la formation caractéristique du féminin, gr.

TTiE'.pa, skr. pîvarl

,

jointe à l’identité de sens, de flexion, de place

du ton, exclut le doute. De même le v. perse râdiy et le v. si.
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1

radi « à cause de » ne se trouvent pas dans une troisième langue,

mais sont employés d’une manière identique, et font partie d’une

série de termes particuliers au slave et à l’iranien.

Sauf raisons spéciales, est douteux tout rapprochement de

mots qui ne porte que sur deux dialectes : si même la con-

cordance phonétique, morphologique et sémantique de gr.

à'ÇsTai « il a un respect religieux pour » et de skr. yâjati « il

sacrifie » était parfaite — ce qui n’est pas, car gr. h- peut

répondre à autre chose que skr. y-, skr. a à autre chose que gr.

a, l’alternance vocalique est suspecte (v. p. i36), la formation

des deux verbes n’est pas la même, les sens ne concordent pas,

etc. —
,

le rapprochement ne saurait être tenu pour certain,

mais tout au plus pour possible
;
en fait, il y a lieu de l’écarter.

Enfin, il n’est pas vrai, même sous le bénéfice des réserves

précédentes, que la somme des rapprochements entre les divers

dialectes indo-européens donne du vocabulaire des tribus de

langue indo-européenne une idée exacte, ou même approximative.

Sauf trois, l’indo-iranien, le grec et l’italique, tous les dialectes

indo-européens sont attestés seulement plusieurs siècles après

Jésus-Christ, et par des littératures romanisées ou hellénisées, et

christianisées
;
du « tokharien » récemment découvert, on n’a

que des textes dus à des populations bouddhistes, et bien posté-

rieurs à l’époque chrétienne; les langues italiques elles-mêmes

n’apparaissent qu’après avoir subi l’influence hellénique
;

elles

sont notées par des alphabets d’origine grecque : l’exemple du

lat. poena qui s’est étendu sur toute l’Europe occidentale, et

qui lui-même est un emprunt au grec, montre qu’il y a eu dès

l’antiquité un vocabulaire « européen » dont l’extension coïncide

avec celle de la civilisation gréco-romaine.

Le sanskrit, l’iranien, le grec, le latin présentent, dès les pre-

miers monuments, des formes littéraires : aucun dialecte indo-

européen ne donne une idée de ce qu’a pu être, au point de vue du

vocabulaire, la langue de populations demi-civilisées. La question

du genre est obscurcie par le fait que les langues indo-européennes

sont connues à des dates où les conceptions que reflètent les diffé-

rences de genre grammatical (v. p. 3oo) étaient ou devenues
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troubles, comme dans le monde védique et plus encore dans le

monde grec antique, ou entièrement abolies, comme dans les

langues connues à l’époque chrétienne seulement. A plus forte

raison la valeur d’un vocabulaire qui reflétait les conceptions des

demi-civilisés du monde indo-européen commun est-elle mal dis-

cernable dans des vocabulaires de langues littéraires qui traduisent

des civilisations avancées. — Dans une certaine mesure, c’est seu-

lement le vocabulaire de l’aristocratie qui s’est conservé et l’on

n’a presque rien des mots populaires.

Le procédé même par lequel on détermine le caractère indo-

européen d’un mot exclut dès l’abord la connaissance de ce qui

dans le vocabulaire était concret et précis, de ce qui servait à la

vie de tous les jours : les seuls termes qui aient subsisté dans

plusieurs dialectes différents sont les racines qui indiquaient des

actions banales et universelles : « goûter » , « porter » ,
« aller »

,

« connaître », « lier », etc., et les noms des notions les plus

générales : le « père », 1’ « œil », le « bœuf », etc., en un mot

ce qui était employé dans tous les parlers du domaine indo-euro-

péen, et non ce qui était propre à l’un ou à l’autre d’entre eux.

De plus, pour rapprocher les mots des diverses langues, on

doit considérer ce qu’ils ont de commun, et par suite éliminer

les nuances de sens dues à l’évolution propre de chaque dialecte :

il ne reste plus alors qu’une abstraction qui fournit le moyen de

justifier le rapprochement, mais non pas le sens premier du mot.

A parcourir un dictionnaire étymologique, on a l’illusion que la

langue indo-européenne aurait procédé par mots et par racines

d’une valeur abstraite et générale, alors qu’on doit au contraire

se représenter chaque parler indo-européen à l’image d’un parler

lituanien, pauvre en termes généraux et plein de termes précis

indiquant les actions particulières et les détails des objets familiers.

Enfin les termes techniques diffèrent pour la plupart d’une

langue à l’autre parce que, entre l’époque indo-européenne et le

moment où chaque dialecte est attesté, la civilisation a subi des

transformations profondes et que les mots de ce genre ont changé

à plusieurs. reprises avec les techniques elles-mêmes. L’étude des

mots ne va pas sans une étude précise des choses, et les recher-
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ches sur le vocabulaire s’accompagnent des figures nécessaires

dans les dernières publications.

Ce qui représente, pour le linguiste d’aujourd’hui, le vocabu-

laire indo-européen n’est qu’un petit noyau de termes généraux,

précieux à cause des conclusions qu’il permet de tirer en phoné-

tique et en morphologie, mais impropre à donner une idée de

ce qu’était en réalité le lexique d’un parler indo-européen. Du
reste le vocabulaire de chacune des langues indo-européennes

diffère profondément de celui d’une autre langue quelconque de

la famille, et ce n’est qu’une minorité des mots de chaque idiome

qui a une bonne étymologie indo-européenne.

Les étymologistes raisonnent souvent comme si tous les mots

des langues attestées qui ne sont pas notoirement empruntés à

des idiomes connus devaient être d’origine indo-européenne, et

ils utilisent pour fournir une étymologie indo-européenne de

chaque mot d’une des langues de la famille toutes les ressources

de leur ingéniosité : c’est oublier que, entre la période indo-

européenne et les plus anciens textes de chaque dialecte, il s’est

écoulé bien des centaines d’années, durant lesquelles il a pu être

fait un nombre illimité d’emprunts à des langues aujourd’hui

inconnues. Organisatrice et dominatrice, l’aristocratie indo-

européenne a trouvé souvent, dans l’Europe occidentale et sur-

tout dans le bassin méditerranéen, des populations pourvues

d’une culture matérielle plus avancée que la sienne. De même
que les envahisseurs germains ont pris beaucoup de mots de

civilisation au latin, les conquérants indo-européens en ont pris

aux peuples sur lesquels ils ont étendu leur empire. Or, les langues

de ces peuples ne sont pas connues. On n’a donc aucun moyen de

déterminer ce que le grec et le latin doivent de mots aux langues

de la brillante civilisation égéenne qu’ont révélée les fouilles des

dernières années. Le gr. /oïvoç, le lat. uînum et l’ombr. vinu,

l’arm, gini « vin » représentent sans doute autant d’emprunts à

la langue d’un peuple méditerranéen qui cultivait la vigne avant

l’arrivée des populations de langue indo-européenne.

On jugera de tout ceci par un examen rapide des principaux

éléments du vocabulaire indo-européen.
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i° Racines.

Peu de racines indo-européennes désignent des actions tech-

niques, et le sens de ces racines est vague en partie.

La racine de véd. tàsti « il fabrique » paraît s’être appliquée

à la confection de toutes sortes d’objets, et ce sens très général

est conservé dans le gr. te^vyj. Véd. tàsti, tâksati et zd tasat ont

le sens général de « fabriquer », mais désignent surtout ce qui

se fabrique avec la hache
;
skr. tàksâ

,

zd tasa, gr. xéy.Twv sont des

noms du « charpentier »., v. h. a. dehsala et irl. tàl, de la

« hache », et v. si. tesati et lit. tasyti signifient « travailler avec

la hache ». On pourrait être tenté de croire ce sens le seul an-

cien si le lat. texere n’indiquait une autre industrie : le tissage,

et si m. h. a. dehsen ne signifiait « briser (le chanvre) ». Le zd

tasttm « écuelle », dont on rapproche lat. testa « objet en terre,

vase, etc. », ne prouve pas que cette racine ait servi à indiquer

le modelage de la terre
;
car ces mots ont pu désigner d’abord

des vases en osier tressé enduit de terre séchée, et l’on rappro-

chera le sens de lat. texere.

Le sens de « donner une forme à la terre » appartient à la

racine de got. digan, lat. fingere ;
mais il peut s’agir, ou de fa-

briquer de la poterie : lat. figulus « potier », got. daigs, v. h.

a. teig « pâte » ;
ou d’entasser de la terre pour élever des murs :

skr. dehï « rempart », zd daè^ayeiti « il amasse », iran. ancien

*pari-dai%a- « enclos » que le Grecs ont emprunté sous la forme

irapaoEtacç, et les Arméniens sous la forme partes^ « jardin », v.

perse didâ « forteresse », arm. dê% « monceau », gr. xsT^cç,

xor/cç, osq. fefhüss « muros », v. irl. conutuing (de *con-ud-

ding) « il bâtit »

.

Une racine *snê- « filer » est attestée par lat. nère, gr. vsw,

aor. svvY], vrj[Aa « fil », irl. snïm « action de filer », snâthe « fil »,

peut-être aussi par skr. snâva « lien », v. h. a. snuor « lien » ;

mais v. h. a. nâjan signifie « coudre ».

La racine de v. h. a. weban « tisser » a son sens précis en

grec, u^aivo), en iranien, zd ubdaèna- « tissu », persan bâfad « il

tisse », et aussi en tokharien
;
mais véd. unap signifie simplement

« il attachait »
,

et le sens de « tisser » n’apparaît nettement en
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sanskrit que dans (ûrna-)vâbhih « araignée », littéralement « qui

tisse (de la laine) ».

La notion de « coudre » est nettement indiquée par : skr.

syütâh « cousu », sîvyati « il cqud », lit. siüti « coudre », v. si.

siti, got. siujan, lat. suere
;

lat. sûbula (de *südhlâ) et v. si. silo

(pol. szjdlo) « alêne » ;
v. h. a. siula « alêne ».

La racine qui signifie « vêtir, se vêtir » d’une manière géné-

rale se présente sous forme simple dans lat. ind-uô, ex-uô, ombr.

an-ouihimu « induitor », lit. aüti « se chausser » et av^ti « être

chaussé », v. si. ob-uti « mettre (une chaussure) », arm. aga-

nim « je m’habille », azud « soulier », zd aoQr'dm « soulier », et,

sous forme élargie *wes-, dans skr. vâste « il s’habille », hom.

(F)scjTai, lat. uestis, arm. %-gest « vêtement », tokharien B wastsi

« vêtement », got. wasjan « vêtir, se vêtir ».

« Conduire un char, aller en char » est exprimé par skr. và-

hati, zd vazaiti, v. si. ve%o, lit. ve%ù, lat. uehô
;
le « char », par

v. si. vo%ü, gr. oyoç, v. h. a. wagan, irl. fèn ;
le chemin où

passent les chars, par got. wigs, v. h. a. weg
;

le verbe germa-

nique signifie « mettre en mouvement » ainsi got. gd'ivigan.

D’autre part skr. yàti, v. si. jado, lit. jôju indiquent l’idée de

« aller dans un véhicule [char ou bateau] » ;
et en regard de

cette racine qui est seulement indo-iranienne et balto-slave, un

mot occidental pour l’idée de « aller dans un véhicule » est

attesté par v. h. a. ritan, v. angl. ridan, v. isl. rida, irl. rîa-

daim, et par gaul. rida « char ».

« Ramer » se dit : v. isl. rôa, lit. irti
;

« rameur » : skr. ari-

târ-, gr. âpÉTYjç; « rame » : lat. rèmus

,

v. h. a. ruodar.

Les langues de l’Europe ont pour « labourer » une même racine

attestée par v. si. orjo « je laboure », lit. ariù, got. arja, irl.

airitn, lat. arô, gr. àp6a), et l’arménien même a arazur « char-

rue » = lat. aràtrum . Mais l’indo-iranien ignore ce mot, sans

doute parce que les tribus qui parlaient des langues indo-ira-

niennes l’ont perdu à la suite d’une période transitoire de vie

nomade. Pour « moudre » avec la pierre à broyer (skr. gravan-,

irl. brô

,

gall. breuan, lit. gïrnos, v. si. \rüny, arm. erkan), la

racine *meld- de gr. puüXvj
,

lat. molô(v. p. 169) est inconnue à



346 VOCABULAIRE

l’indo-iranien
;
mais en face de gr. àXsw, arm. alam « je mouds »,

l’hindi a âtà, le sogdien V5 (lire arti) « moulin » et le persan ârd

« farine » ;
une racine indo-européenne signifiant « moudre »

est donc attestée en indo-iranien. Du reste, il y a une racine

indo-européenne *peis- qui signifie « piler (dans un mortier) » ;

skr. pinâsti « il pile », pistâh « pilé, écrasé », pistàm « farine » ;

lat. pinsô, pistor « celui qui écrase », pllum « pilon », plia « mor-

tier » ;
gr. TCTiffŒOï

;
lit. paisÿti « ôter la balle de l’orge » ;

v. si.

pïxati « XaxTfÇeiv », pïsenica « blé ».

Le verbe qui signifie « forger »
;

v. si. kovo, lit. kâuju, v. h.

a. houwan

,

et avec un élargissement, lat. cüdô

,

est comme plu-

sieurs autres mots « de civilisation », inconnu au grec, à l’ar-

ménien et à l’indo-iranien, et limité aux dialectes septentrionaux

et occidentaux de l’indo-européen.

Le nom de l’instrument qui sert à forer des trous, gr. xépz-

xpov, lat. terebra

,

v. irl. tarathar est emprunté à une racine *terï-

*trë- « user en frottant »
:
gr. xdpw, lat. terô, v. si. ttro, etc.

Skr. krinami (ancien krinâmi), v. russe krïnu, v. irl. crenim,

gall. prynafattestent un présent à infixe nasal signifiant «j’achète »,

d’une racine dont skr. krayâh « achat », tokh. B karyor « achat »

et l’aoriste gr. 'ïrpiasÔai « acheter » fournissent d’autres formes.

Mais il ne suit pas de là, que les notions de « vendre » et« d’ache-

ter » étaient nettement opposées
;

car les mêmes langues ne

présentent pas toutes pour « vendre » un terme commun.

La racine *peikr signifiait sans doute « faire des marques », au

moyen d’incisions, et aussi au moyen de taches de couleur
;
elle

a fourni : skr. pimçâti « il orne, il arrange », v. perse ni-pi0-

« écrire », v. si. pisç « j’écris », tokh. B pinkam « il écrit »,

skr. péçah et zd paësô « forme, couleur », lit. païsinli « tacher de

suie », v. h. a. fèh, v. angl. fàh, got. filufaihs « de couleurs

variées », synonymes de gr. tcouu'Xcç et de v. si. pïstrü (tandis

que gr. mv.poq signifie « amer », littéralement « mordant, cou-

pant », comme got. baitrs, ail. bitter).

« Traire » est exprimé dans la plupart des langues d’Europe

par une même racine; lat. mulgeô, m. irl. bligim (de *mligim)

« je trais », v. h. a. milchu, lit. mél^u (tnél%- sans doute de
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*mèlg-), v. si. mlï'zo, alb. miel'

,

gr. oc\)A\^(o (avec prothèse). En

revanche, l’indo-iranien a une racine propre d’aspect archaïque :

véd. duhé « il trait » (au moyen), persan dôxtan « traire ».

Skr. anàkti « il oint » (3
e plur. anjântï) est apparenté à lat.

unguô, ombr. umtu « unguito », et sans doute à arm. awcanel

« oindre » ;
skr. âjyam « graisse de sacrifice », v. pruss. anktan

« beurre », v. h. a. ancho, v. irl. imb, lat. unguen, unguentum
,

ombr. umen.
Le fait de « passer la nuit dans un abri » est indiqué par la

racine de gr. îa-jw, auXiç « gîte », auX*/j « cour » (endroit où les

bestiaux gîtent la nuit), arm. aganim « je passe la nuit », awth

« endroit où l’on passe la nuit » . On a de là un élargissement

*awes- (hom. àssa), *wes- « demeurer » dans skr. vâsati « il

demeure », got. wisan « demeurer, être », arm. goy « il existe »,

irl. foss « demeure, repos ». Le rapport de *au- à *awes-, *wes-

est le même que celui de *au-, *u- « vêtir » à *wes-, cf. ci-

dessus, p. 345.

Les renseignements que fournirait un examen des racines de

l’indo-européen à qui voudrait tenter de déterminer par là les

conditions d’existence des populations qui parlaient cette langue

sont, on le voit, fuyants et imprécis. La plupart des racines

n’enseignent du reste rien, sinon que la langue distinguait

« vivre » et « mourir », « boire »' et « manger », « dormir »

et « veiller », lécher » et « mordre », « prendre » et « laisser »,

« voir » et « entendre », « aller » et « courir », « frapper » et

« conduire », etc.

Cependant quelques racines présentent des séries de dévelop-

pements de sens remontant à l’indo-européen. Un des cas curieux

à cet égard est celui de*bheudh-
;
le sens premier, tout concret, est

sans doute celui de « veiller », qui est conservé dans les dialectes

orientaux : skr. budhyâte « il est éveillé, il s’éveille », v. si. bïditü

« il veille » (infin. bïdëti), lit. budêti « veiller » ;
skr. bodhâyati

« il éveille », v. si. budilü « il éveille » (infin. budtti) ;
v. si.

bünoti « s’éveiller », lit. bundü « je m’éveille » ;
lit. budrüs

signifie « éveillé ». Mais le v. si. büdrü « vif », traduisant xpc-

a pris un sens déjà plus éloigné du sens premier; le
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présent thématique skr. bôdhati signifie « il est en éveil, il fait

attention, il remarque », comme les correspondants v. si. bljudo

« j’observe, je garde » (avec / mouillée développée normalement

entre labiale et le / de ju représentant i.-e. *eu) et hom. ttsu-

Os(j.ai « je m’enquiers », aor. gr. âzuôopjv de même le zd

baolah- signifie « conscience » ;
l’irl. buide a développé le sens

particulier de « reconnaissance » (conscience d’un bienfait).

Du sens de « j’observe » on passe à celui de « je sens », ainsi

le zd baoldntô, Yast XIX, 69, et, en particulier, « je sens une

odeur » ;
d’où zd baoilis « odeur » : Yast XVII, 6, hubaoilis

bao^aite nmànim « une bonne odeur embaume la maison ».

D’un autre côté, avec valeur factitive, on a le sens de « donner

l’éveil, attirer l’attention », d’où « présenter, offrir, inviter »

dans v. isl. bioâa, v. b. a. biotan

,

et, avec préverbe, got. ana-

. biudan
,
v. h. a. gi-biotan

,

« ordonner », got. faur-biudan « défen-

dre » (ail. ver-bieten)
;

c’est de la même valeur factitive que vient

le sens « réprimander, punir » de lit. baudÿiù, baüsti.

Le sens le plus concret, et sans doute le plus ancien, de la

racine *g
reus- subsiste dans gr. ysuoixai « je goûte » et lat. gustus.

Mais en indo-iranien, le sens est « prendre avec plaisir, aimer »,

ainsi skr. jusâte « il prend volontiers, il aime », v. perse dau-

star- « ami », et de même en albanais où desa signifie « j’ai-

mais ». D’autre part c’est le sens de « choisir » qui s’est déve-

loppé dans v. irl. do-roi-gu « il a choisi » et dans got. kiusan,

causatif kausjan « examiner, choisir », mais anciennement

« goûter », sens conservé dans le mot slave emprunté vü-kusiti

« goûter », tandis que le verbe français choisir

,

aussi emprunté

au germanique, reproduit le nouveau sens.

Le sens des racines ne peut être défini que par des formules

vagues
;
mais chacune d’elles tenait des emplois fixes et tout

particuliers. Par exemple *prekr signifie « demander, interroger,

prier », de là skr. prcchâti, v. si. prositi, lit. prasÿti, got. fraih-

nan, v. h. a. frâgên, lat. poscô, arm. harçanem,
tous verbes signi-

fiant « demander, interroger » d’une manière générale : mais il

y avait un emploi spécial : « demander une femme », attesté

par lat. procus, lit. pifsti « demander en mariage », serbe prositi.
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(même sens), arm. harsn « fiancée, bru » ;
et il y avait aussi

un emploi juridique et religieux, attesté par lat. precës, skr. prat

« procès ». — La racine *iuedh- signifie « conduire » dans zd

vdoayeiti « il conduit », v. si. vedo, lit. vedù, irl. fedim, mais en

particulier « conduire la fiancée à la maison » (lat. uxorem

ducere), d’où skr. vadhulp « bru », vâhate (issu de *vâdhate, à

distinguer de vâhate « uehitur ») « il épouse », zd vâbayeiti « il

épouse », lit. vedù « j’épouse », gall. dy-weddio « se marier ».

— La racine gr. çspo), lat. ferô

,

etc. signifie « porter », et très

souvent « porter » au sens de « être grosse », ainsi zd bardüri

« femme enceinte », gr. <popo^ « enceinte », éol. epepaev’ è'AÙrjaev

chez Hesychius, v. si. breveta « grosse, enceinte », lat.farda;

got. gabairan, v. isl. bera « enfanter » (ail. gebàren). — La ra-

cine qui indique l’écoulement d’un liquide en général dans skr.

sunôti « il fait sortir un liquide par pression », lit. sulà « sève

(de bouleau) », v. h. a. sou « sève » servait dès l’indo-européen

à exprimer l’idée de pluie, comme on le voit par la coïncidence

de gr. {jet avec tokharien B suwam « il pleut », swese « pluie ».

— Pour avoir une idée exacte de la valeur d’une racine indo-

européenne, il faut connaître ces emplois particuliers, de même
qu’on ne connaît vraiment un mot d’une langue que si l’on sait

dans quelles phrases il figure d’ordinaire.

2° Mots isolés.

Moins intéressants que les racines au point de vue de la struc-

ture générale de la langue, les mots isolés donnent des notions

plus précises. Si on les utilise avec la réserve qui convient, on

en peut tirer quelques indications sur l’état social et sur la civi-

lisation des hommes qui parlaient l’indo-européen.

A. Termes de parenté.

Il y a une série de termes de parenté à sens bien déterminé,

parfois étendu dans certains dialectes, et dont beaucoup appar-

tiennent à un type en *-er- :

père: skr. pitâr-,g r. tujctïqp, lat. pater, v. irl. athir, got
. fadar,

arm. hayr, tokh. A pâcar et B pâtar.
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mère : skr. mâtàr-, v. si. mater-, gr. dor. ^aTYjp, lat. mater,

v. irl. mâtbir, v. isl. môâer, arm. mayr, tokh. A mâcar et

B mâtar.

frère : skr. bhratar-, v. si. bratrü (et bratü), gr. çpàvwp,

çpàTrjp (membre d’une ©pâTpia), lat. frâter, v. irl. brâtbir, got.

broftar, arm. eïbayr, tokh. A pracar et B procer.

sœur : skr. svâsar-, lit. seser-, v. si. sestra, lat. soror, v. irl.

siur, got. swistar, arm. kboyr.

fils : skr. sünüh, v. si. synü, lit. sünùs, got. sünus (ail. sohn)
;

cf. gr. j’uç, u'.éç, tokh. B soyà et A se; inconnu à l’italo-celtique,

ainsi que le suivant.

fille : skr. dubitâr-, gr. 6 ufxuyjp, v. si. düster-, lit. dukter-,

arm. dusir, got. daubtar, tokh. A ckâcar et B tkâcer.

femme du fils
:

gr. vj6;, arm. nu (génit. nuoy)
;
passé aux

thèmes en -a- dans : skr. snusa

,

v. si. snüxa, v. angl. snoru, lat.

vulgaire nora
;
aux thèmes en -u-, dans lat. nurus.

père du mari : skr. çvàçurah, zd xvasurô, lit. sesuras
,
hom.

pic, lat. socer, alb. vjebzr, v. h. a. swebur
;
de là est dérivé,

avec vrddbi (voir p. 221), v. h. a. swâgur « beau-frère », formé

comme skr. çvàçurah « qui appartient au beau-père ».

mère du mari : skr. çvaçruh

,

v. si. svekry
,

lat. socrus, v. h. a.

su>igar-,et gr. '(F)axjpz, arm. skesur
;
got. swaibro, gall. chwegr.

frère du mari : skr. devâr-, v. si. dëverï, lit. dëverïs, gr. oâ»-p,

lat. leuir, arm. taygr, et avec le représentant d’un ancien *g, d’ori-

gine obscure, v. angl. tâcor, v. h. a. %eihhur.

sœur du mari
:
gr. vaXwc, lat

* glôs, russe tfl-va et serbe àova

supposant si. \ülüva (et arm. taï).

femme du frère du mari : skr. yâtar-, v. si. jetry, lit. jenter-,

hom. slvxripe; (et le datif èvrrpi sur une inscription de basse

époque en Asie Mineure), lat. ianitrîcës (et arm. ner).

veuve : skr .vidhâvà, zd vicava, v. si. vüdova (de vïdova),

v. pruss. widdewü, got. widuwo, irl. fedb, lat. uidua
;
inconnu

au grec et à l’arménien.

Tous les degrés de parenté immédiate dans la famille de

l’homme sont donc désignés par des termes précis dont les prin-

cipaux appartiennent à un meme type, celui des thèmes en • r-. Le
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1

mot qui désigne le « mari » est le même qui signifiait « maître »

(de la maison) :

skr. pâtih, zd paitis
,

gr. iroutç, lit. dial, patis, cf. got. (brüft-y

fafcs « fiancé » ;
un féminin de ce mot désigne la femme en tant

que maîtresse de la maison : skr. pâtni, v. lit. patni (cf. gr.

rcoTvta).

Pour la famille de la femme, tout est vague et incertain
;

les

sens divergent d’une langue à l’autre, et les formes varient : le

gr. rcevOspoç, qui désigne souvent le « père de la femme », appar-

tient à la racine de got. bindan « lier », et signifie par suite

« allié », comme lit. bendras, dont le sens actuel est «associé »,

v. p. ba{n)daka (persan banda) « serviteur » et skr. bàndhuh

« parent du côté de la femme » (cognâtus au sens le plus général)
;

aussi Trsvôspoç désigne-t-il en général tout parent par alliance,

notamment le « gendre » et le « mari de la sœur ». Le « gendre »

s’appelle : skr. jamâtar-, zd %âmâtàr-, — v. si. %ttï, lit. %éntas,

lat. genta (mot de glossaire), alb. fonder, — lat. gener, — gr.

yapiêpcç (aussi « beau-père » et « beau-frère »), formes semblables

mais non réductibles à un original commun.

Il n’y a pas de termes précis pour la parenté non immédiate.

Lat. auos signifie « grand-père » (paternel ou maternel)
;

lat.

auonculus « oncle » ;
gall. ewythr « oncle », v. h. a. cheim

« frère de la mère », got. awo « grand’mère », v. pruss. awis et

v. si. ujï « frère delà mère », arm. haiu « grand-père ». L’indo-

iranien nâpât- désigne le descendant et, en particulier, le « petit-

fils » ;
lat. nepôs,

neptis le « petit-fils », la « petite fille » ;
irl.

niæ, necht « fils, fille de la sœur » ;
v. h. a. nevo le « neveu » ;

v. lit. nepotis le « petit-fils », le « neveu » ;
serbe nëc'âk le « fils

de la sœur » ;
etc.

Tout ceci indique un état social où la femme entrait dans la

famille du mari, mais où le mari n’avait pas avec la famille de sa

femme une parenté définie. Il s’agit de ces « grandes familles » à

parenté masculine, telles qu’on les observe encore chez les Serbes

(gadruga) et chez les Arméniens.

La maison forme un groupe social commandé par un « chef de

maison » ; skr. pâtir dân ou dâmpatih, gr. Seaxsi’/jç
(de *dems-
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pot-â- « chef de la maison »), lat. dominus. Un terme plus com-

préhensif est celui de « groupe de maisons, tribu » que présentent,

avec diverses nuances de sens, skr. viç, zd vis-, v. perse vi§-,

v. si. vxsi, got. weihs, lat. uïcus
;
gr. Foi'Aoq (ou aussi la forme

athématique Fc.v- dans Fqvaz-Zz) a le sens de « maison », à l’ori-

gine la « grande maison », comprenant des constructions mul-

tiples où logent les divers membres de la « grande famille », et

c’est pour cela que FoX'ao^ désigne aussi l’ensemble des plus

proches parents; le nom de « chef de village », skr. viç-pàtih

,

zd vïs-paitis

,

a pris en baltique le même sens général que celui

de « chef de maison », oecncoiYjç, en grec, et l’on a lit. vëspats

« maître, seigneur », v. pruss. waispattin « maîtresse ». — Le

« roi » a un nom attesté seulement en sanskrit : râj-, rajan-, et

dans les dialectes les plus occidentaux: lat. rèx, celt. rig- (le mot

germanique attesté par got. reiks « chef », etc. est emprunté au

celtique). — U y a un mot désignant tout un peuple qui est attesté

seulement dans les dialectes de l’Ouest, jusqu’en baltique, mais

qui ne se trouve ni en slave, ni en indo-iranien, ni en arménien,

ni en grec : v. pruss. tauto « pays », lette tauta « peuple », got.

ftiuda(d’où ftiudans « roi », formé comme lat. dominas, tribünus),

v. irl. tüath « peuple », osq. touto et ombr. tota « cité ».

Il n’y a pas de terme désignant la « ville » : skr. puh (génit.

purâh), lit. pila signifient «lieu fortifié », et le mot grec corres-

pondant TuéXiç (avec un suffixe secondaire) avait d’abord ce sens

qui transparaît clairement dans àxpôxcXtç.

B. Noms d’animaux et de plantes.

Des noms d’animaux, les uns s’appliquent à des animaux

domestiques, tels que le mouton ou le bœuf, d’autres à des ani-

maux sauvages; dans quelques cas, on ne saurait faire le départ

entre les uns et les autres. On se bornera à une énumération des

noms les mieux attestés (le mâle et la femelle n’ont pas de noms

indo-européens distincts) :

troupeau : skr. pâçu, pàçuh, lat. pecu, pecus

,

v. h. a. fihu ;
les

troupeaux étaient un article de commerce, et ceci explique le sens

d’argent, richesse, pris par got. faihu et par le dérivé lat. pecûnia
,
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ainsi que l’emprunt à un parler occidental qu’atteste le k de y.

lit. pekuSj v. pruss. pecku « troupeau ».

bœuf et vache : skr. gâuh, zd gâus, arm. kov (vache), lette

gùws (vache), gr. goüç, lat. bôs (mot de paysan samnite, et non

pas proprement latin), irl. bô, v. h. a. chuo (vache), v. si. govedo.

Le nom du « taureau », gr. Tocüpo;, lat. taurus, v. pruss. tauris

,

v. si. turü, ne se trouve pas partout, et notamment pas en indo-

iranien
;

skr. uksân^/zd uxsan-, got. auhsa

,

v. h- a. ohso, gall.

ych est sans doute une ancienne épithète (celui qui accroît, qui

fait croître?). Le « jeune bœuf », la « génisse » sont désignés

par gr. tco piç, v. h. a
. farro (masc.), m. h. a. verse (féminin), et

skr. pfthukah, arm. orth, gr. TcopTiç, ccopiaÇ.

mouton et brebis : skr. âvih, lit. avis, gr. oiç, lat. ouis, irl. oi,

v. h. a. ouwi
;

v. si. ovïnü « bélier », ovïca « brebis » (= skr.

avikâ). L’ « agneau » a deux noms, l’un skr. üranah, pehlvi var-

rak

,

arm. gain

,

gr. /apyjv, /apvoç, et l’autre v. si. agnicï, gr.

àp.voç, lat. agnus, irl. üan. La « laine » a un nom bien attesté :

v. si. vlüna (serbe vûna), lit. vilnos (pluriel), got. wulla, lat.

lâna
,
skr. urnâ

;
irl. olann, gall. gwlan

;
avec élargissement *-es-,

gr. Xvjvoç, dor. Xavoç, lat. lânerum, lânestris, et uellus
;

avec

*-men- arm. gelmn « toison ».

cheval et jument : skr. âçvah, zd aspô, v. perse asa, v. angl.

eoh, lat. equos, irl. ech, gaulois epo-, gr. fmuoç; les féminins skr.

âçvâ

,

lit. asvà, lat. tqua «jument » résultent de développements

indépendants de chaque dialecte (v. p. 243).

bouc et chèvre : skr. ajâh « bouc », aja « chèvre » ;
lit. orfs

« bouc », oskà « chèvre » ;
un terme différent, mais voisin, est

attesté par gr. ocïÇ, arm. ayc « chèvre », zd i^-aëna- « de peau » (éty-

mologiquement « de peau de chèvre », cf. skr. ajînam « peau »,

en regard de ajâh, et v. si. a%ïno « cuir » en regard de lit. oig-ÿs').

Zd bü%a-, v. h. a. boc, v. isl. bokkr, irl. bocc désignent le « bouc »

(mais arm. bue l
1

« agneau »). Les dialectes occidentaux ont des

mots particuliers : lat. caper, gall. caer-, v. isl. hafr — lat. hae-

dus, got. gaits « chèvre ». Il n’y a donc pas pour le « bouc » et

la « chèvre » l’unité de dénomination observée pour les animaux

précédents.

A. Meillet. 23
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porc, sanglier : lat. sus, gr. oç, v. h. a. su, swln, gall. hwch,

v. si. svinij'a, zd hû-, skr. sûkarâh (sanglier)
;
et un mot désignant

exclusivement le « porc domestique », mais seulement européen

du Nord et de l’Ouest, non attesté en indo -iranien, en arménien

et en grec : lat. porcus, irl. orc, v. h. a. farah, lit. pafsas, v. si.

prase.

chien et chienne : véd. ç(u)va (génit. çünah), zd spà (génit. sünô),

lit. su (gén. suns), gr. y.jwv (gén. xjv.oç), irl. cû (gén. con)
;
got.

hunds ;
lat. canis a une forme peu claire.

loup : skr. vfkah, zd vdhrkô, v. si. vlïkü, lit. vilkas, got. wulfs

(et gr. Xdxoç, lat. lupus) ;
un féminin désignant la « louve » a été

créé dans chaque langue isolément: skr. vrkîh, russe volci-ca, lit.

vilkè et vilkenê, v. isl. ylgr (de *wulyî^, ancien *w\kïs)
;

gr.

Xuxaiva
;
lat. lupa.

ours : skr. fksah, zd ardsô, gr. àpxxoç, lat. ursus, v. irl. art,

arm. arj.

souris : skr. muh, v. si. mysi, gr. alb. ml, lat. mus,

v. h. a. müs', arm. mukn.

cerf (et biche) : v. si. jelenl, lit. élnis, arm. eln, gr. Ikcxfoç,

èXXçç, gall. elain (féminin « biche ») ;
l’irl. élit (féminin) signifie

« chevreuil ». — Y. h. a. elaho « élan », lat. alcès{plur.). Sans

doute par suite de l’usage des demi-civilisés qui consiste à éviter

de nommer par son nom la bête chassée, le « cerf » est souvent

désigné par l’épithète de « cornu » (=Xa<poç xepaoç, Homère,

T 24) ;
de là lat. ceruos, v. h. a. hiru le vieux prussien a le

nom ragingis « cerf », c’est-à dire « cornu », dérivé de ragis

« corne ».

oiseau : skr. véh, zd vay-, lat. auis, arm. haw, gr. ottovoç.

aigle : v. si. orîlü, lit. arëlis, got. ara, gall. eryr
;

le gr. opviç

signifie « oiseau » d’une manière générale.

grive : lit. strâ^das, russe droçd (d iïiitial par assimilation),

v. isl. ftrçstr, lat. turdus .

grue
:
gr. yépavoc, brittonique garan (et gallo.-lat. tri-garanus

« aux trois grues »), v. angl. cran, v. h. a. chranuh, lit. gérvè,

v. si. ?eravï, lat. grüs, arm. krunk.

oie
:
gr. ^v, xrçvoç (dor. ^àv, x^voç), lit. {asis, v. si. gçsï,
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v. h. a. gans, lat. ansèr (mot rural, avec chute de h initiale)
;

le

skr. hamsâh signifie « flamant, cygne »_, et l’irl. gëis « cygne ».

canard : lat. anas (anitis), v. h. a. anut, lit. ântis, v. si. çty ,

et gr. vYjaaa, dor. vaaca
;
cf. skr. âtîh « sorte d’oiseau aquatique ».

poisson : il y a un mot occidental : lat. piscis, irl. ïasc, got.

fisks ;
au centre du domaine indo-européen, un autre mot, gr.

fyôOç, arm. jukn, lit. ÿuvïs
;
enfin si. ryba et skr. mâtsyah, persan

mâhï sont isolés. Le noms particuliers de poissons sont pour la

plupart spéciaux à chaque langue
;

très peu ont une étymologie,

et l’extension des mots qui semblent attestés est faible, alors que

deux noms d’oiseaux sûrement anciens se rapportent à des oiseaux

aquatiques, et que l’on a aussi dans skr. udrâh

,

zd udrô, v. si.

vydra, lit. üdra, v. h. a. ottar un dérivé du nom de Y « eau »,

désignant un animal aquatique, d’ordinaire la « loutre » (mais

gr. uBpoç, üBpâ « serpent d’eau »), et dans v. si. bïbrü, bobrü, lit.

bèbrus
,
v. h. a. bibar, gaul. bibro-, bebro-(dans des noms propres),

lat. fiber,feber un dérivé de l’adjectif « brun » (lit. bèras) signi-

' fiant « castor » (ou un animal analogue dans skr. babhruh et zd

bawris).

serpent : skr. âhih, zd axis, gr. oçtç, arm. i\ (de *êgy,
hi-); lat.

anguis, irl. (esc-)ung (anguille), lit. angïs, polon. wa{ (représen-

tant *oxi)
;
et got. nadrs, irl. nathir, lat. natrix.

mouche : v. si. muxa (et müsica « moucheron »), lit. musl,

gr. [Auïa, lat. musca, arm. mun (v. p. 219).

frelon : v. si. srüsenï (serbe srsljèn), lit. sirsu (génit. sirsens) et

sirslÿs (accus, sirsli), lat. crâbrô (de *crâsrô), gall. creyryn.

guêpe : lit. vapsà, v. si. osa (altéré de *vosa), v. h. a. wafsa,

lat. uespa (de *wopsâ ), v. bret. guohi.

abeille : le mot i.-e. *médhu signifie à la fois « miel » et « bois-

son fermentée faite avec le miel, hydromel » (et parfois ensuite,

dans les pays où la vigne a été introduite, « vin ») dans les dia-

lectes orientaux : skr. mâdhu, zd malu, v. si. medü, lit. mediis
,

midùs
;

le sens de « hydromel » (ou « vin ») a seul subsisté dans

les autres langues :
gr. piôu, v. h. a. meto, irl. mid. Un autre

mot, d’extension moindre, désigne proprement le « miel »
: gr.

{j.éXt, piXiToç (avec le dérivé, de forme très ancienne [v. p. 238],
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att. gXiTTw), got. milift, lat. mel, irl. mil

,

arm. melr. Un nom
*bhei-, de 1’ « abeille » se trouve avec divers suffixes secondaires

dans : v. angl. béo, v. h. a. bini, lit. bitis, v. pruss. bitte, irl.

bech, v. si. bicela
;
on a souvent « mouche à miel », mot sans

doute formé pour les cas où le nom propre de l’abeille ne devait

pas être prononcé, durant la récolte du miel : c’est ce que signi-

fient gr. alb. mial'tse, arm. melu . Il n’y a pas de nom
de la « ruche », parce que l’on se bornait assurément à recueillir

le miel des abeilles dans des arbres creux, et qu’il n’existait pas

de ruches artificielles.

ver: skr. kfmih, persan kirm, lit. kirmis, irl . cruim
,
gall. pryf,

et lat. uermis
,

v. h. a. wurm, gr. p6<j.oç.

A peu d’exceptions près, ces noms sont, comme les noms de

parenté, irréductibles à des racines verbales.

Les noms de végétaux ont moins souvent une étymologie que

les noms d’animaux, et, là même où ils sont indo-européens, ils

se rencontrent d’ordinaire dans un nombre moindre de dialectes.

Il est curieux que la « forêt » n’ait pas de nom* qui puisse être

sûrement tenu pour indo-européen. Les mots conservés sont ceux

qui désignent des objets dont on tire parti journellement
;

il y a

donc un nom pour :

bois (matière) : skr. dura « bois », dârvih « cuiller »
;

gr.

Sépu « bois, bois de lance, lance », âdvBpov « arbre » (avec redou-

blement intensif, v. p. 139 et suiv. et p. 1 48), Spuç « chêne » ;

v. si. drèvo « bois, arbre » (pluriel collectif drüva)
;

lit. dervà

« bois de sapin », gaul. dervo-, bret. derv « chêne » ;
got. triu

« arbre » ;
v. irl. daur « chêne » ;

etc.

Quelques arbres ont un nom ancien, généralement féminin

(v. p. 3oo)
;
entre autres :

hêtre : lat. fdgus ,
v. isl. bôk, v. h. a. buohha\ le gr. or^ôq

(dor. cays?)) féminin en -o- comme le mot latin correspondant,

désigne une sorte de chêne.

bouleau : skr. bhürjah, lit. bér{as et v. si. brèça (r. berë^a), v.

h. a. birihha, v. isl. biçrk
;

le mot indo-européen était un fémi-
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nin en -0- (v. p. 243)
qui n’est directement attesté nulle part,

parce qu’il a été remplacé par un masculin en -0-, en sanskrit et

en lituanien, et par un féminin en -à-, en germanique et en slave
;

cf. lat. fraxinus et farnus « frêne ».

saule : zd vaêitis (pers. bèd), v. pruss. witwan, gr. Fixiâ, v.

h. a. wida : en réalité, il s’agit de la branche flexible qui peut

être utilisée de toutes sortes de manières, et c’est ce sens de

« branche flexible » qui apparaît dans skr. vetasâh « bambou »

,

v. si. vëtvl, vëtvïje, lit. vytis

,

irl. fèith « lien, corde », etc; le

mot appartient à la racine skr. vâyati « il tresse, il entrelace, il

tisse », lit. vejù « je tourne » (une corde), lat. uière, uîtis, etc.

Un nom propre du « saule » se retrouve dans lat. salix, v. irl.

sait (génit. sailech), v. h. a. salaha.

chêne : v. h. a. forha « picea », lat. quercus (de *périt*us,

comme quïnque de *penk*è), et v. h. a. eih, v. angl. àc, cf. lat.

aesculus (?), gr. aly^Xo)^ « sorte de chêne » (?). Il y a un nom
indo-européen commun pour « gland », *g*eh-, connu par les

dérivés, lat. glans, gr. gaXavsç, lit. gïlè, v. si. \elodt, arm. katin.

On a des noms de céréales, ce qui s’accorde avec l’existence

d’une racine signifiant « labourer » (cf. p. 345) et d’autres

termes relatifs à l'agriculture : skr. yâvah

,

zd yavô désigne les

céréales, et surtout l’orge
;
de même, lit. javàï désigne « les

grains », l’hom. £eia( une sorte de graines, irl. eorna, Y « orge » ;

1’ « orge » a d’ailleurs son nom propre dans gr. y.pT, y.ptÔYj, v. h.

a. gersta, lat. hordeum, arm. gari (formes malaisées à ramener

à un type commun). Les mots de ce genre ont changé de sens

suivant les cultures
;
par exemple gr. -luûpot et lit. pürai désignent

du « froment », mais v. si. pyro traduit cXupa, vAy/pcç. Il y
avait donc des céréales cultivées

;
mais la linguistique ne permet

pas de décider lesquelles. Le mot pour la « paille » est skr. pa-

lâvah, v. si. plëva, v. pruss. pelwo, lit. pelât, lat. palea. Le nom
du « grain » (v. si %rüno, v. pruss. syrne, got. kaurn, v. irl.

grân, lat. grânuni) n’est attesté que dans les langues qui possèdent

la racine *sê- « semer » (v. si. sëti, lit. s'ëli, got. satan
;

v. irl. sîl

« semence », lat. sèmen) et n’existe ni en indo-iranien, ni en ar-

ménien, ni en grec. Ces langues sont aussi les seules où se trouve
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le nom de la « pomme » et du « pommier » sans doute em-

prunté à une langue non indo-européenne de l’Europe : v. si.

ablüko « pomme », lit. ôbùlas « pomme », obelis «. pommier »,

v. h. a. apful « pomme », v. irl. aball « pomme »
;
Abella en Cam-

panie (pays de langue osque) est la « ville des pommes », car

Virgile la qualifie de malifera
;
le nom de la « pomme »

,
propre

aux dialectes septentrionaux et occidentaux, a été remplacé, en

Italie par un nom qui se retrouve un dorien, y.aXov (d’où lat. mâ~

lum), emprunté à une langue inconnue
;

ce mot désignait une

pomme cultivée
;
ici se manifeste la substitution de la civilisation

méditerranéenne et hellénique à celle de l’Europe du Nord qui

était originairement celle des Latins et des Osco-Ombriens.

Le « sel »
,
qui est surtout nécessaire pour la nourriture végé-

tale, a un nom : lat. sâl (salis), ombr. s alu « salem », irl. sa-

lann, got. sait, v. pruss. sal, lette sais

,

arm. al et.altkh
,
gr. àXç,

tokharien B sâlyi
;
ce nom ne se retrouve pas en indo-iranien,

langue où manque aussi la racine indo-européenne qui signifie

« labourer » (v. p. 345).

L’imprécision du sens et le petit nombre des noms de végé-

taux attestés contrastent avec la valeur précise et l’abondance des

termes qui désignent des animaux
;
on est tenté de conclure de

là que la « chair » des animaux sauvages ou domestiques (skr.

mâmscim, v. si. meso, arm. mis, got. mims, tokharien B misa)

formait la plus grande part de l’alimentation de l’aristocratie

indo-européenne, avec le lait (dont les noms ont des formes

divergentes, quoiqu’en partie au moins apparentées les unes aux

autres)
;

lat. iüs, skr. yüh

,

lit. jüsè
,
v. si. juxa désignent une

préparation de la viande avec une sauce. Le mot skr. sarpih

« beurre », alb. g'alpe, v. angl. sëalf v. h. a. salba, gr. IX-oç -

eXatov, criéap Hes. (cf. cXxyj « bouteille à huile ») désignait en

indo-européen une sorte de « beurre » ;
et zd raoyndm, pers.

rôyan « beurre », est inséparable de m. h. a. roum « crème »

(ail. rahm), v. angl. réam, v. isl. riôme.

G. Noms relatifs à la religion.

Si l’on met à part les astres, comme le soleil, la lune, ou les
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phénomènes naturels, comme l’aurore, le tonnerre, le feu, etc.,

qui, sous leur nom ordinaire, sont tenus pour divins dans

l’Inde et la Grèce antiques, pas un nom de dieu n’est indo-

européen commun : véd. Indrah n’a pas de correspondant en

dehors de l’indo-iranien, gr. ’AtcoXXgjv n’en a pas en dehors du

grec. Quelques rapprochements au premier abord spécieux,

comme celui de véd. Gandharvâh
,
zd Gandardwô et de gr. Kév-

Taupoç, ou de véd. Saranyuh et de gr. ’Epivuç, ne s’étendent pas

au delà de deux langues, ce qui suffit à en rendre la preuve fra-

gile, et d’ailleurs ne résistent pas à une critique phonétique

exacte
;
ainsi, pour Gandharvâh et Kévraupcç : i° la place du ton

diffère
;

2° indo-iran. g ne répond pas à gr. y.
;
3 ° le premier a

de Gandharvâh peut représenter a ou o, mais non e}
car autre-

ment on aurait à l’initiale j,
et non g ;

4° skr. dh ne répond pas

à gr. t
;
5 ° skr .-arvah ne répond pas à gr. -aupo;

;
si donc il y a

lieu de rapprocher le mythe des Gandharvas de celui des Cen-

taures, ce qui n’est pas évident, il n’est du moins pas légitime

de rapprocher les noms. — Aucun mot commun à plusieurs

langues ne désigne ni le sacrifice, ni aucun rite.

Mais le nom de « dieu » est conservé dans plusieurs langues :

skr. devâh (zd daëvo « démon »), lit. devas, v. pruss. deiwan

(accusât.), v. isl. tivar « dieux », gaul. dèvo-, v. irl. dïa, lat.

deus (gén. diuï), osq. deivai « diuae »
;
de là est dérivé un ad-

jectif : skr. divyâh « divin », gr. Stoç (de *&Fyàq), lat. dïus, irl.

dèa. Or, ce mot ne saurait être séparé du nom du jour, du ciel

lumineux, souvent divinisé : skr. dyâuh « ciel, jour », gr. Zsu;,

AlFoç, lat. Iuppiter (=ombr. Iupater, gr. Zs'j xdtep « ô ciel

père » ;
le « père ciel », véd. pita dyâuh

,
s’oppose à la « mère

terre », véd. màtâ prthivî,
par exemple Agveda, I, 89, 4), lat.

louis (génit.) et diês « jour », osq. génit. liivefs, dat. Diûvef,

Iüvef, v. h. a. Zio, arm. tiw « jour ». Les hommes sont mor-

tels et terrestres, les dieux sont immortels et célestes
;
cette op-

position s’exprime dans le nom des « hommes » qu’on appelle

tantôt « mortels » : skr. mârtah « mortel, homme », gr. [j.op-

tôq (glosé par avOpw-oç, Ôvyjtoç chez Hesychius) et hom.
(
3po-

toç, v. perse martiya « homme », arm. mard « homme », tantôt
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« terrestres » (âTu^eéviot, Homère, 0 479) : lat. homô, got.guma,

irl. duine

,

lit. mogùs (cf. lit. ÿïmi « terre », etc., v. p. 218) ;

ces expressions se sont si bien répandues que l’ancien nom de

1
’ « homme » (skr. mânuh et mânùsah, v. si. mç%ï, got. manna

[gén. mans]) a été éliminé dans la plupart des langues. Les dieux

sont riches et distributeurs de richesses (ooxr,pzç sacov)
;
de là le

nom propre du dieu védique Bhâgah (littéralement « le parta-

geur » ou « le bien partagé, le riche ») et le nom commun v.

perse baga « dieu », v. si. bogü « dieu » (cf. v. si. u-bogü

« pauvre », bogatü « riche ») ;
l’accord de l’iranien et du slave

ne semble pas fortuit
;
car d’autres termes relatifs à la religion

sont communs à ces deux langues, notamment zd spdntô— v. si.

svetü, lit. sventas « saint » et zd sravô— v. si. slovo « parole »

(tandis que skr. çràvah et gr. yXé(F)oç signifient « gloire »,

comme v. si. slava, lit. slovî), et, dans ces deux cas au moins,

l’hypothèse d’un emprunt du slave à l’iranien, qu’on peut envi-

sager pour si. bogü, est exclue.

L’indo-iranien et l’italo- celtique offrent ici de nombreuses

concordances de vocabulaire dont la plus remarquable est celle

de véd. çrâd dadhâti « il croit », çradd-ha « foi », lat. crèdô (perf.

crèdidi), v. irl. cretim (prononcer kredim) « je crois ». Il est

frappant que lat. lèx ( lëgis) trouve un correspondant exact dans

véd. râj-àn-i « suivant la règle », zd râ%-an, et v. lat. ious (lat.

class. iüs) dans véd. yôh, zd yaos- (mot religieux obscur). Dès lors

rien ne s’oppose au rapprochement entre skr. brahmân- « prêtre

(indou) » et le flàmen (romain)
;
mais toute affirmation serait arbi-

traire. En tout cas le nom de prêtre véd. pràbhartâ (thème prâb-

hartar-) et zd frabdrdta (littéralement « l’apporteur ») trouve dans

le nom du prêtre ombr. arsfertur un parallèle curieux. La persi-

stance de vieux termes de la langue religieuse et juridique en

indo-iranien et en italo-celtique tient sans doute à ce que des

collèges de prêtres formant des groupes définis ont subsisté sur

ces deux domaines, et sur ceux-là seulement.

Nulle part les vocabulaires des langues indo-européennes ne

divergent plus que pour les termes relatifs à la religion, sans

doute parce que chaque tribu avait ses cultes propres
;
nulle part
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on ne rencontre moins de rapprochements certains
;
et, par suite,

la linguistique indo-européenne ne saurait apporter à la mytho-

logie comparée que peu de témoignages solides.

D. Du nom de quelques objets.

Les noms d’objets sont sujets à changer. Aussitôt que le com-

merce ou l’imitation des voisins introduit une forme neuve ou un

perfectionnement, de nouveaux noms soit étrangers soit indi-

gènes s’introduisent et remplacent les anciens
;
avec le temps,

les noms d’objets analogues et servant aux mêmes usages se

trouvent ainsi différer dans des langues assez pareilles par

ailleurs. C’est ce qui explique, notamment, que les noms de la

poterie diffèrent tant d’une langue à l’autre
;
tout au plus peut-on

noter la communauté de l’élément radical dans skr. carüh

« vase », v. isl. huerr, « écuelle », irl. coire et gall. pair « vase »,

v. si. cara « tasse ». C’est ce qui explique aussi qu’aucun nom

connu de vêtement ne remonte à l’indo-européen commun, bien

qu’il y ait des racines signifiant « vêtir », celle de lat. ind-uô

,

ex-uo, ou celle de hom. (>P)ic7Tai, skr. vâste « il se vêt », par

exemple.

La « hache » était connue
;
néanmoins les noms diffèrent

presque d’une langue à l’autre. La racine de véd. tasti « il

fabrique, il charpente » a fourni v. si. tesla, v. h. a. dehsala, v.

irl. tâl
;
la racine de lat. secô

,

v. si. séko « je coupe » a fourni lat.

secûris et v. si. sekyra
;
le got. aqi^i rappelle gr. àÿvYj et lat. ascia,

quoique les trois formes se laissent difficilement ramener à un

original commun
;

le skr. svàdhitih ressemble de loin à lit. ve~

dega, v. pruss. wedigo
;

le rapprochement le plus frappant est

celui de skr. paraçûh et de gr. ttéXsxu-, mais ce mot, d’aspect si

peu indo-européen, semble un emprunt très ancien : on rapproche

en effet assyrien pilakku « hache ». Aucun des noms de la

« hache » ne se trouve dans plus de deux ou trois langues.

Le nom de la « roue » dans les dialectes occidentaux : lat.

rota, v.*irl. roth, v. h. a. rad, lit. ratas, n’est connu ni du slave,

ni de l’arménien, ni du grec; et, en indo-iranien, le mot

correspondant, skr. râthah, zd ratio, signifie « char » ;
les deux
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sens se rattachent indépendamment l’un de l’autre à celui d’une

racine *reth- « courir » : v. irl. rethim « je cours », lit. ritù

« je roule ». Skr. cakrâm
,
zd caxra-, v. angl. hweohl, gr. xu-

xAoç, et, avec la forme non redoublée, v. pruss. kelan, v. isl.

huel (de plus v. si. kolo avec un vocalisme altéré d’après une

forme masculine) désignaient un objet rond et qui roule — le

gr. x’jy,Xoç signifie encore « cercle » — et ont été affectés à nom-

mer la « roue » (le nominatif-accusatif pluriel neutre v. si. kola

signifie « char ») ;
la racine est celle de skr. cârati « il circule »,

cf. hom. ir£pi7:AG[j.£V(i)v et 7ü£piT£XA0[j.£vwv IviauTwv « avec le retour

des années », à^çtaoXoç « serviteur » (litt. « qui circule autour » ;

cf. v. lat. an-culâre « servir » et lat.
'

ancilla ), gr. icôXoç « axe »

et lat. coins « quenouille ». Le gr. tpoyoç et l’irl. droch « roue »

sont de même apparentés à gr. rpé/w « je cours », fut. Gpiço-

p.at. Les noms de la « roue » sont donc assez divergents. Au

contraire V « essieu » est partout désigné au moyen du thème

*aks- élargi par divers suffixes secondaires : skr. âksah
;
gr. a£<»v,

v. h. a. ahsa
;

v. isl. oxoll
;

v. si. osï, lit. asïs, gall. echel (de

*aksi-lâ), lat. axis. Un même nom sert pour le « nombril » et

pour le « moyeu » de la roue : skr. nâbhih (et nâbhyam), v.

pruss. nabis, v. h. a. naba (à côté de nabalo « nombril »). La

racine *weg
]
h- « aller en char » a été signalée p. 345.

Le « bateau » se dit skr. nâuh (acc. navâm), pérs. nâv (v.

perse nâviyâ « flottille »), arm. naw
,
gr. vaaç (acc. hom. vv;a,

ion. v=à), lat. nâuis (d’après l’acc. nâuem), irl. nau, v. isl. nôr.

La « poupe » a aussi un nom : v. si. krüma
,

gr. Tcpupyj . La

racine qui exprime la notion de « ramer, rameur, rame » a été

signalée p. 345.

. Un nom de métal est attesté dans trois langues éloignées les

unes des autres, l’indo-iranien, le germanique et le latin : skr.

àyah, zd ayô « bronze (?), fer », got. ai%, v. h. a. êr, v. isl. eir,

lat. aes « bronze » ;
on ne saurait dire si c’était le nom du

« cuivre » ou déjà du « bronze ». Ce mot, indo-européen ou du

moins répandu au moment où les langues indo-européennes

étaient encore en contact, est absent des autres langues de la

famille, qui ont des termes nouveaux, variables d’une langue à
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l’autre. Il faut citer de plus : skr. lohâh « cuivre, fer », persan

roi « cuivre », v. si. ruda « métal », et v. isl. raudi

,

lat. raudus

« minerai ».

Les métaux précieux ont des noms dont la forme diffère sensi-

blement dans les diverses langues, mais dont la parenté n’est

pas douteuse. Pour 1’ « or », dont l’archéologie a montré que

l’utilisation est aussi ou plus ancienne que celle du cuivre, got.

gulft (v. h. a. gold), lette %elts et v. si. %lato (russe yôloto, pol.

yloto) ont même racine avec trois degrés vocaliques différents :

zéro, e et o ;
skr. hiranyam — zd %aranim a un autre suffixe et

même racine
;
mais le gr. est emprunté peut-être au phé-

nicien
;
lat. aurum, v. pruss. ausin (et lit. âuksas), tokh. A wàs

ne sont pas clairs. — Pour 1’ « argent », dont l’utilisation ancienne

est aussi attestée, mais moins fréquemment, skr. rajatâm et zd

W^atdm diffèrent par le vocalisme radical
;

lat. argentum, irl.

argat, comique argant, d’une part, et arm. arcath

,

de l’autre,

ont un même vocalisme de la racine attestée en indo-iranien, et

des suffixes qui ne concordent pas exactement
;

le suffixe de gr.

apY’jpsç est plus différent encore
;
le germanique, le baltique et le

slave ont pour Y « argent » de tout autres mots, parents entre

eux, mais sans doute par suite de très anciens emprunts à on ne

sait quelle langue.

Chacun de ces noms, du « cuivre », de 1’ « or », et de 1’ « ar-

gent », se trouve dans plusieurs langues indo-européennes
;
mais

chacun manque dans la plupart des groupes
;

et rien ne prouve

que les objets désignés par ces mots aient tenu une grande place

dès la période indo-européenne commune. L’époque « indo-

européenne » coïncide sans doute avec la fin de la période de

la pierre polie et le commencement de la période du cuivre ou

du bronze dans la région — non exactement déterminée — où se

parlait l’indo-européen commun
;
ce serait donc au cours du

troisième millénaire av. J.-C., environ, qu’aurait eu lieu la sé-

paration des tribus de langues indo-européennes.

Le « fer » était sûrement inconnu
;
les noms diffèrent d’une

langue à l’autre
;

il n’y a pas de mot indo-iranien, en partie, il

est vrai, parce que skr. âyah et zd ayô, qui sont l’ancien nom du
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« cuivre » ou du « bronze », ont été affectés au « fer » ;
le lat.

ferrum
,

le gr. ai'oyjpoç sont isolés
;

s’il y a un même mot en ger-

manique
:
got. eisarn, v. isl. isarn, v. h. a. isarn, et en celtique :

v. irl. ïarn, gall. haiarn, c’est que le développement de l’usage

du fer a eu lieu à un moment où les populations de langues cel-

tique et germanique avaient une même civilisation : le slave et

le baltique ont, sans doute pour une raison analogue, un mot à

peu près identique : v. si. \elè%o, lit. gele^is, v. pruss. gelso (le

rapprochement avec gr. « bronze » est en l’air). Le carac-

tère récent des noms du « fer » concorde avec ce que fait attendre

l’archéologie.

E. Parties du corps.

Plusieurs des noms de parties du corps sont de ceux qui

présentent des variations de suffixes à l’intérieur de la flexion,

ce qui entraîne des alternances vocaliques de la présuffixale
;

on a vu ci-dessus, p. 272 et suiv., les noms du « genou », de

F « oreille », du « foie », du « sang ».

Il y a parmi ces noms un grand nombre de thèmes à suffixe

zéro. Le nom du « pied » a été signalé p. 217, et celui du

« cœur » p. 218 (cf. p. 1 4 1) ;
mais souvent ces thèmes à suffixe

zéro ont été élargis au moyen de divers suffixes secondaires
;

ainsi l’on a skr. hfdayam, zd jyrtëaèm à côté de skr. hfd-,

gâth. %drdd-, persan dil « cœur » ;
xxpoia, hom. y.pa§ù] et v.irl.

cride à côté de xvjp et de lat. cor (nom. acc. plur. corda), v. pruss.

seyr, sîran
;

lit. sirdïs, v. si. srüdï-ce, arm. sirt (instrumental

srti-w) ont généralisé l’élargissement par le suffixe *-ei- que pré-

sente le nom. -acc. skr. hârdi du thème hrd-
;

le germanique a

généralisé un suffixe *-en-, ainsi got. hairto (gén. hairtins). Le

procédé général d’élargissement dont le principe a été signalé ci-

dessus p. 219 a eu pour conséquence que les noms des parties

du corps diffèrent beaucoup d’une langue à l’autre là même où le

nom est au fond identique
;
en voici quelques exemples :

hom. ose- « yeux » (nom.-acc. duel neutre) et wira (acc.

masc. sing.), v. si. oci (nom. acc. duel)— lit. aki « yeux »,

arm. açkh « yeux » ;
ce nom est le thème à suffixe zéro d’une



PARTIES DU CORPS 365

racine attestée aussi par des formes verbales
: gr. cxarjua, o^op.ai,

skr. îksate « il regarde ». Sur le duel lit. akï, on a fait par ana-

logie un singulier akis. Un élargissement par *-es- fournit le sin-

gulier slave : oko (gén. ocese) « œil », et le duel skr. âks-ï— zd

as-i
;
un élargissement de ce thème par *-ei- au nominatif-accu-

satif singulier, par *-en- aux autres cas, fournit les autres formes

sanskrites : âksi

,

gén. aksnâh ;
le latin a oc-ulus

,

le béotien

oxxaXXoç, le tokharien B eçane. — Un dérivé de composé avec

forme thématique ou suffixe *-à- se trouve dans : skr. ânïkam

,

gr. £V(i)7utq (et èvwiua), v. irl. enech, gall. enep « face » et dans skr.

prâtikam, gr. xpoawTuov (même sens).

zd us-i (nom.-acc. duel neutre) « oreille », v. si. us-i= lit.

ausi (sur lequel a été fait le singulier ausis
;

le lat. auris a été

sans doute obtenu par un procédé analogue) : élargissement en

*-£5-dans gr. cuç, v. si. uxo (gén. usese), v. irl. au, ô (gén. aue) ;

élargissement en *-en- dans got. auso (gén. ausins) et hom.

0UX70Ç.

lat. ôs (gén. ôris), irl. à « bouche », skr. üsâh= zd ânhô « de

la bouche » (gén. sing.)
;
élargissement en *-m- dans skr. âsnàh

(génit.), par *-iyo- dans le nominatif skr. âs(î)yam. — Le gr. wâ

« bord (d’un vêtement) » lat. r=r ôra « bord (de l’eau) » est un

dérivé en *-â-
;

le lit. ustas ûsta « bouche (d’un cours d’eau) »

est un dérivé en

hom. xàp « tête » ;
la forme à élargissement *-es- est très

répandue et reçoit elle-même des élargissements
;
on a ainsi : skr.

çirah (gén. çïr-s-n-âh), zd sarô, lat. cerebrum (^k^ri-s-ro-m), att.

dor. y.apàvov (^kfrd-s-no-nï), gr. xoparj « tempe » Qk^ord-s-â),

v. h. a. hirni Q'kier9-s-n-iyo-m)

.

skr. bhruh (gén. bhruvâh) « sourcil », v. si. brüvi (de acc.

*bhruw-ii), v. angl. bru
;
ou avec une voyelle initiale

:
gr. oypüç

(gén. o?pu[/'|oç), serbe obrva (passé aux thèmes slaves en -a-')
;

on a un dérivé en *-â-, avec vocalisme radical ê dans v. h. a.

brâwa, celt. briva- « pont », et un dérivé en *-et- dans zd brvat-,

irl. brûad (gén. duel), irl. abrait (nom. plur.).

skr. nàsâ— zd nânha (nom.-acc. duel) « nez » (gén. duel skr.

nasôh), v. perse nâham (acc. sing,), lat. nârès, lit. nôsis (passé
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aux thèmes en *-£/-), v. h. a. nasa, v. angl. nosu
;
forme théma-

tique dans v. si. nosü
,
v. lat. nâssus (forme expressive à s gémi-

née). — Le vocalisme radical n’est pas clair.

skr. dântam(acc. sing.), datâh (gén. sing.) « dent », lat. dens

dentum (gén. plur. chez Varron), lit. dantu (gén. plur.) dantïs

(passé aux thèmes en *-£*-), got. tunpu, tunfyuns (acc. sing. et

plur., d’où nom. sg. tunpus). v. h. a. %and, v. irl. dèt
;

le grec a

une forme à voyelle initiale : oSouç (oBôvxoç).

zd ast- « os » ;
avec élargissements *-ei- et *-en- : skr. âsthi

(nom. -acc.), asthnâh (gén.)
;
élargissement*-^-: lat. os (ossis de

*osth-s-es)
;
élargissement *-eu- : arm. oskr (àe*osth-w-er ?), cf. lat.

ossua
;
élargissement *-eyo- : gr. oaxéov.

gr. ovj$ (ovu^oç) « ongle » ;
lat. unguis

;
v. irl. ingen

;
v.h. a.

nagal
;
lit. nâgas

;
v. si. nogùtï

;
skr. nakhah et nakhâm (v. p. i4o)

;

aucune forme n’en recouvre exactement une autre.

Il peut arriver que le thème à suffixe zéro ne soit pas directe-

ment attesté et qu’on en possède seulement des dérivés
;
ainsi le

thème *ôl- dans: skr. âratnih « coude » et « aune », zd ardüna-

« coude » et frârâünis « aune », v. pruss. woltis « avant-bras »

et woaltis « aune » — gr. wXév/j, lat. ulna (avec syncope d’une

voyelle brève entre / et «), v. irl. uile (gén. uilen)
)

gall. elin,

got. aleina, v. h. a. elina — lit. alkünè « coude », ulektis « aune »,

v. si. lakütï, gr. oXôÆ « avant-bras » (glose) et oXé*pâvov,

ü)Xexpâvov « coude », lat. lacertus. — Un autre exemple serait

fourni par
:

gr. yop^ « intestin » (de *gjoord-dâ, avec suffixe

secondaire *-dâ-)
,
lit. \àrna « intestin »,v. isl. gçrn (plur. gar-

nar), alb. ^ore; lat. haru-(spex); skr. hirïï « veine ».

Quelques noms ont un air de ressemblance, mais diffè-

rent trop pour qu’on puisse poser un original commun. Les

noms de la « langue » ont en commun un élément intérieur

*-g\hwâ- *-gihü- : skr. jihvâ
;
lat. dingua, lingua

;
got. tuggo

;

v. irl. tenge
;

v. si. je^ykü, v. pruss. insuwis
;
zd hi^và- et hi%û-

;

lit. lï%uvis arm. legu (ces deux derniers influencés par *leigjj-

« lécher »). Le nom de la « rate » est : skr. plïhâ,
lat. lien,

zd spird^a, v. si. slèyena, irl. selg, lit. blu{nis, arm. phaycaln,

gr. cxXtjv (cf. crTüXaY^va).
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Certaines parties du corps ont des noms divers suivant les

dialectes : ainsi pour la « main », l’indo-iranien a un mot skr.

hâstab, zd %astô, v. perse dasta, qui rappeJle de loin lit. pa-{astis

« aisselle » (ce qui est sous le bras) et gr. âyoaTôg « plat de la

main » ;
en baltique et en slave, le terme est emprunté à une

racine signifiant « prendre » (lit. renkù « je ramasse ») : v. si.

rpka

,

lit. rankà
;
la racine *g

iher- de skr. hârati « il prend », lit.

ÿeriii « je rassemble », a de même fourni gr. yjsip, arm. jern (nom.

plur. jerkh, gén. plur. jeraç), alb. dort, lat. (h)ir
;
un thème

*m°n-, *mn- se trouve, avec divers élargissements, dans lat.

manus, ombr. manuve (locat.), osq. manins, v. h. a. munt
;

la

plupart des noms de la « main » sont féminins tandis que celui du

« pied » est masculin.

Il y a des thèmes dissyllabiques, de forme normale, bien con-

servés dans plusieurs langues, ainsi :

skr. âmsah « épaule », arm. us, gr. wjjloç, ombr. onse (locatif),

lat.
(h)umerus ;

on notera la différence entre Va sanskrit et l’w

grec, et aussi la forme trisyllabique du latin.

skr. çrônih — lAsraonis « hanche », lit. slaunïs, v. isl. hlaunr,

lat. clünis, gall. clün (le gr. y.Aovtç diverge).

gr. Tzéog— skr. pâsah; lat. pénis de *pesnis, m. h. a. visel.

gr. xaXà[jLY), lat. palma, v. irl. lâm « main », v. angl. folm

« paume de la main », v. h. a. folma ;
et en indo-iranien, avec

des suffixes en -n- : skr. pânîh « main », zd pdrdnâ- « creux de

la main » ;
le même suffixe se retrouve dans le mot propre au

baltique et au slave : v. si. dlanl (v. russ. dolonï, pol. dion'') et lit.

délna « paume de la main ».Les formes sont, en notable partie,

irréductibles à un original commun.

skr. kâksah— zd kasô « aisselle » ;
lat. coxa « banche » == v.

irl. coss « pied », v. h. a. hahsa « articulation du genou (chez le

cheval) », m. h. a. hehse ;
le mot a dû désigner en général une

articulation.

gr. oppoç « derrière », v. h. a. ars, arm. or.

Nombre de mots sont limités à trois langues contiguës, ou à

deux langues seulement, ainsi
:

got. munfts « bouche », gall.

mant « mâchoire », lat. mentum — gr. cxo^a, zd stamanim (acc.
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sing.) « bouche » — arm. beran « bouche », lit. burnà — skr.

ôtfhah « lèvre », zd aosta et aostra « lèvres », v. si. usta (nom.-

accus. plur. neutre) «bouche » et ustïna « lèvre «, v. pruss. austa

et austin « bouche » — lat. labium

,

v. angl. lippa « lèvre » — etc.

}

F. Adjectifs.

Il y a d’assez nombreux adjectifs dont le caractère indo-euro-

péen est sûr
;
la plupart indiquent des notions très générales, telles

que « neuf » ou « ancien » , « jeune » ou « vieux »
,
et n’enseignent

rien sur la civilisation.

On remarquera des noms de couleurs assez précis :

« rouge » : lat. ruber

,

gr. èpuôpo;, v. si. rüdrü (ridrü), skr.

rudhirâh, tokh. B ratrem
;

et lit. raüdas, serbe rûd

,

got. raufrs,

irl. rüad

,

lat. dial, rûfus, rôbus.

« jaune » et « vert » ;
les formes sont assez embrouillées parce

que l’on ne peut faire le départ des initiales *gjj et *g™h qui se

sont emmêlées
;

on notera par exemple skr. hârih, hâritah

« jaune », zd ^airitô « jaune », v. si. ^elenü et lit. %alias « vert »,

v.. si. ifitü et lit. gâtas « jaune », v. h. a. gtlo « jaune », lat.

flàuos eifuluos. Au groupe se rattachent le nom de la « verdure »:

v. si. %elïje, lat.
(
hi)olus

,

gr. ^Xorj, etc. et celui de la « bile » :

gr. ^6Xoç, v. h. a .galla, v. si. %}ici, d’une part, et lat./e/, v. si.

%lïct, de l’autre. Les mots appartenant à ce groupe sont nombreux

et multiformes.

« gris, pâle » : skr. palitâh « gris » (fém. pâliknî), persan pîr

« gris » (v. iranien *parya-), gr. xeXiéç, ttoXigc, arm. alikh

« vagues » et « cheveux blancs », lat. palhô. On a un même suf-

fixe ^-we/o- dans v. si. plavü « blanc », lit. palvas « jaune pâle »,

v. h. a. falo « pâle » ;
ce suffixe, qu’on a déjà vu dans lat. fuluos,

flâuos et dans v. h. a. gelo, est fréquent dans les adjectifs qui

désignent des couleurs ; cf. par exemple skr. çyàvâh « sombre »,

v. si. sivü « gris »

Les adjectifs désignant des infirmités ont en général une faible

extension, et la forme qu’ils présentent est souvent d’un type

aberrant en indo-européen. Ainsi l’adjectif lat. caecus « aveugle »,

v. irl. caech et got. haihs «borgne » a un a dans l’élément radical
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et ne se trouve pas en dehors des trois langues occidentales indi-

quées
;

le sens ne concorde même pas exactement dans les trois

langues.

Il y a un adjectif « grand », de forme archaïque, avec sa

flexion véd. acc. sg. mahâ-m (v. p. i4i), nom. acc. sg. n. mâhi,

gén.-abl. sg. mah-âh (cf. gathiquem^?); gr. [jiya-ç, [/iya-v, [jiiya;

v. isl. miok
;
arm. mec (instr. sg. meca-îv)

;
cette flexion d’un

thème *megâ-, *megi-, meg- (devant voyelle) a dû être remplacée

en tout ou en partie par des dérivés, parmi lesquels on remarque

got. mikils et les formes telles que ^eya/vOt qui complètent én

grec la flexion de Le latin ale dérivé magnus.

Il n’y a pas, pour « petit », un mot aussi archaïque
;
skr. âlpah

« petit » rappelle lit. alpti « s’affaiblir » ;
mais ce n’est pas un

vieux mot signifiant « petit » comme [jiyaç, etc. signifie « grand » ;

le mot n’était pas de la langue noble
;

il ne se trouve pas dans

le Rgveda, et 1 ’
l qu’il présente montre qu’il n’appartenait pas

aux parlers du Nord-Ouest de l’Inde, qui n’avaient pas conservé la

distinction de r et de l.
•

G. Noms de nombre.

Le système de numération normal de l’indo-européen est déci-

mal; il y a d’abord dix noms distincts les uns des autres pour

les dix premiers nombres
;
on compte ensuite par dizaines, etc.,

en remplissant les intervalles par les unités comme dans fr. dix-

sept, vingt-huit, etc.
;
enfin il y a un nom pour « cent ». — Les

ordinaux sont dérivés des cardinaux par addition de suffixes

secondaires, avec certaines variations vocaliques (voir p. 238).

Les noms des unités forment trois groupes :

a. « Un » :

L’adjectif indo-européen *sem- est conservé par gr. slç, £v,

avec le féminin [xta
;
tokh. B seme

;
arm. mi (sans doute fait sur le

féminin), et figure ailleurs dans les composés tels que skr. sa-

kft « une fois », lat. sim-plex, cf. gr. a-7ua~, à-xXéoç, etc. Il est

souvent remplacé par un dérivé d’un mot *oi-, qui, comme on le

voit par hom. ot(>F)oç, signifiait originairement « seul » : v. perse

A.. Meillet. a4



370 VOCABULAIRE

dîvà, zd aëvô, oulat. ùnds (deôinos), v. irl. ôen, got. ains,v. pruss.

ainan(acc.), gr. clrf\ (nom de F « as » aujeu de dés). — L’ordinal

est un dérivé delà racine de gr. xsp'., 7càpcç, xpc, etc., c’est-à-dire

un mot signifiant « ce qui est avant » : skr. pürv(i)yâh
,
v . si. prü-

vyji

,

tokh. B parwe « d’abord »?— gr. xptoTcç— lit
. pirmas— lat.

prïmus — skr. prathamâh — etc. — Pour « premier », par rap-

port à un autre objet seulement, c’est un dérivé en *-tero-, *-tro-

qui est en usage
:
gr. z'pozzpsç, zd fratarô « prior », et, avec un

vocalisme sans doute plus conforme au type indo-européen,

v. h. a fordaro.

b. « Deux », « trois » et « quatre » :

Ces trois noms sont fléchis, d’après le témoignage de l’indo-

iranien, de l’arménien, du baltique, du slave, du celtique et du

grec. Ils ont des formes particulières pour chacun des genres, et

ont par suite le caractère d’adjectifs.

Deux : masc. véd. d(u)vaf
d(ii)vâu, zd d(u)va

,

v. si. düva,

hom. Bût» (gr. cùo), arm. erku, lat. dua

,

v. irl. dau, dû
;
féminin

skr. d(u)vê, zd duyè, v. si. d(î)vë, lit. dvï, lat. duae, v. irl. dï
;

neutre skr. d(u)vé, v. si. d(ï)vè. La forme employée en composi-

tion est *dwi- (avec et non *uw) : skr. dvi-pat

,

gr. Bî-xc-jç,

lat. bi-pës, v. angl. twi-féte, cf. lit. dvi-kojis « à deux pieds »,

arm erkeatn « de deux ans » (*erki-am). « Deux fois » se dit skr.

dvîh, zd bis (avec b- de *dw-, comme en latin), gr. £{ç, lat. bis.

— Il y a de plus un mot signifiant « les deux » qui est fléchi

comme *duwô(u)
\
l’initiale varie suivant les langues : skr. ubhâu

,

ubhé, gâth. fém, ubè
;
v. si. oba, obë, lit. abù, abï

;
gr. à;jw>w, lat.

ambû
,
tokh. A âmpi

;
got. bai. — La forme collective est : skr.

dvayâ-, ubhâya-, gr. ooidi (de *dwoiyos, donc avec y géminé), v.

si. düvoji, oboji

,

lit. dvejï, abejï

,

et lat. binl (cf. lit. dvynù « ju-

meaux »), v. isl. tuennr, got. tweihnâi. — Pour l’ordinal, on

recourt à la forme du mot « autre » à suffixe *-tero-, *-tro- : got.

anfcar, lit. ahtras, v. si vütorü (v. p. 233), ou lat. alter, ou,

secondairement, à un dérivé du cardinal : skr. dvitîyah « second »,

zd bit(i)yô, ou à d’autres mots.

Trois : masc. skr. trâyah, gr. xpsïç, v. si. trije
f
arm. erehh,
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lat. très, got. (accus.) firins, v. irl. tri, tokh. A tri, B traiy, etc.
;

neutre véd. trî, v. si. tri, gr. t pta, lat. tria
;

le féminin ancien

n’est conservé qu’en indo-iranien et en celtique : skr. tisrâh, zd

tisarô, v. irl. teoir, m. gall. teir . La forme collective est : skr.

trayâ-, v. si. troji, lit. trejï et lat. trïnï, terni
y

v. isl
. ftrennr. —

« Trois fois » se dit : skr. trih, zd Bris, gr. t pic. — Zd Qrit(f)yô,

gr. Tpfocç, tokh. A trit, B trite, arm. erir présentent Vi du

cardinal
;
mais il y a aussi des ordinaux où manque cet i :

skr. trtiyah, v. pruss. tirtis, avec *tf-, et lit. trècias, v. si.

tretïjï avec *tre-
;
les formes des autres langues sont plus ou moins

ambiguës.

Quatre : masc. skr. catvarah, accus, catûrah
;
dor. -izcpzç, att.

zé-Txpeç, béot. 7usTTapsç; v. si. cetyre
;
arm. çorkh

;
v. irl. cethir,

gall. pedwar
;
lat. quattuor (devenu invariable

;
pour a, v. p. 74) ;

fém. skr. câtasrah, zd catanrc, v. irl. cetheora, gall. pedair
;
tokh.

A çtwar, B çtwâr, çtwer. La forme collective est : skr . caivarâm

« place quadrangulaire », v. si. cetvori, lit. ketverï, et lat. qua-

ternï. — « Quatre fois » se dit skr. catüh, zd caïïrus, lat. quater.

— L’ordinal a des formes assez divergentes
;
le vocalisme zéro

était anciennement celui de la première syllabe (v. p. 238) : skr.

turîyah, zd tüiryô (cf. zd â-xtüirim « pour la quatrième fois »),

gr. xxpzo- dans xapiYj-fxépiov « quart », lat. de Préneste Quorta

(lat. quartus d’après quattuor) ;
Ve a été rétabli presque partout :

skr. caturthâh, gr. zézocpzcç, v. si. cetvrûtü, lit. ketviftas.

c. De « cinq » à « dix » :

De « cinq », qui représente le nombre des doigts d’une main,

à « dix », qui représente le nombre des doigts des deux mains,

il y a une nouvelle série de mots, non déclinés (ce qui rappelle

les premiers termes de composés) et dépourvus de genre
;
l’or-

dinal est en *-2/0- ou en *-the/o- :

5 : skr. pânca, arm. hing (cf. hnge-tasan « i5 »), gr. Trsvxe,

lat. quinque, v. irl. côic, got. fimf, tokh. A pana, B pis, piç. —
Ordinal : gr. lué^TCToç, lat. quintus, v. h. a. fimfto, lit. penktas,

v. si. petü, tokh. A pant, B pinkce
;
le vocalisme zéro de v. h. a.

funfto (chez Notker) représente l’état indo-européen, troublé ail-
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leurs par l’influence du cardinal (cf. ci-dessus p. 371 la forme

de « quatrième »).

6 : skr. sât, zd xsvas, arm. vec, gr. '/s; (eÇ), lat. sex, v. sax.

sehs, v. irl. sè, gall. chwech, tokh. A. sak. — Ordinal : skr.

sasthâh

,

gr. sxtoç, lat. sextus, v. h. a. sehto, lit. sêstas, v. pruss.

uschts (avec un vocalisme présufïixal zéro ancien), v. si. sestü. —
Sur l’initiale, *sw-, *s-, *w-, v. p. i 4o.

7 : véd. saptâ, arm. ewthn, gr. I-t4
,
lat. septem, v. irl. sechtn-,

tokh. A spat. — Ordinal : skr. sapta?nâh

,

lat. septimus

,

lit. sèkmas

et avec sonore, v. si. sedmü, gr.

8 : véd. astâ, astâu (avec st issu de *kt f), arm. uth, gr. oxtw,

lat. octô, got. ahtau, v. irl. ocht n-, tokh. A okat, B okt. — Or-

dinal
:
gr. c'vocoç, lat. octàuos (les autres formes sont analo-

giques).

9 : skr. nâva, arm. inn, gr. èvvs(F)x, lat. nouem, got. niun,

v. irl. nôi n-, tokh. A et B nü. — Ordinal : lat. nônus, skr. nava-

mâh (avec -m- analogique) etgr. *hFa.~oq (hom. zhxzoq, att. è'va-

toç), got. niunda

,

v. pruss. newints.

10 : skr. dâça, arm. tasn, gr. lat. decem, got. taihun, v.

irl. deich n-. — Ordinal : skr. daçamâh, lat. decimus, et gr. âlxa-

tcç

,

got. taihunda,
lit. desimtas, v. si. desetü.

Ces six noms sont remplacés en slave par des abstraits : les

cinq premiers sont en -ï- (thèmes féminins en -*-) : petï « groupe

de cinq » (cf. skr. panktih « groupe de cinq »), sestï « le groupe

de six », etc.
;
pour dix, c’est un thème masculin en -t- :

deset- (nomin. plur. deseté). Le thème en -/-de « dix » se retrouve

en baltique, à la différence des cas précédents : lit. desimt-, cf.

le thème grec en -d- : 5exao- (nom. osy.aç).

De « dix » à « vingt », on a dans la plupart des langues des

juxtaposés de chacune des unités et de « dix »
:
gr. evoexa,

§£*/„«, etc.

Les dizaines.

Les dizaines sont exprimées par des dérivés du mot « dix »

précédés du nom de chacune des unités
;

ces dérivés, qui sont

de genre neutre, ont le suffixe *-/- (cf. lit. desimt-, etc.) et la
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forme à vocalisme zéro de la première syllabe
;
de là provient

une forme à initiale compliquée *dk xmt-, *dkgomt-, qui s’est ré-

duite à *&imt, *kiOmt-
;
par suite de cette réduction la combinai-

son a cessé d’être comprise. En germanique, en baltique et en

slave, une forme complète du nom de la « dizaine », de genre

masculin, a été rétablie : « trente » est v. si. tri deseti « trois

dizaines » (mais cf. cetyre desete « quatre dizaines »), lit. trÿs

dêsimtys, got. ftrins tiguns (accus.), v. h. a. drî^ug. En armé-

nien, en grec et en latin, l’initiale réduite a subsisté, mais la

forme de nominatif-accusatif neutre a été généralisée, et, sous

l’influence du caractère non fléchi des noms de nombre précé-

dents, sert pour tous les cas : « vingt » est donc un ancien

nominatif-accusatif duel : arm. khsan (de *gisan), dor. béot. Fl-

xaxt, lat. uîgintï, bret. ugent, zd vïsaiti, tokh. B ïkam (cf. p. 259

et 271); les dizaines suivantes sont des nominatifs-accusatifs

pluriels (c’est-à-dire des collectifs, v. p. 2.53) ;
ainsi « 3o » :

arm. eresun

,

gr. xpiaxovxa, lat. trïgintâ

,

bret. tregont (cf. p. 257

et p. 271). L’indo iranien et l’irlandais emploient des formes

dérivées, fléchies au singulier
;
ainsi pour 3o : v. irî. tri- cha

(suivi du génitif), zd brisât- (nom. brisas), skr. trimçât-. Nulle

part une flexion casuelle du duel *wi-kjntï « 20 » ou du pluriel

*trï-kfimtd « 3o », etc, n’apparaît à l’époque historique.

Dans i.-e. *wî-k xmtï « 20 », *wi est une forme signifiant

« deux », qui n’est pas attestée ailleurs
;
peut-être résulte-t-elle

de *dzui- par dissimilation. On notera la longue de i.-e. *penkwë-

dans : skr. pancâ-çàt- « 5o », zd pancâ-sat-, gr. xsvtyj-xovia, arm.

yisun (de *hingisun) « 5o ».

Les dizaines à partir de 60 sont exprimées èn indo-iranien

par des abstraits, ainsi skr. sastîh (identique, pour la forme, à v.

si. sestï « groupe de six »), zd xsvastis « 60 », skr. navatïh, zd

navaitis « 90 ». En grec, à partir de 70, les noms de dizaines

sont tirés des ordinaux : byücr^c'na ;
le latin a de

même nônâgintâ (et septuâgintâ . A 70 commence en germa-

nique un type particulier
:
got. sibuntehund « 70 », ahtautehund

« 80 », niuntehund « 90 », v. sax. antsibunta « 70 », antahtôda

« 80 », nigonda « 90 ». Dans les anciens dialectes germaniques,



VOCABULAIRE374

le représentant du mot indo-européen signifiant « cent » a pris

la valeur de 120, si bien que 100 est noté par des précisions

spéciales indiquant qu’il s’agit du 100 décimal. Gomme des

traces plus nettes encore de système vigésimal se retrouvent dans

le domaine celtique, on est amené à se demander si ceci n’est pas

dû à une survivance d’un usage pré-indo-européen.

« Cent » est exprimé par un dérivé de *dék
]
m, de genre neutre,

à suffixe *-to-, régulièrement fléchi : *(d)k
x
mtô- : skr. çatâm, zd

sattm, v. si. süto(\. p. 90, 91), lit. simtas (passé au masculin par

suite de la disparition du neutre en lituanien)
;
le lat. centum est

l’ancien nominatif-accusatif singulier devenu forme invariable,

comme uiginti, trïgintâ, etc.
;
de même gr. è-xaiov (littéralement

« une centaine »), got. hund, gall. cant, tokh. À kant, B kante.

Pour « mille » il n’y a pas de nom de nombre indo-européen

proprement dit : le rapport de skr. sahâsram, zd ha^anr^m et de

dor. yijXtci, lesb. ysXXtoi, att. ytXioi n’est pas clair
;
celui de got.

ftusundi v. h. a. düsunt et de v. si. tysosta

,

v. pruss. tüsimtons,

lit. tükstantis est plus obscur encore. Le skr. sahâsram paraît être

apparenté à sàhah « force », tout comme got. ftusundi, etc. le

sont à skr. tavâh « fort », lit. tülas « plus d’un, maint », v. si.

tüma « foule, myriade », etc.
;
en tokharien, le nom pour « mille,

A wàlts

,

B yalise est manifestement apparenté à des mots qui

signifient « grand » et qui sont de la famille de v. si. velïji

« grand » ;
donc « mille » est le « grand nombre ».



CHAPITRE IX

SUR LE DÉVELOPPEMENT DES DIALECTES

INDO-EUROPÉENS

Les diverses langues du groupe indo-européen reposent sur un

idiome défini dont on vient de voir les principales caractéristiques.

Une langue aussi une que celle qui est supposée par les concor-

dances observées entre les langues attestées suppose qu’il a existé,

durant une période de temps étendue, une nation qui présentait une

unité. Des nations diverses peuvent conserver une même langue
;

mais il faut pour créer une unité linguistique une nation qui

sente son unité. Rien n’autorise à parler d’une « race indo-euro-

péenne », mais il y a eu nécessairement — on ne sait ni en quel

lieu ni en quel temps exactement — une « nation indo-euro-

péenne ».

Cette nation était assez étendue pour comporter des différences

dialectales sensibles dès la période d’unité
;

l’unité n’en était

donc pas rigoureuse.

Et en effet, si l’on juge de l’état politique du monde indo-

européen commun par l’état des populations indienne, ira-

nienne, hellénique, italique, celtique, germanique, baltique ou

slave, au début de leur période historique, on doit admettre

que les populations dont l’indo-européen commun était l’idiome,

tout en sentant fortement leur unité, tout en étant capables de se

fédérer et d’agir ensemble à l’occasion, ne formaient pas un

groupe politique un, n’admettaient pas un chef unique, et ne

comportaient aucune unité politique permanente. C’est l’auto-

nomie des cités grecques et non l’unité de l’empire achéménide



376 DÉVELOPPEMENT DES DIALECTES

qui donne une idée de la situation politique du monde indo-

européen ancien.

Mais l’autonomie des cités grecques n’empêche pas l’unité de

l’hellénisme : l’unité hellénique n’a été à aucun moment une

unité politique
;
c’est une unité de civilisation. Il en est de même

de l’ancienne unité indo-européenne. Les populations de langue

indo-européenne étaient sans doute conduites par une aristo-

cratie qui avait un grand sens politique, et qui a été capable

d’imposer peu à peu à presque toute l’Europe et à une large

part de l’Asie sa langue avec son organisation sociale à la fois

ferme et souple.

Les accroissements successifs du domaine occupé par les

langues indo-européennes n’ont pas permis à l’unité de la nation,

et par suite à celle de la langue, de se maintenir. Il s’est alors

constitué de nouvelles langues communes : l’indo-iranien, le

grec, le slave, le baltique, le germanique, l’italo-celtique, etc.

Chacune de ces langues communes suppose, à son tour, l’existence

d’une nation qui, comme la « nation indo-européenne », a eu

durant un certain temps le sentiment de son unité. Il y a donc

eu des nations : indo-iranienne, grecque, germanique, italo-

celtique, etc. Chacune de ces nations, après s’être donné une

langue commune qui était une forme nouvelle prise par l’indo-

européen, s’est brisée à son tour en plusieurs nations distinctes,

et celles-ci à leur tour encore ont eu des langues nationales,

formes nouvelles prises par l’indo-iranien, le grec, le germa-

nique, l’italo-celtique, etc.

La linguistique ne permet de rien préciser sur le degré d’unité

des nations successives qu’elle conduit ainsi à supposer
;
mais elle

oblige à reconnaître que cette unité a été assez puissante pour

déterminer dans chacune la généralisation d’un parler commun.

Or, partout où l’on observe ainsi l’extension d’une langue com-

mune, il y a eu une unité de civilisation, comme celle du monde

hellénique ou du monde arabe.

La grammaire comparée des langues indo-européennes fait

donc entrevoir l’existence de nations définies : la nation « indo-

européenne » d’abord, puis les nations « indo-iranienne »,



1SOGLOSSES 377

« grecque », « germanique », etc. qui sont à la base des diverses

langues communes, et ainsi de suite.

Le nombre des nations qu’indiquent les langues indo-euro-

péennes actuellement connues n’enseigne rien sur le nombre des

nations qui ont pu exister en réalité. La conquête celtique s’est

étendue sur une partie importante de l’Europe occidentale et a

poussé jusqu’en Asie-Mineure
;
or, le gaulois est depuis long-

temps sorti d’usage, et c’est à peine si l’on en a quelques restes

médiocres. Telle nation a pu perdre son autonomie après une

période de prospérité et sa langue disparaître sans laisser de

traces. Avant les récentes découvertes faites en Asie centrale,

personne ne soupçonnait l’existence de la langue autonome, et

par suite de la nation, dont les textes dits « tokbariens » ont

révélé l’existence. Et, d’autre part, rien ne prouve qu’avant les

nations dont les langues conservées établissent l’existence, il n’y

ait pas eu sur une partie au moins des domaines de langue indo-

européenne une ou plusieurs nations, de langue également indo-

européenne, dont l’idiome aura été remplacé par celui de con-

quérants nouveaux. On voit, à date historique, le latin se substi-

tuer à l’osco-ombrien, au grec, au messapien, au gaulois, au

vénète, etc., dans la plus grande partie de l’Italie, ou le dorien

remplacer des parlers de type ionien ou arcado-cypriote dans le

Péloponnèse, en Crète et dans les Cyclades du Sud, puis la xcir/j

ionienne-attique remplacer à son tour le dorien. Des faits de ce

genre ont eu lieu à toutes les époques. Les nations de langue

indo-européenne dont la grammaire comparée permet d’entre-

voir l’existence ne sont assurément qu’une partie de celles qui se

sont constituées.

I

Les systèmes de correspondances dont l’ensemble constitue

l’indo-européen ne présentent pas toujours un traitement qui

soit exclusivement propre à chacune des langues attestées
;
dans

un grand nombre de cas, une série de langues offrent des traite-
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ments concordants qui s’opposent à ceux des autres langues
;

et, comme ces traitements apparaissent en général dans des

langues qui à l’époque historique sont contiguës ou disposées de

telle sorte que les dialectes d’où elles sont issues aient eu chance

d’être contigus avant la dispersion, on est amené à reporter une

partie des divergences à l’époque de l’unité indo-européenne.

Et en effet, quand une langue est parlée sur un domaine étendu,

il existe entre les diverses localités des différences dialectales. On
constate en général que ces différences se groupent par régions

contiguës, et que, par suite, on peut tracer des lignes d’iso-

glosses. On a signalé ci-dessus, p. 32
,
la ligne d’isoglosse de la

prononciation e et de la prononciation a de Va latin accentué en

Gaule et celle des traitements b ou v de lat. p entre éléments

sonantiques
;
chacune des lignes d’isoglosses est indépendante de

toutes les autres (v. p. 32 et suivantes). Les systèmes de cor-

respondances entre les langues indo-européennes permettent donc

d’entrevoir l’existence de lignes d’isoglosses à l’intérieur de

l’indo-européen.

La plus nette de ces lignes est celle du traitement des guttu-

rales, où l’on observe deux groupes : l’un celui du type centum

(occidental : hellénique, italique, celtique, germanique), l’autre

le groupe du type saPm (oriental : indo-iranien, slave, baltique,

arménien, albanais)
;
v. p. 65 et suiv.

Une autre ligne, très nette aussi, est fournie par le traitement

de *0
: l’indo-iranien, le slave, le baltique, l’albanais et le germani-

que confondent *â et *ô en un même traitement a (le slave 0 étant

sans doute une altération d’un a ancien), tandis que l’arménien,

le grec, l’italique et le celtique distinguent â de ô
;

v. p. 71.

La géminée *-tt- issue de la rencontre de deux éléments mor-

phologiques distincts est représentée par ss en italique, celtique

et germanique, par st en grec, baltique, slave, iranien (et tt de

*tst en sanskrit); v. p. 101 et suiv.

A l’intérieur du mot, entre consonnes, *9 se maintient en

sanskrit d’une part, en grec, italique, celtique de l’autre, et aussi

en tokharien, mais tombe en iranien, slave, baltique, arménien

et germanique; v. p. 73.
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Après i
f
u,

r et k, la sifflante s tend à devenir chuintante en

indo-iranien, en slave, en baltique (et en quelque mesure en

arménien)
;
s subsiste ailleurs

;
v. p. 68 et suiv.

L’augment existe en indo-iranien, en arménien et en grec
;

il

est inconnu de toutes les autres langues
;

v. p. 2o5.

Le slave, le baltique, le germanique ont à certains cas, no-

tamment au datif-ablatif pluriel, des cas en -m-, en regard des

formes en - bh- des autres langues. Ces désinences en -bh- et en

-m- n’existent guère que sous une seule forme (différente d’une

langue à l’autre) en grec, italique, celtique et germanique
;
elles se

présentent sous des formes diverses suivant les cas et les nombres

en indo-iranien, en baltique et en slave; v. p. 25g et suiv.

Indépendamment des emprunts propres à des langues conti-

guës, comme le nom de la « pomme » cité p. 358, certaines

particularités de vocabulaire sont dialectales, ainsi la négation

prohibitive *mè (p. 3i3) ou les formes du nom de la « neige »,

athématique dans hom. vt©a, lat. nix, niuem (et en celtique),

thématiques dans v. si. snëgü

,

lit. snëgas, got. snaiws.

Les exemples de ce genre pourraient être multipliés
;
ceux

qui viennent d’être cités, et qui sont parmi les plus clairs,

illustrent à la fois l’existence d’isoglosses à l’intérieur de l’indo-

européen, et l’indépendance de chacune des lignes par rapport

aux autres : il n’y a pas deux des lignes citées qui coïncident de

tout point. L’indo-européen ne formait donc pas une unité par-

faite. Les groupements conservés par les langues géographique-

ment les plus voisines répondent à la disposition ancienne
;
en ce

qui concerne les langues citées, il y a eu extension, mais non

dislocation
;

la question de la place du « tokharien » demeure

réservée. Et les langues indo-européennes ne représentent pas le

parler d’une localité unique comme les langues romanes, qui

toutes sont la transformation du parler de la ville de Rome
étendu à sa banlieue, à l’Italie et à l’empire

;
les langues indo-

européennes sont la transformation des parlers déjà différenciés

d’une région ayant une certaine étendue.

D’autre part, il n’y a pas lieu de croire que l’extension des

langues indo-européennes sur Faire qu’elles occupent ait eu lieu
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par suite d’une séparation brusque et unique. Certains groupes

ont pu se séparer de l’ensemble des populations de langue indo-

européenne, et se scinder ensuite en deux groupes distincts. Ces

périodes de développement commun se traduisent par des parti-

cularités de détail plus ou moins nombreuses. Le sanskrit et

l’iranien se ressemblent tellement dans le détail qu’on est obligé

de poser une période indo-iranienne dont la durée a dû être assez

grande. Quelques détails caractéristiques, comme le génitif du

type lat. uirï, v. irl. ogamique niaqi « du fds » obligent à poser

une période italo-celtique dont la durée a été sans doute moin-

dre, ou bien où l’union n’a pas été aussi complète. Dans ces

deux groupes sont venus se fondre des hommes de régions un

peu diverses
;

et certaines des lignes d’isoglosses indiquées

passent entre le sanskrit et l’iranien, entre le celtique et l’ita-

lique. L’existence d’un groupe italo-celtique n’exclut donc pas

absolument l’hypothèse que le grec et l’italique représenteraient

le parler de populations voisines l’une de l’autre lors de l’unité

indo-européenne, ce qui expliquerait certaines ressemblances

curieuses entre le grec et l’italique.

II

Quand des événements dont on ignore tout ont eu brisé

l’unité indo-européenne, et que chacun des groupes a eu son

développement indépendant, des innovations parallèles ont ce-

pendant continué d’avoir lieu. Sans doute, le détail des change-

ments diffère d’un idiome à l’autre. Mais les changements se

sont, dans une large mesure, opérés en un même sens, si bien

que, après de longs siècles d’isolement, les langues de la famille

indo-européenne se trouvent avoir modifié d’une manière sou-

vent pareille le type de la période d’unité. Les ressemblances de

structure générale qu’on observe entre les langues indo-euro-

péennes actuellement parlées proviennent d’innovations parallèles

et indépendantes bien plutôt que de la conservation du type

indo-européen. Sauf accident, ces ressemblances sont purement
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générales et ne vont pas jusqu’à l’identité matérielle des moyens

d’expression. Ainsi beaucoup de langues indo-européennes se

sont créé un passé composé d’un participe et d’un auxiliaire
;

mais le type français fai porté n’a rien de commun, que le pro-

cédé général de l’union d’un terme nominal et d’un auxiliaire,

avec le type polonais nosil-em (même sens).

Les causes de ce parallélisme se laissent en partie déterminer.

i° Malgré de légères différences attestées par les lignes d’iso-

glosses qu’on a signalées, les parlers indo-européens avaient une

même structure. En tant que le développement procède de cette

unité originelle, il doit donc être pareil dans les diverses langues.

Et les idiomes qui, comme le baltique et le slave, sont issus de

parlers indo-européens sensiblement identiques et que ne cou-

pait aucune ligne d’isoglosses, sont aussi ceux qui offrent le plus

remarquable parallélisme dans leurs développements ultérieurs.

2 ° Les principes du développement du langage sont partout

les mêmes
;
partout notamment les changements morphologiques

sont dominés par la tendance à donner à une fonction unique

une marque unique, à caractériser partout d’une même manière

le singulier ou le pluriel, la i
re

,
la 2 e

et la 3 e personnes, etc. Il

y a donc partout une tendance à éliminer les formations variées

et complexes qui entraînent trop de diversité dans les moyens

d’expression. Ce principe commande tout le développement de la

morphologie et de la syntaxe.

3 e A des dates diverses, les populations de langue indo-euro-

péenne ont changé les moyens matériels et le degré de leur civi-

lisation. Or, il semble que certains faits linguistiques soient en

rapport défini avec un certain niveau de civilisation. Ainsi,

le nombre duel qui subsiste d’une manière assez tenace chez

les peuples de civilisation peu avancée, ne résiste guère au

progrès de la civilisation. En grec, par exemple, il disparaît

des dialectes d’Asie Mineure plus tôt que de ceux de la Grèce

continentale : et seules aujourd’hui en Europe, quelques

populations rurales lituaniennes, slovènes, etc., dont l’état Me

civilisation est relativement arriéré, présentent encore le duel.

Le duel a disparu de même en sémitique et en finno-ougrien au
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fur et à mesure des progrès de la civilisation. On n’a pu encore

constater qu’un petit nombre de faits de ce genre
;
mais il est

probable qu’un examen attentif en révélerait beaucoup d’autres,

et de très importants.

4° Les groupes d’hommes, qui, par conquête ou par coloni-

sation, ont transporté l’indo-européen dans des régions nouvelles

ont dû, comme il arrive généralement, se composer de membres

de clans divers, habitant des localités distinctes, et ayant par

suite des parlers un peu différents. Une pareille situation lin-

guistique entraîne l’élimination des menues particularités locales,

et a pour conséquence des normalisations étendues. La langue

d’un groupe de ce genre réalise vite la régularité grammaticale,

en éliminant dans une large mesure les formes différentes du type

normal qui ne sont conservées que par la mémoire, à savoir les

formes dites « fortes », qui constituent de petites séries, et les

formes anomales, qui sont isolées. La langue d’un peuple migra-

teur et conquérant comme celui des Gots présente ainsi le maxi-

mum d’innovations analogiques, et par suite, en vertu du principe

posé ci-dessus, sous 2 °, le maximum de régularité grammaticale :

le gotique est, pour ainsi dire, du germanique schématisé, de

même que l’arabe est, en quelque sorte, du sémitique schéma-

tisé. Des régularisations analogues, amenant à leur terme les

tendances linguistiques de l’indo-européen, ont dû avoir lieu du

fait de la séparation de chacun des groupes qui ont porté l’indo-

européen sur presque toute l’Europe et dans une partie de l’Asie.

5° Les régions où la langue de chacun des groupes de langues

indo-européennes s’est imposée n’ont pas nécessairement perdu

pour cela leur population ancienne
;
beaucoup d’individus ont

donc changé de langue
;
ils ont naturellement eu peine à acquérir

un usage exact des particularités les plus originales et les plus

subtiles de l’indo-européen
;
et, des anciens moyens d’expression,

on a tendu à ne laisser subsister que ceux qui étaient les plus

conformes aux procédés ordinaires du langage. L’extension d’une

langue à un grand nombre d’individus nouveaux en banalise les

formes
;
les langues dont l’aspect est le plus singulier sont celles

des plus petits groupes sociaux. Les traits les plus originaux de
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l’indo-européen se sont ainsi éliminés progressivement. Par

exemple, le cas sujet avait en indo-européen une forme propre,

le nominatif, au lieu d’être, comme dans la plupart des langues

humaines, la forme même du nom à laquelle s’ajoutent éventuel-

lement les caractéristiques des autres cas
;
cette particularité tend

à disparaître, et, là même où la flexion nominale s’est largement

maintenue, comme en arménien moderne, la forme du sujet tend

à devenir la forme fondamentale du mot et, pour ainsi dire, le

mot lui-même; à ce point de vue, comme à beaucoup d’autres,

le lituanien et la plupart des dialectes slaves gardent un aspect

curieusement archaïque
;
mais presque partout ailleurs le nomi-

natif singulier a cessé d’avoir des caractéristiques propres. Dès

lors le vocatif, qui avait dès l’indo-européen la forme fondamen-

tale du nom et qui se confondait avec le thème, cesse d’avoir

une forme distincte. La singularité que constituaient un nomi-

natif à caractéristiques propres et un vocatif distinct du cas sujet

disparaît donc progressivement au cours du développement des

diverses langues indo-européennes, en grande partie parce que

ces particularités constituent en morphologie générale des ano-

malies.

On ignore pendant combien de temps ces diverses causes ont

agi. Mais il a fallu des siècles pour réaliser l’extension des lan-

gues indo-européennes sur le domaine qu’elles occupent au début

de l’époque historique, quand elles commencent à être attestées,

c’est-à-dire vers le vme siècle avant Jésus-Christ. Quel qu’en ait

été le nombre, ces siècles ont dû être pour les langues indo-

européennes une période de transformations rapides. Au moment

où elles apparaissent, ces langues sont bien distinctes les unes

des autres, et toutes très éloignées déjà du type indo-européen

commun. Elles présentent presque toutes à des degrés divers les

mêmes altérations. Toutefois les deux langues attestées à la date

la plus ancienne, le grec et Tindo-iranien, n’avaient pas encore

réalisé tous ces changements à la date où ont été rédigés les plus

anciens textes et n’en présentent qu’une partie dès leur période

archaïque; c’est ce qui fait que ces langues ont, en grammaire

comparée, une importance particulière.
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III

A l’égard de la prononciation, on constate trois changements

essentiels :

i° Les finales tendent à s’altérer. Les occlusives finales ne sont

maintenues qu’en indo-iranien et en italique : skr. âbharat « il

portait », zd barat (même sens), v. lat. fëced « il a fait », mais

gr. etpepe, v. si. pade « il est tombé ». La quantité de la voyelle

de la syllabe finale tend à se réduire, et le timbre à s’altérer
;

le

latin par exemple a profondément altéré presque toutes les voyelles

de syllabes finales : -us répond à gr. -oç, -âm à gr. -àv, etc. L’ar-

ménien ancien ne conserve en général rien de la consonne finale

du mot et de la voyelle qui précède : eber répond à skr. âbharat

,

gr. £©£pe, et ed « il a posé », à skr. âdhât. Gomme la syllabe

finale du mot est celle qui renferme la désinence caractéristique

des formes grammaticales, ces altérations ont eu pour la mor-

phologie les plus graves conséquences.

2 ° Le système des sonantes était ce qu’il y avait dans la pho-

nétique indo-européenne de plus original et de plus compliqué.

Or, le jeu de la triple valeur : vocalique, consonantique et se-

cond élément de diphtongue, de chacune des sonantes ne subsiste

nulle part entièrement au début de la période historique. Les

diphtongues tendent à se simplifier et fournissent des voyelles

unes
;

les diphtongues *ei et *eu, *oi et *ou, devenues *ai et *au

en indo- iranien et conservées sous cette forme en vieux perse,

sont déjà e et o (longs) en sanskrit
;

seuls les textes latins les

plus archaïques présentent des diphtongues comme ei et ou :

Plaute disait déjà i etü. Tandis que les voyelles i et u sont mises

en parallèle avec les autres voyelles a, e, o, les sonantes voyelles

*r, *1; *m perdent leur caractère de voyelles simples et brèves :

*r et */ n’ont plus, à date historique, ce caractère qu’en sanskrit

(sous la forme r)
;

et *ra ne l’ont plus nulle part, et figurent

en indo-iranien et en grec sous la forme a ;
en germanique par

exemple, V, *1, *n, *tp, sont représentés par des diphtongues ur,
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ul, un, um
;
de même en latin par or, ul

, en, em
;
etc. Enfin les

formes consonan tiques des sonantes deviennent de plus en plus

de vraies consonnes non vocalisables, ainsi quand le *w (u con-

sonne) devient la spirante labio-dentale v, comme en roman, en

allemand, en slave, en sanskrit, ou un g (gw) ou un b (à l’initiale

du mot), comme en brittonique, en arménien, en persan (dans cer-

tains cas), etc. Tous ces changements ont abouti de bonne heure

à ruiner le système des sonantes, et, par là, à obscurcir les alter-

nances vocaliques. Du jour où *e et *o ont cessé d’être clairs

dans les diphtongues *ei, *eu, *oi, *ou, les alternances vocaliques

étaient entamées
;
elles l’étaient plus encore quand % *u, *r, *1,

*m, *q, cessant d’être parallèles, n’étaient plus des formes recon-

naissables du degré vocalique zéro. La ruine du système des

sonantes entraînait donc l’altération et la réduction des alter-

nances vocaliques, c’est-à-dire d’un des procédés essentiels de la

morphologie indo-européenne.

3° Le ton, qui était une simple élévation de la voix, disparait

soit après avoir exercé une action, comme en germanique, soit

sans laisser de traces, comme en celtique, ou se charge d’élé-

ments d’intensité, comme en baltique ou en slave
;
dans le pre-

mier cas, un élément de la morphologie est éliminé
;
dans le

second, il est transformé. D’autre part, le rythme cesse d’être

purement quantitatif
;

la quantité elle-même s’altère, ou dispa-

raît tout à fait, comme en grec (dès le ne siècle av. J. -G.), en

latin (au cours de l’époque impériale), ou en arménien. Les

groupes tels que tr changent de quantité : skr. pitre, hom. ~xxpi

ont une première syllabe longue
;
mais att. xaip{, lat. patri, etc.

ont une première syllabe brève, le lat. equos a une première syl-

labe brève comme sequor, tandis que le sanskrit oppose la syl-

labe longue initiale de àçvah « cheval » à la brève de sâcate « il

suit » (cf. p. 66). Le letto-lituanien et le persan, qui sont à

peu près seuls à avoir conservé jusqu’à présent les oppositions

de voyelles longues et brèves à l’intérieur du mot, les ont beau-

coup atténuées ou tout à fait perdues à la finale. La structure du

mot change ainsi
;
l’égalité des diverses parties n’existe plus, un

sommet d’intensité tend à se créer, et il en résulte des modifica-

A.. Meillet. 2 5



386 DÉVELOPPEMENT DES DIALECTES

tions profondes qui, du reste, ne commencent guère d’apparaître

avant l’époque de l’ère chrétienne. En latin une prononciation

particulière de la syllabe initiale a bouleversé l’économie géné-

rale du mot indo-européen. Le germanique a eu un accent d’in-

tensité initial qui a agi plus tard et qui a persisté. La perte du

rythme quantitatif, le développement d’un accent d’intensité ne

laissaient rien subsister de la structure générale de la morpho-

logie indo-européenne, comme on l’a vu p. 1 54-

Le système phonique a donc fortement changé partout, et

ces modifications ont eu pour conséquence de disloquer le

système morphologique et syntaxique. D’autres changements,

moins généraux que les précédents, ont agi dans le même sens
;

par exemple l’élimination absolue de *y qu’on constate en grec a

détruit l’unité de type du présent en *-ye/o- et abouti à la consti-

tution de types multiples du présent (et de verbes, en général) :

types en -xia, -eu, -og>, -aw, -iÇo), -a£o), -euw, -ûuvg), -Dvw, etc.

Toutes les langues présentent des faits analogues : les change-

ments phonétiques suffisaient à rendre nécessaire une transfor-

mation radicale de la morphologie.

IV

Même indépendamment de la phonétique, le système morpho-

logique tendait à se transformer.

Le type morphologique indo-européen était d’une extrême

singularité, et peu clair.

Le mot n’y apparaissait qu’en combinaison avec des éléments

flexionnels : le français a un mot « pied » ;
l’indo-européen

n’avait qu’un nominatif sg. *pots

,

un accusatif sg. *pôdm, un

génitif-ablatif sg.
*
pedé/os

,

un nominatif plur. *pôdes

,

etc. Le

mot signifiant « pied » ne ressortait pas clairement. Du moins,

dans le système morphologique indo-européen, le thème se lais-

sait reconnaître, surtout dans le type athématique. Mais, au fur

et à mesure que les altérations phonétiques et les innovations

grammaticales ont soudé le thème et la flexion, il y a eu de
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moins en moins de mots reconnaissables : le latin n’a, pour in-

diquer le « loup », ni un mot ni un thème isolable
;

il n’a

qu’un ensemble de formes : lupus,
lupe

,
lupum, lupt

, lupô, lupôs,

lupôrum
,
lupts. Rien n’est moins clair qu’un pareil procédé.

Toutes les langues indo-européennes ont donc tendu, plus ou

moins fortement, plus ou moins tôt, à simplifier et même à éli-

miner la flexion et à opérer avec des mots aussi peu variables

que possible, et finalement invariables. Le système flexionnel

indo-européen apparaît ainsi comme une réussite provisoire entre

le type pré- indo-européen sans flexion ou à flexion peu déve-

loppée, qui se laisse entrevoir (v. p. 1 19 et suiv. etp. 1 58), et les

systèmes modernes dénués de flexion ou à flexion très réduite,

comme ceux du persan, de l’anglais, du français, etc.

Il suit de là une modification radicale et du détail des formes

et de tout le type morphologique et syntaxique.

Mais si la direction générale des changements est partout la

même, les modifications n’ont pu avoir lieu que peu à peu. La

morphologie est l’élément le plus stable de la langue. Le système

ne peut changer que par des accommodations successives. Par

exemple, le grec a éliminé l’optatif et le parfait indo-européens.

Mais, avant d’éliminer l’optatif, il en a modifié beaucoup de

détails. Avant d’éliminer le parfait, il en a largement étendu

l’emploi et développé les formes, donnant par exemple des par-

faits à des verbes dérivés qui n’en comportaient pas en indo-

européen. La ligne suivie par l’évolution est donc sinueuse et

les faits très complexes.

Les traits par lesquels la tendance générale se manifeste par-

tout sont les suivants.

Le type de formation au moyen des racines cesse d’être em-

ployé, et, sauf dans les périodes anciennes des dialectes indo-

iraniens, n’apparaît plus dans les langues attestées. Ainsi, pour

le verbe, au lieu des thèmes verbaux multiples et indépendants

qu’a conservés l’indo-iranien et dont la langue homérique et

même l’attique laissent encore entrevoir quelque chose, il tend

partout à se constituer des conjugaisons comprenant seulement

deux thèmes dont les rapports mutuels sont plus ou moins dé-
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finis. En grec, la substitution de la conjugaison à deux thèmes

à la variété ancienne des thèmes rattachés indépendamment à la

racine a eu lieu en pleine période historique : de la racine i.-e.

*men- « rester »
,
le grec ancien avait deux présents

: jj.evg) et {h-

un futur p.£vÉa> (att. [j.£vw), un aoriste e^eivoc, un parfait [j.e-

[j.£Vï]y„a, soit cinq thèmes distincts
;

le grec moderne n’a plus que

deux thèmes, celui de {jlsvw et celui de a^eiva, et, comme le rap-

port de piivo) et de g^eiva n’est pas clair pour le sujet parlant, il

a été refait sur Spueiva un présent ^e-vw. En latin, l’institution de

la conjugaison à deux thèmes est antérieure aux plus anciens

documents : de la même racine, on a, d’une part, un thème

d’ « infectum » maneô, auquel appartiennent, outre le présent

proprement dit, l’impératif manê, le subjonctif maneam, l’impar-

fait manèbam, le subjonctif imparfait manêrem

,

le futur manèbô,

l’infinitif manère, le participe manens
;
d’autre part, un thème de

«. perfectum », auquel appartiennent le présent du perfectum

mansî, le subjonctifmanserim

,

le plus-que-parfait manseram, le sub-

jonctif plus-que-parfait mansissem, le futur antérieur manserô

,

l’in-

finitif mansisse
;
le supin mansum et ce qui s’y rattache constituent

un groupe de formes nominales souvent rapproché du perfectum,

mais parfois indépendant
;

et encore, il faut ajouter que maneô

est un verbe anomal puisque la forme du « perfectum » ne se

déduit pas immédiatement de celle de l
1

« infectum » : dans tous

les verbes réguliers tels que- amâre, audîre, etc., la forme de

Y « infectum » suffit à faire prévoir celle du « perfectum » . Ce

qui est vrai du grec et du latin l’est aussi plus ou moins des

autres langues, et tout exposé bien fait de la conjugaison des

langues indo-européennes à partir d’un certain moment, variable

pour chacune, met en évidence ce système, caractéristique, de

.la conjugaison à deux thèmes; le slave, le baltique, l’arménien

en fournissent des exemples excellents, mais qui n’ajouteraient

rien à la netteté des cas grecs et latins.

La conjugaison une fois constituée, d’abord complexe comme
en grec ancien, puis plus simple et réduite progressivement à

deux thèmes, les noms cessent de se rattacher directement aux

racines : ils s’isolent, comme le lat. mens qui n’a plus rien à faire
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avec monère ni avec reminiscor, comminiscor

,

ou bien ils sont tirés

de certaines formes de la conjugaison : l’indo-européen avait de

la racine *g
x
eus- « goûter » un abstrait en attesté par skr.

jûstih « satisfaction », got. (ga-)kusts « examen » ;
le grec n’a

plus que yeDcnç qui est refait sur yzùo'jai. Inversement, le latin a

conservé un abstrait en *-teu- de la même racine, gustus, cf. got.

kustus

,

mais il a perdu le verbe ancien et emploie un dénomi-

natif gustâre, et de même le v. h. a. kostôn, ou le v. angl. costian.

Ces deux cas, celui de gr. yeOffiç et celui delat .gustâre indiquent

les deux possibilités
:

persistance du verbe d’où se tirent des

noms, ou persistance du nom d’où se tirent des verbes
;
ce qui

ne subsiste pas, c’est la racine indo-européenne, avec ses forma-

tions à la fois verbales et nominales
;
à cet égard encore, les

exemples grecs et latins représentent ce qui s’est passé sur tout

le domaine indo-européen.

La notion de thème, encore applicable aux formes anciennes

de Findo-iranien, cesse de l’être partout ailleurs. En effet, les

désinences s’unissent à l’élément final de certains thèmes du type

athématique pour former des groupes finaux où l’on ne recon-

naît plus ni le thème, ni la désinence, comme il était arrivé

pour le type thématique dès l’époque indo-européenne (v. p.

i 52). Soit par exemple la désinence -ai du datif-locatif-instru-

mental pluriel grec
;

elle s’unit à -sa- des thèmes en -sa-, d’où

des formes comme véçsa- cri
;
comme -s- intervocalique tombe en

grec (gén. sing. vsçsoç, dat. vsçsi, nom-acc. plur. vsçea, gén.

plur. ysçs'cov), on a vu dans -saat une finale caractéristique de

cas, et ce -eaai a été emprunté par toutes sortes de thèmes dans

les parlers éoliens et grecs du Nord-Ouest, d’où des formes comme
héot. ^xpix-saji, àvSp-etjGi, vcx(im-saai, (Sou-saui, lesb. MaxsSovsadi,

TCoXf-sffffi, etc.
;
en grec du Nord-Ouest, le -ci; du thème théma-

tique loyoïç a ensuite été emprunté et substitué en grande partie à

-S7<yi, et l’on a: àvopoiç, ovx-oi;, (3c-ci;, type ancien en éléen, et

qui s’est répandu dans la v.cvrfi étolienne et achéenne du me siècle

av. J -C. Ailleurs, Yi des thèmes en -i- a été généralisé,

d’où : homin-i-bus, gener-i-bus

,

ou en slave kamen-ï-mü « aux

pierres », sloves-ï-mu « aux paroles », etc. Dans tous les cas de
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ce genre, il se crée une désinence à initiale vocalique compre-

nant un fragment d’un thème devenu méconnaissable et une dé-

sinence
;

l’effet de cette innovation est qu’elle permet d’éviter la

rencontre d’une consonne initiale de désinence avec une con-

sonne finale de thème
;
mais l’innovation n’a pu se produire que

si la notion de thème était obscurcie. Au point de vue latin, on

ne peut plus parler de thèmes en -i-, en -u-, etc. : dans une

flexion comme celle de senâtus, senâtum, senâtüs

,

la langue n’iso-

lait plus un thème et une désinence
;
dans une flexion comme

celle de att. woXiç, tcoXsuç, moins encore, et ainsi de tous les

cas.

Il y avait en indo-européen deux sortes de thèmes fléchis de

manières différentes : le type thématique (en e

/0.) et le type athé-

matique. Le type thématique et aussi le type nominal en -â-, se

terminant par une voyelle, se sont maintenus partout en fondant,

en partie dès l’époque indo-européenne, la voyelle finale du

thème et la désinence en une finale une, non analysée par le

sujet parlant. Quant au type athématique, il a d’abord perdu

toute unité
;

les thèmes nominaux en -i- et en -u- ont été rappro-

chés des thèmes en -o- et en -â-
;
les autres ont tendu à s’éli-

miner
;
ceux qui se sont maintenus le plus aisément sont les

thèmes en -n- et en -r-, grâce au caractère spécial de ces so-

nantes. Dans le verbe, le type athématique (type dit en *-mi

d’après la forme de la i
re personne du singulier du présent actif,

p. ex. gr. tiOyjij.') s’élimine plus complètement encore que dans le

nom
;
une langue aussi anciennement connue que le grec n’en

a déjà plus guère que les types où le thème se termine par une

voyelle : oa;j.vâ-[je. (ion. -att oa[j.vY);x>.) et Se{xvü-[û
;

les langues

connues à date plus récente n’en ont que des traces isolées, dont

la plus durable a été le verbe « être » : skr. âstni, eîjM, v. si
. jesmï,

got. im, etc. L’unité de flexion a ainsi tendu à se réaliser.

Des divers types athématiques, celui dont la disparition a

commencé le plus tôt et a été le plus complète a été celui des thèmes

nominaux ou verbaux à suffixe zéro dont gr. fournit le mo-

dèle pour le verbe, et gr. icsu-, pour le nom. Les uns ont

été simplement éliminés
;
les autres ont été transportés par ana-
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logie dans des catégories de formes qui sont issues de types

indo-européens à suffixe
;
ainsi le thème *ped- (pod-, pôd-') est

passé en gotique au type en u : fotus, d’après Vu des accusatifs

sg. fotu et piur. fotuns, qui provient d’une nasale voyelle en fin

de mot
;

d’autres enfin ont été élargis au moyen de suffixes

divers
;
ainsi un mot *sem- « été, année », attesté en zend (génit.

hamô, instr. hama) est représenté par un thème en -â- en san-

skrit, sâmâ, et en arménien, am « année » (de *s°tna ),
par un

thème en -o- en celtique, irl. sam, gall. hâf, par un thème neutre

en -r- (alternant avec -w-) en germanique, v. h. a. sumar, et en

arménien (avec un élargissement), amarn « été ». Là même où

ils subsistent, ces mots s’isolent de la racine à laquelle ils appar-

tenaient
,
ainsi le thème skr. diç- signifie « région » et se sépare

de la racine diç- « montrer » ;
le correspondant latin n’existe

que dans la locution toute faite dicis caussa (ou gratid)
;

le grec

a dans oixy] un élargissement au moyen du suffixe *-æ-, avec un

sens technique très éloigné de celui de SeCxvD

»

js.i

.

C’est au second

terme des composés que l’élément radical s’est le mieux main-

tenu, dans le type lat. au-spex
;
mais là même, il n’est bientôt

qu’une survivance, et la racine tend à n’être plus que par excep-

tion un thème à elle seule. La perte du sentiment de la racine et

l’élimination des thèmes à suffixe zéro ont marché de pair, et ces

deux changements se sont facilités l’un l’autre.

Chacune des parties du mot indo-européen avait un degré d’al-

ternance vocalique qui caractérisait la forme
;
le jeu délicat des

alternances, troublé au point de vue phonétique par l’altération

des sonantes et des voyelles, obscurci au point de vue morpholo-

gique par la perte du sentiment des racines et des thèmes, se

réduit peu à peu et perd une grande partie de sa valeur gramma-

ticale. Ainsi, en grec, dès avant les textes les plus anciens, l’al-

ternance des timbres e et o dans la flexion a disparu, et tandis

que le lituanien oppose encore un nominatif akmu « pierre »

(avec o) à un génitif ahnens (avec e), le grec n’a plus que ax[j.o)v,

axpsvs;, réglant ainsi le génitif d’après le nominatif afxpuv, l’ac-

cusatif àxpiovx, etc. Certaines langues, comme le slave ou le bal-

tique, ont conservé des alternances dans quelques cas déterminés.
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Mais aucune des langues indo-européennes attestées, même à la

date la plus ancienne, n’a conservé le type ancien où chacun des

trois éléments du mot : racine, suffixe et désinence, avait dans

chaque forme grammaticale un vocalisme caractéristique. Par

là même, les trois éléments perdaient de leur autonomie.

Quant aux déplacements du ton suivant la forme, beaucoup de

langues n’en ont plus trace dès les plus anciens textes
;
et celles

qui en conservent quelque chose les ont restreints d’une manière

considérable
;

le sanskrit n’admet guère d’autre mouvement que

celui entre la désinence et la syllabe prédésinentielle
;

le grec a

limité les mouvements du ton par rapport à la fin du mot
;

le

baltique et le slave conservaient peut-être plus de mouvements à

date ancienne
;
mais ils sont connus à une époque relativement

basse et laissent seulement entrevoir le jeu ancien du ton. On ne

peut donc plus que soupçonner le rôle des mouvements du ton

en indo-européen. Cette élimination a contribué aussi à enlever

de leur autonomie aux éléments morphologiques, dont chacun

pouvait en indo-européen être relevé par le ton au cours de la

flexion d’un même mot.

Tous ces changements aboutissent à transformer en une masse

non analysable les trois éléments anciennement distincts du mot

indo-européen dont l’unité comportait des articulations sensibles.

Soit un mot indo-européen tel que le nominatif *plnos
;

le skr.

pür-nà-h « plein » donne encore une idée de son articulation,

parce qu’il existe aussi
: piparti « il emplit », prnati

,

etc. Mais

les mots isolés got. fulls, v. si. plünù, v. irl. lân « plein », ap-

paraissent comme des unités qui ne s’analysent pas
;

et, au lieu

que le verbe signifiant « emplir » en soit indépendant, les verbes

got. fulljan (ail. füllen ), v. si. plüniti

,

v. irl.
(com-)alnur en

sont des dérivés.

Simultanément, la flexion riche et complexe de l’indo-euro-

péen a tendu à se simplifier. Les catégories de l’indo-européen

n’avaient pas chacune leur marque isolée des autres (v. p. 1
1 9) ;

par suite l’existence du moyen double le nombre des dési-

nences verbales
;

l’existence du duel ajoute trois désinences
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primaires et secondaires, actives et moyennes, du présent-aoriste

et du parfait à celles du singulier et du pluriel. La multiplicité

des catégories grammaticales de l’indo-européen avait donc pour

conséquence un nombre excessif de formes distinctes.

Ce nombre a été progressivement restreint dans les diverses

langues par la suppression de certaines catégories.

On a déjà noté l’élimination universelle du duel coïncidant

avec les progrès de la civilisation.

Dans le verbe, les désinences moyennes ne sont conservées au

complet que par les deux langues attestées à la date la plus an-

cienne : le grec et l’indo-iranien, dont ni l’un ni l’autre ne con-

serve d’ailleurs le passif en -r attesté par l’italo-celtique et le

« tokharien » : on les voit disparaître au cours de l’histoire de

ces langues. En italique et en celtique, elles se sont combinées

avec les désinences en -r, ce qui a fourni le déponent
;
mais,

comme ces formes déponentes ne coexistent pas dans un même
verbe avec les formations actives, elles étaient superflues et ont

été éliminées
;

les langues romanes et le moyen irlandais les ont

perdues. Le gotique a encore une partie des désinences moyennes

réduites à la seule valeur passive
;

les langues germaniques con-

nues à date plus récente ont perdu même ce débris.

L’optatif et le subjonctif sont conservés dans les formes an-

ciennes du grec et de l’indo-iranien, mais les deux modes se

réduisent à un seul au cours du développement de ces langues.

Quoique connu à date relativement ancienne, l’italique n’a qu’un

seul mode distinct de l’indicatif, et ce mode a en grande partie

une origine indépendante et du subjonctif et même de l’optatif

attestés par l’accord du grec et de l’indo-iranien
;
de même le

celtique et le germanique. Plus avancé encore, le slave n’a plus

que l’indicatif et n’a ni subjonctif ni optatif.

Le parfait, qui était une formation athématique nettement

radicale caractérisée par des désinences propres et par un

thème spécial souvent pourvu d’un redoublement, a fini par

disparaître partout, soit qu’il ait été éliminé simplement comme

dans les dialectes indo-iraniens moyens et en arménien, soit

qu’il subsiste seulement au participe actif, comme en slave
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et en baltique, ou moyen, comme en grec moderne, soit qu’il se

soit fondu avec l’aoriste, comme en latin, en irlandais et en ger-

manique. En grec et en indo-iranien, l’élimination a eu lieu à

une date historique
;

ailleurs, elle est antérieure aux premiers

documents.

La déclinaison offrait un aspect incohérent (v. p. 3o2). Cer-

tains cas, comme le nominatif, le datif, n’ont qu’une valeur

grammaticale
;
d’autres, comme le locatif, l’ablatif, l’instrumen-

tal, ont au contraire une signification concrète
;

d’autres enfin

sont à la fois grammaticaux et concrets : l’accusatif, qui est à la

fois le cas du complément direct et un latif
;

le génitif, qui est

le cas du complément du nom et un partitif. De plus, chaque

cas était exprimé par des formes très diverses. Il y a eu de

grandes simplifications. Certaines langues tendent à éliminer

les cas à valeur concrète, ainsi le grec qui n’a plus ni locatif, ni

ablatif, ni instrumental distincts. D’autres, au contraire, comme
l’arménien, gardent distincts les cas concrets : locatif, ablatif et

instrumental, mais tendent à confondre les cas grammaticaux :

l’arménien confond en grande partie le nominatif avec l’accu-

satif, le génitif avec le datif et confond le nominatif avec le vo-

catif. Les autres langues présentent des types de simplification

intermédiaires entre ces deux types extrêmes. Les dialectes ita-

liques ont assez bien conservé les cas à valeur locale : l’osque a

encore le locatif et l’ablatif. Le germanique au contraire ne con-

serve bien que les cas grammaticaux. Les langues indo-euro-

péennes ne sont du reste jamais parvenues à supprimer l’emploi

des mêmes formes pour les cas concrets et les cas grammati-

caux, et l’accusatif a toujours gardé sa double fonction.

Seule l’addition des prépositions a permis d’exprimer précisé-

ment les nuances concrètes, ainsi dans lat. eo in urbem, sum in

urbe
y uenio ex urbe. Par suite, l’usage a tendu à s’établir de

mettre une préposition partout où il y a un sens concret à

exprimer. Dans une langue comme le grec où le nombre de cas

s’est réduit, la. préposition était indispensable
;

ce n’est que iv

qui avertit que oftwj> a la valeur « locative » dans iv cl'xw, ce

n’est que elq qui indique que olxov a la valeur « lative » dans sîç
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olxcv, et ce n’est que kc, qui indique que ootou a la valeur « abla-

tive » dans si- ofasu. Mais, même dans une langue comme le

slave, où des cas non ambigus à valeur concrète ont subsisté,

l’emploi des prépositions est devenu constant là où le sens est

concret, et les formes, pourtant bien définies, du locatif slave

sont accompagnées de prépositions. En latin, la forme commune

d’ablatif-instrumental-locatif sans préposition indique les sens

un peu vagues d’instrument, de manière
;
elle n’a un sens concret

qu’avec ex, ab pour indiquer le point de départ, avec in pour

indiquer où l’on est, avec cum pour indiquer l’accompagnement.

D’autre part, il y a toujours eu des désinences qui servaient

à plusieurs cas, par exemple la désinence en *-es (*-os, *-s) du

génitif-ablatif singulier athématique, et ceci a servi de point de

départ à la confusion totale du génitif et de l’ablatif en grec, en

baltique et en slave; les cas à -bh- et à -m- (v. p. 259 et suiv.)

qui ont eu au début un caractère adverbial ont facilité et sans

doute même provoqué des confusions des formes casuelles, sur-

tout en italique, en celtique et en germanique.

La simplification de la flexion, qui est commune à toutes les

langues indo-européennes, s’est poursuivie dans les langues

modernes : toute déclinaison a disparu dans un grand nombre

de langues, notamment en persan et dans les principales langues

romanes. La flexion verbale elle-même, qui se maintient en une

certaine mesure en iranien moderne et dans les langues romanes,

est réduite à peu de chose en anglais, où le genre n’existe pas

non plus à proprement parler, et où les mots sont ainsi presque

invariables. Les plus évoluées des langues indo-européennes en

sont venues à différer presque autant du type de l’indo-européen

commun que celui-ci diffère des types polynésien ou soudanais.

V

Les transformations du type morphologique s’accompagnent

de transformations parallèles de la phrase.

La phrase indo-européenne se composait de mots autonomes,
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dont chacun suffisait à exprimer un sens complet et la fonction

remplie. Quand, par la suite, les noms ont, de plus, perdu la

déclinaison, les mots perdent leur autonomie, la fonction des

noms dans la phrase est indiquée par deux procédés nouveaux,

tous deux inconnus à l’indo-européen :

i° Un ordre de mots à valeur grammaticale. En français ou

en anglais, la place du nom suffit en général à en indiquer

la fonction : le père aime le fils indique par l’ordre ce que le latin

indiquait par la flexion
:
pater filium amat, filium pater amat,

amat filium pater

,

etc., et l’ordre est la seule marque de la diffé-

rence de valeur grammaticale, si bien que,, en renversant l’ordre

et en disant : le fils aime le père, on renverse le sens.

2
0 Des mots accessoires. Le français indique par de ce que le

latin indique par les diverses formes de flexion
:
patris domus « la

maison du père », uiri domus « la maison de l’homme », mu-

lierum domus « la maison des femmes », etc. La personne est

exprimée par des petits mots
: je, tu, il (elle), nous, vous, ils

(elles)
;
en français au moins, ces petits mots n’existent plus d’une

façon indépendante et ne se rencontrent qu’avec le verbe : dans

j’aime ou je finis, le français est donc bien près d’avoir restitué

une flexion, mais une flexion à préfixes au lieu de la flexion suf-

fixale indo-européenne.

Ainsi les mots accessoires joints à d’autres mots perdent leur

autonomie et leur signification propre et deviennent des outils

grammaticaux
;
de bonne heure, les préverbes, indépendants en

indo-européen, ont été joints soit à un nom soit à un verbe
;

ils

deviennent des sortes de préfixes, chose nouvelle en indo-euro-

péen : on peut dire en grec classique avîpl auvecTiv ou auv àvîpi

ècrr.v, mais tjv n’existe- plus isolément on peut dire en latin

agmine coeunt ou cum agmine eo, mais cum ne s’emploie pas seul.

Et ainsi de toutes les langues, une fois passée la période ar-

chaïque.

La structure de la phrase a donc changé. Le changement a été

plus ou moins complet suivant que la flexion a été plus ou moins

simplifiée
;
mais partout il a eu lieu dans le même sens, et a

abouti non seulement à accroître la fixité de l’ordre des mots,



MOTS NOUVEAUX 397

mais aussi à lui donner une valeur grammaticale, et à créer des

mots accessoires, prépositions, conjonctions, auxiliaires verbaux,

dont la fonction est de marquer le rôle des autres mots dans la

phrase.

Du type flexionnel singulier de l’indo-européen, la langue a

passé à un type banal où les noms tendent à être invariables.

VI

Le vocabulaire varie profondément d’une langue indo-euro-

péenne à l’autre, comme on l’a noté p. 343, et le nombre des

mots indo-européens qui se sont conservés dans toutes les langues

de la famille ou, du moins, dans la plupart d’entre elles est

petit. Chaque langue a beaucoup de termes qui n’ont de cor-

respondant dans aucune autre
;
grâce à la multiplicité des langues

indo-européennes et à la variété de leurs vocabulaires, et par

suite du fait que le nombre des combinaisons admises par les

phonèmes dans un type de langue donné n’est pas immense, on

trouve souvent pour ces termes dans une langue ou dans une

autre quelques rapprochements étymologiques défendables à la

rigueur
;
mais c’est bien peu de chose qu’une étymologie qui

n’est pas évidente.

On ignore à quelles langues l’indo-européen s’est substitué dans

les pays où il s’est répandu, et l’on ignore aussi quelles langues

parlaient les populations dont les civilisations ont agi sur celles

des peuples de langue indo-européenne. Quand un mot d’une

langue donnée n’a pas de correspondant exact dans une autre

langue de la famille, on n’a pas le droit de chercher à tout prix

une étymologie indo-européenne
;
chaque vocabulaire comprend

nécessairement des emprunts à des langues qu’on ne connaît

pas, et qui n’ont peut-être laissé aucune trace
;
c’est une des

erreurs les plus graves — et les plus fréquemment commises —
que de croire que tout mot sanskrit, grec, germanique, etc., qui

n’est pas emprunté à une langue connue, soit indo-européen
;

personne ne pose explicitement ce principe absurde; mais,
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chercher, comme on le fait souvent, une explication indo-euro-

péenne de tous les mots de chaque langue de la famille, c’est

raisonner comme si on l’admettait.

En faisant ces tentatives, on s’autorise parfois de ce qu’un mot

a l’aspect indo-européen
;
mais rien n’est plus trompeur

;
les

mots étrangers empruntés par voie orale sont presque immédia-

tement ramenés au type général de la langue, et ne se distinguent

guère des anciens mots par leur aspect général : rien n’avertit

qu’un mot français, comme rail, est un emprunt anglais de date

récente (abstraction faite bien entendu de la prononciation pé-

dante rèl). Rien dans la forme n’indique que gr. rceïva ou

que lat.famés ou sitis, que got. hührus, v. h. a. hungar « faim »,

que v. si. alükati et lit. âlkti « avoir faim » ne soient pas des

mots indo-européens
;
mais, comme tous ces mots sont isolés, il

est arbitraire de chercher une origine indo-européenne à chacun.

Les seules correspondances sûres sont celles qui permettent

de poser des mots indo-européens définis, et qui ne se limitent

pas à une vague communauté de racine. Les correspondances de

ce type sont rares
;
pour tout le détail du vocabulaire, chaque

langue a ses termes propres, et l’on ne saurait se flatter de com-

prendre un texte d’une langue indo-européenne inconnue, indé-

pendante des groupes établis (germanique, slave, indo-ira-

nien, etc.), à l’aide du vocabulaire des autres. Sans les équivalents

sanskrits, totaux ou partiels, qu’on en possède, les textes « tokha-

riens » nouvellement découverts en Asie centrale seraient de-

meurés inintelligibles en dépit du caractère nettement indo-euro-

péen de la langue.

VII

La différenciation des parlers indo-européens avait commencé

au temps de l’unité de la nation indo-européenne, et la sépara-

tion a rendu plus profondes les différences dialectales anciennes

de date indo-européenne. Ainsi l’indication du prétérit par les

seules désinences n’était pas assez nette
:

par suite, dans les
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parlers où il n’y avait pas d’augment, c’est-à-dire dans tout le

groupe du Nord-Ouest, du slave à l’italo-celtique, le prétérit a

dû être caractérisé par des formes particulières du thème, et ceci

d’assez bonne heure. Cette particularité, qui remonte à une dif-

férence dialectale indo-européenne, explique par exemple nombre

de différences de structure entre le grec et le latin.

Puis, à l’intérieur de chacun des grands groupes nationaux

qui se sont constitués avant le début de l’époque historique des

peuples de langue indo-européenne, il y a eu de nouvelles diver-

gences qui ont abouti à la formation de dialectes dans ces

groupes mêmes. Et les événements historiques, en constituant

des groupes étendus de langue plus ou moins sensiblement une,

comme en grec l’ionien, le dorien, etc., ont créé, dans chaque

grand groupe, des groupes distincts et séparés de tous les autres.

On désigne sous le nom de grec commun, de slave commun, de

germanique commun, etc., l’ensemble des particularités réalisées

avant l’époque historique, qui sont propres à tous les dialectes

grecs, slaves, germaniques, etc., c’est-à-dire à chacun des groupes

nationaux en son entier et qui proviennent des particularités fixées

à l’époque de vie nationale commune des populations qui em-

ploient les parlers grecs, slaves, germaniques, etc.
;

le grec

commun est donc à l’ionien, au dorien, à l’éolien, etc., ce que

l’indo-européen est au grec, au slave, au germanique, au cel-

tique, etc.

Mais tout fait qui se trouve dans l’ensemble des dialectes d’une

langue commune ne remonte pas nécessairement à la période

d’unité. Par exemple, un fait grec commun n’est pas nécessaire-

ment antérieur à toute division dialectale du grec
;
ainsi le pas-

sage de *&w à 7c s’observe dans tous les parlers grecs
;
néanmoins

il est postérieur à l’altération de *ÆW devant e au commencement

du mot, qui a lieu en ionien et en dorien, mais non en éolien :

le *kw initial du nom de nombre « quatre » aboutit donc à t

dans att. TSTiapsç, mais à tc dans béot. izé-zxpsç- Il faut toujours

tenir compte de la possibilité de développements parallèles et in-

dépendants. Ce que les naturalistes appellent des faits de conver-

gence est fréquent en linguistique.
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VIII

Chacune des langues communes auxquelles a abouti à date

ancienne l’indo-européen offre des traits tout particuliers.

La confusion des timbres de a, e et o donne au vocalisme indo-

iranien un aspect propre
;

il en est résulté la perte des alter-

nances vocaliques portant sur le timbre, et une large extension

des alternances portant sur la quantité. Comme la flexion gar-

dait un grand rôle, les formes ont été souvent élargies et sont

ainsi devenues plus claires : le génitif en -ânâm

-

des thèmes

en -a- et en l’addition de -mi dans les i
res personnes théma-

tiques telles que skr. bhârâmi (au lieu de *bhârâ) sont des inno-

vations caractéristiques.

En grec, l’affaiblissement général de la prononciation des con-

sonnes, quia entraîné dès avant l’époque historique une altération

profonde des s, y et w, et, par suite de l’amuissement de ces

consonnes entre voyelles, de nombreux hiatus, a transformé

l’aspect des mots indo-européens. La morphologie a été beaucoup

simplifiée : dès les plus anciens textes, les cas à valeur concrète,

locatif, ablatif, instrumental, n’ont plus d’expression propre. Le

verbe, tout en gardant beaucoup de vieilles formes, a été organisé

en une conjugaison de formes définies à thèmes multiples.

Toutes les occlusives indo-européennes ont subi en germa-

nique une mutation, si bien que l’aspect d’un mot germanique

diffère fortement de celui des mots des autres langues. Le verbe

a été organisé en une conjugaison à deux thèmes opposant le

présent au passé. Il a été constitué une flexion spéciale de l’ad-

jectif.

En somme, chacune des langues communes issues de l’indo-

européen se reconnaît, au premier abord, à des traits originaux.

Longtemps avant l’époque historique, l’unité indo-européenne

était remplacée par des unités multiples, différentes entre elles,

et qu’il est aisé de caractériser.
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Aux dates où des textes écrits font connaître les divers groupes

dialectaux indo-européens conservés, chacun d’eux apparaît

distinct de tous les autres et caractérisé par des innovations pro-

pres aussi importantes que nombreuses. Les langues même le

plus anciennement attestées ont donc un aspect déjà très différent

de l’indo-européen. Dès le début delà tradition, chaque dialecte

forme un système original dont l’indo-européen a fourni les élé-

ments, mais qui est essentiellement autre que le système indo-

européen.

On est encore trop peu fixé sur les conditions générales dans

lesquelles les langues se transforment pour qu’il soit licite de rien

affirmer sur les conditions des innovations propres à chaque

groupe dialectal indo-européen. Mais ce qu’on sait conduit à

penser que certains traits au moins résultent du mélange de po-

pulations de langue indo-européenne avec des populations par-

lant d’autres langues. Si, par exemple, à date préhistorique, le

grec a réduit à cinq les huit cas de la déclinaison indo-européenne,

supprimant toute forme propre aux cas à valeur concrète : ablatif,

locatif, instrumental, et ne gardant que les cas grammaticaux :

nominatif, vocatif, accusatif, génitif et datif, si ni Homère ni

aucun dialecte ne présente un sixième cas, on sera tenté d’attri-

buer cette remarquable innovation à une influence particulière

de la population à laquelle se sont mêlés les colons de langue

indo-européenne établis sur le sol hellénique
;
car là où elle a

A.. Meillet. 26
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rencontré des conditions plus favorables à sa persistance, la dé-

clinaison s’est mieux maintenue, et l’arménien, le lituanien et le

slave ont aujourd’hui encore une riche déclinaison
;

les cas à

valeur concrète surtout s’y sont bien maintenus : le lituanien, le

polonais, le petit russe et aussi l’arménien oriental moderne

distinguent sept des huit cas indo-européens, l’arménien oriental

emploie couramment encore aujourd’hui l’ablatif, le locatif et

l’instrumental que le grec ignore dès le début de la période

historique.

Mais partout où ils se sont établis, les dialectes indo-euro-

péens ont éliminé des langues parlées auparavant, si bien que le

plus souvent on ne sait rien des idiomes non indo-européens

dont ils ont pris la place. Et là où il a subsisté, dans le voisinage

des dialectes indo-européens, des langues sans doute apparentées

aux idiomes des anciens occupants du pays, on n’a pas encore

étudié l’ensemble des faits, et l’on n’a guère fait plus que signaler

certaines ressemblances, principalement entre le sanskrit et les

langues dravidiennes de l’Inde, entre l’arménien et les langues

du Caucase (ch ci-dessus, p. n). — D’ailleurs le changement

de langue n’est ni la seule ni peut-être la principale des causes

qui déterminent les innovations linguistiques : la différence des

habitats, des conditions matérielles d’existence, de l’étendue des

groupes sociaux, des institutions a sans doute largement contri-

bué à provoquer des développements divergents d’un seul et

même idiome
;
pour ne citer qu’un exemple, on conçoit que

l’apprentissage du langage par les enfants, et par suite l’évolu-

tion de la langue qui en est la conséquence, ait lieu de manière

différente dans un petit groupe social, tel qu’une cité grecque

antique, où les membres du.même groupe se marient unique-

ment entre eux, ou dans un groupe très étendu, tel que l’empire

romain, où les femmes peuvent être d’origines diverses, ou enfin

dans des populations pratiquant des usages matrimoniaux com-

pliqués, comme celles de l’Australie. — En l’état actuel des

connaissances, on ne peut donc que décrire les innovations pro-

pres à chaque dialecte indo-européen, sans prétendre à en déter

miner les causes d’une manière précise et détaillée.
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II

Si le caractère original de chacune des langues dénonce en

quelque mesure l’influence des populations de langues diverses

auxquelles les dialectes indo-européens sont venus s’imposer, en

revanche l’unité d’origine se manifeste, on l’a vu au chapitre ix,

par le parallélisme de leur évolution. Dans le détail, chacune

des langues indo-européennes a son histoire propre, et, comme
on doit l’attendre, toutes les particularités de phonétique, de

morphologie, de vocabulaire deviennent plus différentes de l’une

à l’autre au fur et à mesure qu’on s’éloigne de l’ancienne période

d’unité. Mais, dans l’ensemble, le développement a été parallèle,

et par suite les langues modernes, dont le matériel grammatical

est propre à chacune, ont beaucoup plus de traits généraux en

commun que ne le ferait présumer l’indépendance de leurs déve-

loppements respectifs.

Seule, la grammaire comparée des langues indo-européennes

rend possible l’étude de ces développements indépendants et pa-

rallèles. La détermination de la langue commune dont les lan-

gues indo-européennes représentent des formes postérieures n’a

pas pour but de satisfaire la vaine curiosité de ceux qui vou-

draient connaître l’aspect de cette langue : cette détermination,

qui ne saurait d’ailleurs être obtenue, n’est pas l’objet de la

grammaire comparée, ce n’est pour elle qu’un moyen.

L’histoire des langues indo- européennes forme ainsi un vaste

ensemble : la grammaire comparée de tout le groupe permet de

décrire, en quelque mesure, et parfois avec une certaine préci-

sion, les changements intervenus entre la période d’unité et les

plus anciens documents de chaque langue
;
d’autre part, grâce à

l’examen des textes de toutes les dates et de toutes les régions et

à la comparaison des parlers vivants, on peut suivre jusqu’au-

jourd’hui le développement des grands groupes qui se sont

constitués à une époque préhistorique. Une grande partie du

travail reste à faire
;
néanmoins les principaux traits de cette
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histoire sont dégagés partout, et sur quelques points le détail

commence à être précisé. Si le groupe indo-européen est le plus

important du monde, c’est aussi celui dont le développement est

le moins mal connu et qui laisse le mieux entrevoir dès mainte-

nant les lois générales du développement des langues.

C’est en effet pour expliquer les faits particuliers observables

à date historique qu’a été constituée la grammaire comparée : il

est, ils sont est en français une flexion inexplicable
;

est, sunt n’est

pas plus explicable en latin, mais il s’y trouve déjà quelques formes

analogues perdues aujourd’hui, comme fert, ferunt
;

ce n’est

qu’en indo-européen que la flexion verbale maintenant repré-

sentée par le seul il est, ils sont a été normale : c’est donc en

indo-européen seulement que ce verbe français s’explique, en

prenant l’aspect d’une formation normale. Tel est le premier

service rendu par la grammaire comparée : elle rend immédiate-

ment compte des formes qui remontent à l’époque indo-euro-

péenne.

Quant aux formes qui se sont constituées entre la période

indo-européenne et le début de la période historique de chaque

langue, comme l’aoriste grec en -0yjv, le perfectum latin en

-ut, etc., elles demeurent souvent inexpliquées, parce qu’elles se

sont créées dans des systèmes grammaticaux intermédiaires

entre le système indo-européen et les systèmes historiquement

attestés
;
ces systèmes étant inconnus, toute explication de ce qui

a pu s’y créer est en l’air
:
quand on essaie d’interpréter l’aoriste

grec en -ôyjv ou le perfectum latin en -uï, on est en dehors des

conditions normales d’application des méthodes de la grammaire

comparée. Le rôle essentiel de la grammaire comparée, c’est

d’expliquer dans les langues ce qu’elles ont conservé d’ancien, et

notamment les formes « fortes » et les formes anomales et de

donner une idée des matériaux avec lesquels se sont bâties les

langues historiquement attestées.

De plus, par cela même que pour trouver l’explication des

faits linguistiques on en a dû autant que possible suivre minu-

tieusement l’histoire depuis la période d’unité ancienne jusqu’au-

jourd’hui, il a été réuni un recueil immense d’observations sur
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le développement des langues. La variété d’aspect des langues

de la famille dans les différents temps et les différents lieux est

infinie. A côté de l’histoire proprement dite des divers idiomes

où il n’y a, comme dans toute histoire, qu’une succession de

faits particuliers

,

il se forme, à l’aide de ces données, une théorie

générale des conditions dans lesquelles évoluent les langues,

c’est-à-dire que Yhistoire du groupe indo-européen, maintenant

connue en ses grandes lignes, fournit quelques-unes des meil-

leures observations qu’elle puisse utiliser à la science du langage

qui commence enfin à se constituer
;
à son tour, cette science,

en déterminant les lois générales du langage, permettra de rem-

placer l’empirisme actuel des explications par des doctrines

cohérentes et systématiques. Les faits qu’on vient de passer en

revue apparaîtront alors sous un aspect nouveau
;
mais les résul-

tats acquis dès maintenant par la grammaire comparée sont

dans leur ensemble certains
;
la science nouvelle qui se crée les

éclairera et les fera entrer dans des ensembles nouveaux, elle ne

les ébranlera pas.
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I. — Aperçu du développement de la grammaire comparée.

La grammaire comparée a été créée au début du xixe siècle

par des savants allemands et danois.

Les Grecs ont été en rapports étroits avec une foule de peuples

étrangers dont la langue avait avec la leur les ressemblances les

plus frappantes
;

ils n’y ont prêté aucune attention, ou, s’ils ont

remarqué des coïncidences, ils n’y ont vu que de pures curiosités

et n’ont tiré de ces observations isolées aucune doctrine. La perte

qui résulte de là est immense et irréparable : les Grecs auraient

pu observer et fixer des langues qui ont disparu plus tard sans

laisser de traces ou qui se sont gravement altérées par la suite
;

si l’on avait des notions précises sur les dialectes iraniens, phry-

giens, arméniens, tbraces, illyriens, italiques, celtiques du me

ou du ive siècle avant J. -G., tels que des interprètes helléniques

n’ont pu manquer de les connaître, la grammaire comparée des

langues indo-européennes serait tout autrement exacte et com-

plète qu’elle ne l’est et ne pourra l’être jamais. Mais les Grecs

n’ont pas eu l’idée que tous ces idiomes barbares étaient des

formes d’une même langue très proche de la leur
;

ils n’ont

jamais imaginé que le seul moyen de rendre compte des particu-

larités de leur propre langage était de le rapprocher des parlers

variés que leurs colons et leurs marins rencontraient de tous

côtés. La seule langue qu’ils aient étudiée est celle de leur na-

tion, et ils y ont assez bien réussi à beaucoup d’égards: quand
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ils ont eu à l’écrire, ils ont su ne pas emprunter tel quel l’alpha-

bet syllabique sémitique et, en notant les voyelles, créer l’écri-

ture alphabétique qui, seule, convient aux langues indo-euro-

péennes
:
pour apprécier comme il faut le service qu’ils ont ainsi

rendu, il suffit de songer à ce que répandent d’obscurité sur les

textes iraniens récriture araméenne pour le pehlvi, l’écriture

arabe pour le persan. Les philosophes grecs ont exactement

reconnu les catégories de la grammaire de leur langue
;
les gram-

mairiens ont décrit les particularités dialectales des textes litté-

raires. Mais ils ne sont pas allés au delà de la constatation des

faits, et de leurs tentatives d’explication, purement a priori, rien

n’a subsisté
;
car ils n’ont jamais vu comment on peut rendre

compte d’un fait linguistique.

Les Hindous n’ont sans doute guère eu l’occasion d’étudier de

près d’autre langue indo-européenne que l’iranien, lequel était

un dialecte très semblable au leur à tous égards, et, à l’époque

d’Alexandre et du royaume de Bactriane, le grec : ils n’en ont

rien tiré. En revanche, ils ont observé leur propre idiome avec

une précision admirable
;
des détails infiniment menus de l’arti-

culation n’ont pas échappé à l’attention de leurs grammairiens
;

ils ont reconnu tous les traits essentiels de leur morphologie, si

bien que, à beaucoup d’égards, la grammaire comparée a sim-

plement appliqué à l’indo-européen les observations qu’ils avaient

su faire sur le sanskrit. Comme les Grecs enfin, ils ont dès le

début adapté au caractère de leur langue l’alphabet qu’ils em-

pruntaient, et ont noté avec soin les voyelles.

Aux Hindous comme aux Grecs, il a manqué la notion du

développement historique. Au xvne et au xvme siècles, cette

notion était encore aussi complètement ignorée qu’au temps

d’Aristote ou de l’Hindou Pânini
;
pour rendre compte d’un fait

linguistique on ne recourait pas à l’observation des faits anté-

rieurs, mais à des conceptions a priori
;
la théorie de la phrase

était une application de la théorie des propositions et des juge-

ments, la grammaire générale une partie de la logique formelle :

la grammaire de Port-Royal et la grammaire de Condillac en

fournissent d’illustres exemples.
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Au début du xixe
siècle, une idée nouvelle apparaît de toutes

parts et dans tous les domaines
;
on cesse de prendre des con-

ceptions logiques pour des explications
;
l’observation et l’étude

abstraite des phénomènes mécaniques, physiques et chimiques,

déjà instituées par les Grecs et reprises avec une activité nou-

velle depuis le xv e
siècle, donnaient des résultats chaque année

plus précis et plus nombreux, et permettaient de prévoir d’une

manière toujours plus sûre, d’utiliser d’une manière toujours

plus complète l’action des forces naturelles. Les faits que pré-

sentent les êtres organisés et les sociétés restaient obscurs, parce

qu’on prétendait les étudier en leur appliquant des idées a priori
;

on a compris alors qu’il fallait les observer en eux-mêmes, comme
on fait pour les faits physiques ou chimiques.

Mais les phénomènes que présentent les êtres vivants et sur-

tout les sociétés sont complexes
;

ils ne se laissent pas, pour la

plupart, ramener à des formules abstraites comme un fait de

physique. Quand on observe une institution sociale, on aperçoit

aisément qu’elle est le produit d’une série d’actions successives
;

on ne peut donc l’expliquer sans en suivre le développement. Cet

examen méthodique des antécédents historiques est ce que le

siècle dernier a apporté de plus original et de plus neuf. En mé-

canique, en physique, en chimie, on a tiré des méthodes d’Ar-

chimède, de Galilée, de Newton une infinité de résultats nou-

veaux, mais la méthode même était déjà parvenue à sa perfection,

et il n’y a eu qu’à l’appliquer avec une précision sans cesse

accrue à tous les objets qu’elle permet d’étudier. La méthode de

l’explication historique a été au contraire une création du xix e

siècle (et déjà, en quelque mesure, de la fin du xvme
). L’écorce

terrestre, les êtres organisés, les sociétés et leurs institutions

sont apparus comme les produits de développements historiques

dont le détail ne pouvait jamais être deviné a priori, et dont on

ne pouvait rendre compte qu’en observant et en déterminant

aussi exactement que le permettent les données la succession

des faits particuliers par lesquels ils se sont réalisés. Et c’est seu-

lement à l’aide des observations ainsi réunies qu’on commence

à poser les théories générales relatives au développement des êtres
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organisés et des sociétés. On est même arrivé à reconnaître que

les corps inorganiques ont eux aussi une histoire.

La grammaire comparée n’est qu’une partie du grand en-

semble des recherches méthodiques que le xixe siècle a instituées

sur le développement historique des faits naturels et sociaux.

Elle s’est constituée lorsqu’on s’est mis à rapprocher systéma-

tiquement le sanskrit du grec, du latin et du germanique. Aussi-

tôt que les relations régulières établies entre l’Inde et l’Europe ont

donné à quelques Européens l’occasion d’étudier le sanskrit, on

en a reconnu la parenté avec les langues européennes
;
le fait est

indiqué par le jésuite français Gœurdoux dans une note adressée

en 1767 à l’Académie des inscriptions, par l’Anglais William

Jones dans un discours à la Société de Calcutta en 1786, par le

jésuite allemand Paulin de Saint-Barthélemy vers le même temps.

Enfin l’attention a été attirée en Europe sur l’importance du

sanskrit au point de vue linguistique par le livre fameux de

Fr. Schlegel, Ueber die Sprache und die Weisheit der Indier (Hei-

delberg, 1808).

La connaissance du sanskrit a été décisive à deux points de

vue pour la constitution de la grammaire comparée. Tout d’abord,

le sanskrit a conservé une morphologie archaïque et un système

consonantique qui seuls permettent de se faire une idée un peu

nette de ce qu’a pu être l’indo-européen et sans lesquels une

foule de traits essentiels de cette langue seraient toujours restés

inconnus ou mal connus. En second lieu, les grammairiens de

l’Inde avaient analysé avec une précision extrême jusqu’aux

détails les plus menus de la phonétique et de la grammaire de

cet idiome si archaïque
;
dès le début du xixe siècle, les gram-

maires de Colebrooke, de Wilkins (1808), de Carey, deForster,

la liste des racines de Wilkins
( 1 8

1

5) ,
la publication de l’Ama-

rakoça et autres lexiques, provoquée par Colebrooke (Calcutta,

1807), mettaient à la disposition des savants européens les prin-

cipaux résultats du travail des grammairiens hindous
;
dans la

mesure très large où le sanskrit représente la phonétique et la

morphologie indo-européennes, on avait déjà là une analyse

grammaticale de l’indo européen, indépendante des théories
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grecques, qui suffisait à renouveler les notions linguistiques et

qui reposait sur l’observation des faits.

C’est Franz Bopp, né à Mayence en 1791, qui a le premier

tiré des rapprochements du sanskrit avec les langues de l’Europe

un ensemble de doctrines. Après un séjour à Paris, qui était

alors le principal centre d’études orientales, et où il avait appris

le sanskrit en grande partie seul et avec des moyens très insuffi-

sants (le dictionnaire de Wilson n’a paru qu’en 1819), Bopp

publie en 1816, à Francfort-sur-le-Main, son premier ouvrage :

JJeber das ConjurationsSystem der Sanskritsprache, in Vergleichung

mit jenem der griechischen, lateinischen, persischen undgermanischen

Sprache, nebst Episoden des Ramajan und Mahabharat in genauen

metrischen Uebersetgungen aus dem Originaltexte und einigen

Abschnitten aus den Veda's (8°, xxxxvi-3 ia p.). La grammaire

comparée était créée. « Nous devons, disait Bopp, apprendre à

connaître avant tout le système de conjugaison du vieil indien,

parcourir en les comparant les conjugaisons du grec, du latin,

du germanique et du persan
;

ainsi nous en apercevrons l’iden-

tité, en même temps nous reconnaîtrons la destruction progres-

sive et graduelle de l’organisme linguistique simple et nous

observerons la tendance à le remplacer par des groupements

mécaniques, d’où a résulté une apparence d’organisme nouveau,

lorsqu’on n’a plus reconnu les éléments de ces groupes ». Dès

ce premier ouvrage, l’objet essentiel des recherches de Bopp est

fixé : il rapproche les formes grammaticales des diverses langues

indo-européennes, en se servant particulièrement du sanskrit,

et sa justesse de coup d’œil à cet égard est admirable
;
mais les

rapprochements ne sont pour lui qu’un moyen, et ce qu’il se

propose avant tout, c’est d’expliquer les formes en en détermi-

nant l’aspect le plus ancien, le moins mutilé, le plus primitif

qu’il est possible. Déjà dans ce livre, Bopp explique le futur en

-sya- du sanskrit par l’addition du verbe « être », skr. as-, à la

racine verbale : c’est le premier essai de ces explications par

agglutination qui devaient tenir tant de place dans l’œuvre ulté-

rieure de Bopp
;
l’analyse imaginaire, mais alors usuelle, du

verbe en copule et prédicat lui faisait d’ailleurs paraître naturelle
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une division de skr. tap-sya-ti « il brûlera » en « il sera brûlant ».

La comparaison des langues attestées donne à ses yeux un moyen

de remonter à un état primitif où les formes grammaticales se

laissent expliquer directement et où il est possible de les ana-

lyser
;
en ce sens, Bopp est encore un homme du xvme siècle

;

il prétend remonter au commencement même des choses dont

les progrès de la science créée par lui ont fait comprendre à ses

successeurs qu’on pouvait seulement connaître le développement

historique. La détermination de l’identité fondamentale des

langues indo-européennes n’est donc pas pour lui la fin de la

grammaire comparée, et il ne voit dans les changements qui se

sont produits depuis l’époque d’unité qu’une déchéance progres-

sive. Bopp a trouvé la grammaire comparée en cherchant à

expliquer l’indo-européen, à peu près comme Christophe Colomb

a découvert l’Amérique en cherchant la route des Indes.

Appelé à l’Université de Berlin en 1821 sur la recommanda-

tion de Guillaume de Humboldt, Bopp poursuit dès lors régu-

lièrement ses recherches. Il en expose les premiers résultats dans

une série de six mémoires, présentés de 182 4 à i 833 à l’Aca-

démie de Berlin, qui portent en commun le titre bien caracté-

ristique de Analyse comparative du sanskrit et des langues congé-

nères. Dès ce temps la publication de grammaires lituaniennes et

le développement de la philologie slave lui donnent le moyen

de joindre le balto-slave au sanskrit, au grec, au latin et au ger-

manique
;
le déchiffrement du zend par les méthodes rigoureuses

d’Eugène Burnouf permettait au même moment de remplacer le

persan par une langue iranienne beaucoup plus archaïque, celle

de l’Avesta. En i 833 paraît la première livraison delà grammaire

comparée du sanskrit, du zend, du grec, du latin, du lituanien,

du gotique et de l’allemand, qui ne devait être terminée qu’en

1849 ;
Ie yieux slave figure sur le titre à partir du second vo-

lume
;

le début de la préface de ce livre (cité ici d’après la belle

traduction de Bréal) donnera des vues de l’auteur l’idée la plus

précise : « Je me propose de donner dans cet ouvrage une

description de l’organisme des différentes langues qui sont nom-

mées sur le titre, de comparer entre eux les faits de même nature,
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d’étudier les lois physiques et mécaniques qui régissent ces

idiomes et de rechercher l’origine des formes qui expriment les

rapports grammaticaux. Il n’y a que le mystère des racines ou,

en d’autres termes, la cause pour laquelle telle conception primi-

tive est marquée par tel son et non par tel autre, que nous nous

abstiendrons de pénétrer... A la réserve de ce seul point, nous

chercherons à observer le langage en quelque sorte dans son éclo-

sion et dans son développement. . . La signification primitive et

par conséquent l’origine des formes grammaticales se révèlent

la plupart du temps d’elles-mêmes, aussitôt qu’on étend le cercle

de ses recherches et qu’on rapproche les unes des autres les

langues issues de la même famille, qui, malgré une séparation

datant de plusieurs milliers d’années, portent encore la marque

irrécusable de leur descendance commune. »

Bopp a créé ainsi de toutes pièces la grammaire comparée

des langues indo-européennes
;

il a vu la plupart des rapproche-

ments qu’on peut faire entre les formes grammaticales des di-

verses langues et, à ce point de vue, n’a plus laissé qu’à glaner à

ses successeurs
;
aucune des langues de la famille n’a échappé à

son attention
;

il fait figurer l’arménien dans le titre de la se-

conde édition de la grammaire comparée (1807-1861); il a

publié sur le vieux prussien et sur l’albanais des mémoires par-

ticuliers
;

il n’a pas négligé le celtique même. — Toutefois si

pénétrante qu’ait été son intuition, si large qu’ait été le champ

de ses recherches, il laissait beaucoup à faire. Il a eu le mérite

de se' tenir aux faits positifs en évitant les généralités vagues
;

et

par là il a renouvelé l’étude des langues
;

mais, faute d’idées

générales, il n’a pas pris nettement conscience de sa méthode, et

il lui est arrivé d’attribuer à la famille indo-européenne les langues

malayo-polynésiennes et les langues caucasiques du Sud qui n’y

appartiennent pas. Il s’est attaché presque exclusivement à la

morphologie — qui est en effet l’élément le plus stable de la

langue — et, dans la morphologie, à l’analyse de la flexion
;

mais il a négligé l’étude de l’évolution phonétique et les règles

qui y président; il n’a examiné ni l’emploi des formes, ni la

structure de la phrase. Après Bopp, il restait à suivre le déve-
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loppement de chaque langue dans le détail, à constituer la pho-

nétique, la théorie de l’emploi des formes et de la phrase, à

poser des règles rigoureuses, et surtout à éliminer les spécula-

tions vaines sur les origines, où Bopp poursuit des idées an-

ciennes bien plus qu’il n’est un initiateur.

Ce grand travail a commencé du vivant même du maître, et

dès le moment où ont été publiés ses premiers travaux.

En même temps que Bopp, et d’une manière indépendante,

le Danois Rask avait reconnu la parenté des langues germaniques

avec le grec, le latin et le balto-slave, et exposé cette doctrine dans

une étude, intitulée Recherches sur le vieux norrois ( Undersôgelse om

det garnie Nordiske), qui était achevée dès i8i4, mais qui a paru

seulement en 1818, à Copenhague, et dont la seconde partie a été

traduite et a paru en allemand dans les Vergleichungstafeln der

europàischen Stammspraçhen de Yater, sous le titre de : Ueber die

thrakiscke Sprachclasse (Halle, 1822). Rask a vis-à-vis de Bopp la

grave infériorité de ne pas faire intervenir le sanskrit
;
mais il

démontre l’identité originelle des langues qu’il rapproche, sans se

laisser aller à de vaines tentatives d’explication des formes primi-

tives
;
il est satisfait quand il a pu constater que « chaque terminaison

de la langue islandaise semble se retrouver plus ou moins claire-

ment en grec et en latin », et, à ce point de vue, son livre est

plus scientifique, plus rigoureux, plus moderne que ceux de Bopp.

Tandis que Bopp a toute sa vie négligé les idées générales

pour s’attacher à la détermination des détails précis, Guillaume

de Humboldt au contraire n’a guère exposé dans ses publications

que des idées générales
;
mais outre l’action personnelle qu’il a

eue en favorisant de sa puissante influence le développement de

la grammaire comparée, il a contribué à diriger les recherches
;

partant de l’idée que la langue est une activité, une èvépyeia, et

non un ë'pyov, il voyait dans l’idiome de chaque population la

manifestation caractéristique de son activité intellectuelle, et il

estimait par suite que toute langue devait être étudiée pour elle-

même. Les faits que ces observations ont mis en évidence n’ont

pas permis de déterminer les caractères propres de l’activité psy-

chique de chaque peuple, comme l’espérait G. de Humboldt;
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mais l’examen des choses telles qu’elles sont et des particularités

propres de chaque idiome a abouti à la création d’une science

rigoureuse et précise.

Gomme il était naturel puisque la transformation de la lin-

guistique était faite par des savants de langue germanique, c’est

le groupe des langues germaniques qui a été le premier étudié

suivant les nouvelles méthodes. Déjà en 1811, le Danois Rask

écrit dans la préface de sa grammaire islandaise : « Une gram-

maire n’a pas à ordonner comment on doit former les mots, mais

à décrire comment ils sont formés et comment ils changent »,

et, en rendant compte de ce livre en 1812, Jacob Grimm (né en

1795, mort en i 863)
écrivait : « Toute individualité doit être

tenue pour sacrée, même dans le langage
;

il est à souhaiter que

chaque dialecte, fût-ce le plus petit, le plus méprisé, soit aban-

donné à lui-même, que toute violence lui soit épargnée, car il a

certainement ses supériorités cachées sur les plus grands et les

plus estimés. » Suivant ce principe il fallait s’attacher à décrire

le plus précisément possible chacune des formes du germanique,

et surtout les formes les plus anciennes où, conformément aux

idées de ce temps — Grimm est un romantique, — on s’atten-

dait à trouver l’esprit national dans sa pureté, la langue dans sa

perfection native. La grammaire allemande de Grimm, dont le

premier volume a paru en 1819 (quatorze ans avant le premier

volume de la grammaire comparée de Bopp), a été la première

description de tout un groupe de dialectes depuis les formes les

plus anciennes qui soient attestées, et a par là servi de modèle aux

études qu’on a faites ensuite des autres groupes de dialectes at-

testés par des documents anciens
;
les détails les plus délicats y

sont relevés avec le soin ou, pour mieux dire, avec la piété d’un

dévot; mais le jeu subtil et infiniment complexe d’actions et de

réactions par lesquelles s’expliquent les laits linguistiques n’est

pas encore mis en lumière
;
c’est un recueil d’observations plutôt

que d’explications. Les lois de la lautverschiebung, en vertu des-

quelles tout le système consonantique a été pour ainsi dire

transposé d’un degré, germ. /, <j?} h répondant à gr. tc, t, x ou

lat. p, t
,
k

;
germ. p, t, k à gr. p, 5, y, lat. b, d, g ;

ht ail.
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d à got. etc., sont reconnues et exposées en 1818 par Rask,

en 1822 par J. Grimm lui-même : elles donnent le premier exemple

et le premier modèle des « lois phonétiques » sur la connaissance

desquelles repose au fond la linguistique historique moderne
;

elles ont été le fruit de l’observation précise des dialectes et de

la recherche des traits originaux qui caractérisent chaque langue.

Pott (1802-1887), de onze ans plus jeune que Bopp, a profité

des travaux de ses devanciers, mais il s’est choisi dès l’abord

son domaine propre, l’étymologie, et il y a travaillé d’une ma-

nière indépendante, en y apportant une merveilleuse érudition,

qui n’était du reste pas bornée aux langues indo-européennes. La

première édition de ses Etymologische Forschungen est de i 833 pour

le premier volume, de i 836 pour le second, contemporaine par

conséquent de la première édition de la grammaire de Bopp.

Sans règles précises de correspondances entre les langues rap-

prochées, l’étymologie n’est qu’un jeu d’esprit et ne comporte

pas de démonstrations; Pott l’a vu, et dès 1 833
,

il écrit ces

phrases décisives : « la lettre est un guide plus sûr dans le laby-

rinthe de l’étymologie que la signification, souvent sujette aux

sauts les plus hardis » et : « l’exposition qu’a faite Grimm des

transformations phonétiques dans les langues germaniques a plus

de valeur à elle seule que plusieurs philosophies du langage ».

Pott a créé à la fois l’étymologie et la phonétique comparée des

langues indo-européennes
;

et, ce qui montre les progrès de la

méthode linguistique en peu d’années, son œuvre renferme déjà

relativement moins de parties caduques que celle de Bopp.

En même temps que la grammaire comparée était créée, plu-

sieurs philologies se constituaient : celles du sanskrit, de l’iranien

ancien, du germanique, du slave, etc.
;

elles ont profité des

nouvelles méthodes linguistiques et ont contribué chacune pour

leur part au rapide progrès de la nouvelle discipline. L’interpré-

tation de l’Avesta, créée par Burnouf avec une sûreté de méthode

où la force du bon sens touche au génie, et le déchiffrement des

inscriptions en vieux perse permettaient de compléter et de pré-

ciser le témoignage du sanskrit sur l’indo-iranien, c’est-à-dire

celui des dialectes qui éclaire le plus l’indo-européen.
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La philologie classique s’est montrée longtemps plus rebelle :

on n’en doit pas être surpris
;
aujourd’hui encore, beaucoup de

philologues classiques ignorent la grammaire comparée ou, lors-

qu’ils essaient de l’apprendre, en pénètrent médiocrement la

méthode. Lorsque la grammaire comparée s’est fondée, la philo-

logie classique était déjà en plein renouvellement; après Wolf

(1759-1824) qui avait commencé à étudier la philologie pour

elle-même et s’était inscrit à l’Université comme studiosus philolo-

giae, des hommes tels que G. Hermann (1772-1848), chef de

l’école proprement philologique, et A. Boeckh (1785-1867), véri-

table fondateur de l’école « archéologique » et initiateur des

grands recueils d’inscriptions, ne se sont pas intéressés à la gram-

maire comparée ou même lui ont été hostiles : il leur était pénible

de voir des nouveaux venus prononcer sur des questions de gram-

maire grecque ou latine, à l’aide de langues mal connues et au

nom de méthodes impossibles à contrôler pour un helléniste ou

un latiniste et d’ailleurs encore peu définies
;
les comparatistes

inspiraient d’autant moins de confiance que leurs connaissances

en philologie classique manquaient souvent de précision (Bopp

était un médiocre latiniste) et qu’ils négligeaient la syntaxe, si

essentielle aux yeux d’un philologue. Cette mauvaise humeur,

bien explicable, n’empêche pas que les travaux de ces savants et

de leurs disciples n’aient beaucoup profité à la grammaire com-

parée. Buttmann a pu ignorer toujours que l’à dorien représente

l’état panhellénique et l\ ionien une altération récente dans le

contraste entre dor. iaTâ[Ai et ion. att. r<7TY][;.t
;
mais sa gram-

maire grecque (i re
édit. 1819 — 2

e
édit. i 83o) a été très utile

aux comparatistes, de même que les travaux de Lobeck, disciple

de G. Hermann, et la réédition du Thésaurus grec d’Henri Estienne

par la maison Didot de Paris (de i 83 i à i 865) sous la direction

de Hase et avec la collaboration de quelques autres savants alle-

mands. Pour n’avoir pas été inspirés par les méthodes de la

grammaire comparée, ces ouvrages qui apportaient de riches

collections de faits exacts n’en ont pas moins largement contribué

à en déterminer les progrès.
f

En i 852 a été fondée la Zeitschrift für vergleichende Sprach-

A. Meili.kt. 27
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forschung par Adalbert Kuhn, dont l’activité personnelle a eu

pour principal objet la mythologie comparée
:
quand on en par-

court le premier volume, on est frappé de tout ce que les prin-

cipes ont encore de flottant et d’incertain à ce moment. Une nou-

velle génération de linguistes allai t les préciser et les fixer, et les

volumes suivants de cet important périodique révèlent un progrès

continu de la méthode linguistique.

A. Schleicher (1821-1868) est animé d’un tout autre esprit

que Bopp. Bopp était un philologue qui rapprochait les unes des

autres les formes grammaticales des anciennes langues indo-

européennes
;

Schleicher, pénétré des méthodes des sciences

naturelles, a été en quelque sorte un naturaliste qui a systéma-

tisé les faits acquis et s’est attaché à poser des lois générales. Dès

ses débuts, il s’applique à la phonétique, et, dans ses Sprachver-

gleichende Untersuchungen (1 848), il essaie de déterminer les

règles d’évolution des groupes qui comprennent un y ;
il veut

poser des lois valables universellement, et non pas propres à telle

ou telle langue, tentative alors prématurée, mais qui devait être

reprise un jour.

Il ne se borne pas aux langues anciennes : un séjour dans la

Lituanie prussienne lui donne le moyen d’étudier la plus ar-

chaïque de toutes les langues indo-européennes actuellement

parlées, le lituanien, et, en i 856
,

il publie à Prague sa gram-

maire lituanienne, qui est aujourd’hui encore la description la

mieux ordonnée de cette langue. La phonétique est ici étudiée

pour elle-même, au même titre que la formation des mots et la

flexion
;

le chapitre qui lui est consacré a 79 pages contre 85

accordées à la flexion
;
et comme elle repose sur une observation

directe de la langue parlée, et non sur l’examen des vieux textes,

elle porte, innovation décisive, sur Varticulation et les change-

ments d’articulation, non sur les lettres et les correspondances

de lettres d’une langue à l’autre. Une syntaxe détaillée complète

cette grammaire, vraiment admirable, qui a fait prendre au litua-

nien la place qui lui revient dans la comparaison des langues

indo-européennes. L’année suivante, en 1857, Schleicher publie
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les matériaux sur lesquels reposait la grammaire, son précieux

recueil de contes, de chansons, d’énigmes et de proverbes litua-

niens, acccompagné d’un glossaire : aux langues littéraires étu-

diées jusqu’alors se joignait enfin une vraie langue populaire. Et

par le sujet, et par la manière dont il est traité, le Handbuch der

litauischen Sprache marque dans le développement de la gram-

maire comparée une date.

Du fait que le développement linguistique était tenu par

Schleicher pour soumis à des règles fixes et constantes, résultait

la possibilité de remonter des langues historiquement attestées à

une forme plus ancienne, la forme commune supposée par les

concordances qu’on y observe : Schleicher a été le premier à

tenter de restituer l’indo-européen et d’en suivre le développe-

ment sur chaque domaine : c’est l’objet du Compendium der ver-

gleichenden grammatik der indogermanischen sprachen. Kurzer abriss

einer laut-und formenlehre der indogermanischen ursprache, des alt-

indischèn, alteranischen , altgriechischen, altitalischen
,
altkeltischen,

altslawischen, litauischen uud altdeutschen. La i
re édition a paru

en 1861 — l’année même où a été terminée la 2 e édition de la

grammaire de Bopp — et l’ouvrage répondait si bien à un

besoin urgent que, en moins de i 5 ans, il en a été publié trois

autres éditions. La phonétique occupe tout un tiers de l’ouvrage;

les explications de formes indo-européennes, qui étaient pour

Bopp l’essentiel, figurent encore, mais ne jouent plus qu’un rôle

secondaire. Bopp et Pott avaient fait les rapprochements et

institué la comparaison : Schleicher a posé la langue commune,

en a déterminé les traits essentiels et l’évolution
;

il a eu le tort

de voir dans cette évolution une pure décadence, il n’a pas su

être toujours fidèle au principe de la régularité qu’il admettait

d’une manière générale, mais la méthode qu’il a créée a été dès

lors celle de tous les linguistes et a dominé le développement

ultérieur de la science.

Peu d’années après la publication du Compendium, en 1868,

Fick offrait au public la première édition de son dictionnaire

étymologique de la langue indo-européenne. Chacun des rappro-

chements indiqués y était déjà défini par un prototype indo-
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européen : la notion de l’indo-européen avait donc pris corps

d’une manière définitive, et pour ainsi dire matériellement. Cet

ouvrage a eu depuis trois autres éditions (le I
er volume de la 4

e

,

dû à Fick lui-même, est daté de 1890), que l’auteur a tenues

au courant avec une singulière jeunesse d’esprit.

Cependant, le matériel de faits sur lequel repose la grammaire

comparée s’élargissait, se complétait et se précisait sur tous les

domaines.

C’est du sanskrit classique que l’on s’était servi dans les pre-

miers temps de la grammaire comparée
;

les publications san-

skrites de Bopp (grammaire, glossaire, textes) portent unique-

ment sur la langue classique, et de même celles de W. Scblegel,

Lassen, Burnouf. En i848, Benfey publie son édition du Sâma-

veda

,

avec traduction et glossaire; en i84g, Max Müller com-

mence son édition du Rgveda
;
en 1 85 1 -63

,
Aufrecht donne une

nouvelle édition plus maniable du même texte
;
en 1849-59, le

Çatapathabrâhmana est édité par les soins de A. Weber
;
en

i856, \Atharvaveda, par Roth et Whitney : vers 1860
,

les

principaux textes védiques étaient publiés. La grammaire com-

plète de Benfey (1862) tient compte de la langue védique.

Enfin le monumental dictionnaire de Saint-Pétersbourg, par

Bôhtlingk et Roth, embrasse tout le vocabulaire sanskrit depuis

les plus anciens textes védiques. — L’Avesta était édité à la même
époque par Westergaard (i852) et par Spiegel (i853-i858), et

en i864 Justi donnait dans son Manuel de la langue zende un

recueil complet de tous les mots et de toutes les formes gramma-

ticales de l’Avesta. — D’autre part, le déchiffrement des inscrip-

tions achéménides a été achevé vers i 85o. — Dès lors tous les

plus anciens documents de l’indo-iranien étaient à la disposition

des linguistes
;
on pouvait utiliser les hymnes du Rgveda pour

l’Inde et, pour la Perse, la reproduction immédiate de longs

morceaux émanés de la chancellerie même de Darius et de ses

successeurs, ainsi que les gâthâs de l’Avesta
;
et ces textes d’une

authenticité certaine présentent les formes grammaticales les plus

variées et les plus archaïques. Il suffisait de tirer parti de ces ma-

tériaux pour renouveler presque toutes les questions.
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La philologie classique avait ignoré la grammaire comparée
;

mais l’étude des dialectes, à laquelle l’impulsion était donnée par

le beau livre d’Ahrens De graecae linguae dialectis (i83q-i843)

et qu’imposait la découverte de nombreuses inscriptions dialec-

tales, mettait en évidence les inconvénients de ce parti pris : les

formes que présentent les divers parlers ne s’expliquent pas les

unes par les autres, tandis qu’on en rend compte aisément en

remontant au grec commun et à l’indo-européen. C’est Georg

Curtius (1820-1885) qui a eu le mérite de faire connaître la

grammaire comparée aux philologues classiques et d’introduire

en linguistique les résultats que les hellénistes avaient obtenus.

Ses Grundgüge der griecbischen Etymologie (1858-1862) ont été le

premier bon dictionnaire étymologique d’une langue ancienne :

les rapprochements y sont mieux contrôlés, les faits philolo-

giques plus complètement indiqués que dans le Griechisches Wur-

%ellexikon, déjà précieux, de Benfey (paru en 1839-1842).

G. Curtius n’a apporté aucune idée générale essentiellement nou-

velle
;
mais par ses connaissances philologiques et par son effort

pour expliquer le détail de la langue grecque au moyen de la

grammaire comparée, il a contribué aux progrès de la science

d’une manière éminente et a accompli une œuvre qui était né-

cessaire : le succès de son dictionnaire étymologique grec, qui a

eu cinq éditions (la dernière en 1879), et la fécondité de son

enseignement attestent le rôle qu’il a joué.

Pour le latin, Corssen a fait, avec moins de talent, ce que

Curtius a fait pour le grec. La GrammaticacelticaàeZeuss(\ 8b3
;

rééditée en 1871 par Ebel) a fondé la linguistique celtique.

Enfin les publications de Schleicher et surtout de Miklosich font

connaître le vieux slave : le Lexicon palaeoslovenico-graeco-latinum

de Miklosich a paru en 1862-1865. D’autre part les belles re-

cherches de M. Thomsen sur les mots germaniques empruntés

par le finnois montraient ce que l’on peut tirer des emprunts

pour éclairer l’histoire des langues (1870).

De tous côtés, on le voit, les faits précis affluaient, et surtout,

au lieu d’envisager des formes relativement récentes des langues,

on remontait aux plus anciens documents de chacune.
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Deux traits principaux résument tout ce développement de la

grammaire comparée : la constitution de la notion de l’indo-

européen par Schleicher, et un large accroissement du nombre,

de la précision et de l’antiquité des faits considérés.

C’est seulement à la fin de cette période que la grammaire

comparée des langues indo-européennes, jusque-là cultivée par

les seuls savants allemands (et par quelques Danois tels que

Rask, M. Thomsen), a commencé de se répandre hors de l’Alle-

magne. De 1866 à 1872, Michel Bréal traduit en français la

grammaire de Bopp, en la faisant précéder d’introductions lumi-

neuses
;
et c’est aussi en 1866 que se constitue définitivement la

Société de linguistique de Paris
;
en 1875, Bréal publie une

édition, une traduction et une étude complète des tables eugubines.

Au moment où la grammaire comparée se répandait ainsi, allait

s’ouvrir une nouvelle période de son développement.

Par le fait qu’on étudiait toute la succession des textes depuis

les plus anciens jusqu’aux parlers modernes et qu’il se consti-

tuait des grammaires comparées des langues néo-latines (Diez,

G. Paris, M. Schuchardt), des langues slaves (Miklosich), des

langues germaniques, etc., se perdait peu à peu l’idée que l’expli-

cation des formes primitives serait l’objet essentiel des recherches

linguistiques, et l’on s’attachait avant tout à suivre l’évolution de

chaque langue. L’étude, poussée toujours plus avant, des langues

modernes, sous toutes leurs formes, permettait de se faire une

idée plus juste du développement linguistique, et l’indo-européen

allait apparaître comme une langue relativement ancienne, non

comme une langue primitive. D’autre part, les procédés de dé-

monstration qu’on emploie pour établir des faits positifs relati-

vement à l’histoire des langues ne sauraient servir à prouver

l’exactitude des analyses de formes indo-européennes, et, au lur

et à mesure que ces procédés devenaient plus rigoureux, on pou-

vait moins se dissimuler l’impossibilité de fournir une preuve en

matière d’explication des formes grammaticales de l’époque indo-

européenne. Après 1875, ces explications ne tiennent plus de

place dans les publications nouvelles : la scission entre les con-
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ceptions du xvme siècle et celles de la grammaire comparée était

définitive. La grammaire comparée des langues indo-européennes

n’a plus pour objet une prétendue période organique, une période

de formation dont on ne sait rien
;
elle poursuit simplement dans

un passé un peu plus reculé les recherches des romanistes, des

germanistes, des celtistes, des slavistes, des iranistes, etc., en

obtenant des résultats de même ordre et par les mêmes mé-

thodes.

D’autre part, l’étude précise des formes prises par une même
langue à chaque moment en chaque région montrait que les

changements ne se produisent pas d’une manière sporadique et

arbitraire, mais qu’ils sont soumis à des règles.

Les progrès de la grammaire comparée faisaient apparaître des

règles de correspondances fixes là où une vue superficielle ne

montre qu’anomalie. Dès i 863
,
dans le volume XII de la Zeit-

schrift de Kuhn, le mathématicien Grassmann avait exposé com-

ment s’explique l’anomalie apparente de la correspondance skr.

b, gr. tc, got. b dans un cas tel que skr. bôdhate « il observe »,

hom. TCeMcTai « il se renseigne », got. -biudan « ordonner » ;

cette explication a été reproduite ci-dessus p. 25 et suiv.

Les occlusives sourdes p, t, k de l’indo-européen sont repré-

sentées en germanique entre sonores (voyelles ou sonantes pro-

prement dites) tantôt par f, fi,
h, tantôt par b, â

, y (got. b, d,

g) ;
on s’est longtemps borné à constater ce double traitement

;

en 1877, dans le volume XXIII de la Zeitschrift de Kuhn, le

Danois K. Verner démontre que la spirante sourde est conservée

si la tranche vocalique précédente répond à une tranche tonique

sanskrite (ou grecque), qu’elle devient sonore si cette tranche

est atone : à skr. bhrütâ « frère », gr. çpàTwp, le gotique répond

par brofiar « frère », tandis qu’il a fadar « père » en regard de

skr. pitâ, gr. TCar^p.

Cette découverte qui, en même temps qu’elle établissait la

persistance du ton indo-européen en germanique commun, ren-

dait compte de plusieurs séries de faits de la grammaire germa-

nique, apportait une confirmation éclatante à la doctrine que

Leskien avait formulée l’année précédente dans son livre sur la
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déclinaison en balto-slave (Leipzig, 1876) : « Dans la recherche,

je suis parti du principe que la forme qui nous est transmise d’un

cas ne repose jamais sur une exception aux lois phonétiques sui-

vies par ailleurs... Admettre des déviations arbitraires, fortuites,

impossibles à coordonner, c’est dire au fond que l’objet de la

recherche, la langue, est inaccessible à la science. » Le principe

était dans l’air
;

il était en effet le terme dernier des tendances de

Schleicher et de Curtius
;
Scherer l’avait déjà indiqué en 1875 ;

Osthoff et Brugmann lui donnaient la forme la plus rigoureuse

dans la préface du premier volume de leurs Morphologische Unter-

suchungen (1878) : « Tout changement phonétique, en tant qu’il

procède mécaniquement, s’accomplit suivant des lois sans excep-

tions, c’est-à-dire que la direction du changement phonétique est

toujours la même chez tous les membres d’une même commu-

nauté linguistique, sauf le cas de séparation dialectale, et que

tous les mots dans lesquels figure le son soumis au changement

sont atteints sans exception. » Ce principe a provoqué dès

l’abord de vives discussions, et la valeur théorique n’en pourra

être entièrement déterminée que le jour où la nature exacte et

les causes des changements phonétiques auront été reconnues.

Mais il était en gros conforme aux faits observés dans le déve-

loppement des langues modernes (romanes, germaniques,

slaves, etc.) et notamment des parlers locaux, des patois, vrai

dans l’ensemble et très propre à servir de règle de méthode : il

a dominé toutes les recherches faites depuis, et même ceux des

linguistes qui, comme M. Schuchardt, font des réserves sur sa

portée théorique l’appliquent en pratique
;
les travaux où il n’en

est pas constamment tenu compte sont négligeables.

L’attention que les linguistes s’étaient mis à accorder aux

procédés physiologiques de l’articulation, et dont les Grund^üge

der Phonetik de M. Sievers (i re
édit. 1876), étaient un brillant

témoignage, conduisait d’ailleurs à traiter la phonétique avec une

rigueur jusqu’alors inconnue.

Le principe de la constance des lois phonétiques a renouvelé

toutes les conceptions sur le système phonétique de l’indo-euro-

péen.
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Après Bopp, Schleicher avait admis que l’indo-européen avait

trois voyelles : a, i, u, comme le sémitique (à en juger par

l’arabe). Dès i 864
,
Gurtius remarquait que, dans certains mots

tels que lat. decem, gr. Séxa, v. sax. tehan
,

etc., toutes les

langues d’Europe s’accordent à présenter e en regard de Va de

skr. dâça
;
mais on se bornait à conclure de là que les langues

d’Europe avaient à un moment donné formé une unité, en un

temps où l’indo-iranien s’était déjà isolé. Dans son grand ouvrage

sur le vocalisme, paru en 1871-1875, Joh. Schmidt (i843-iqoi),

le principal disciple direct de Schleicher, n’avait élucidé que des

questions de détail. Vers 1874, on sent de tous côtés l’impossi-

bilité d’admettre qu’un phonème unique se scinde en plusieurs

autres, dans une même situation, sans causes définies. De 1874

à 1876, Amelung et, en 1876, K. Brugmann (1849-1919) re-

connaissent que la distinction de e, 0

,

et a, telle qu’elle apparaît

en grec s, 0, a, en italique e, 0, a, en celtique e, 0, a

,

et, avec

confusion de 0 et de a, en germanique et en balto-slave, repré-

sente l’état indo-européen
;

l’ indo-iranien avait d’ailleurs, d’après

Brugmann, une trace de l’existence de i.-e. *0 en ceci que c’est

à et non à qui répond, dans nombre de formes grammaticales,

à gr. 0, lat. o, etc.
;
par malheur cette doctrine était incer-

taine, et le caractère purement phonétique de cet â indo-iranien

ne paraît pas admissible. C’est une autre observation qui a fourni

la preuve décisive du fait que la distinction de e et de 0 est

indo-européenne : à k, g du lituanien, le sanskrit répond tantôt

par k, g, gh, tantôt par c, j, h, et l’iranien tantôt par k, g,

tantôt par cy ) : on s’aperçoit de toutes parts vers 1877 que skr.

k

,

zd k apparaissent devant un a indo-iranien qui répond à a

ou 0 des autres langues, et skr. c, zd c devant un a indo-

iranien qui répond à un e des autres langues
;

ainsi skr. ca

« et » — gr. ts, lat. que
,
mais kàh « qui? » = lit. kàs : l’obser-

vation est publiée pour la première fois par M. Collitz et par

F. de Saussure, enseignée par J. Schmidt, Tegnér (en Suède),

Vèrner et M. Y. Thomsen (en Danemark). Du coup, le voca-

lisme du grec et de l’osque se révélait comme le représentant

fidèle du vocalisme indo-européen, et il devenait nécessaire de
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faire toujours reposer la grammaire comparée sur la comparaison

de toutes les langues
;

l’indo-iranien perdait son importance

prépondérante
;
en même temps, comme la seule grande parti-

cularité commune à toutes les langues d’Europe et étrangère à

l’indo- iranien se trouvait ainsi conforme à l’état indo-européen,

il n’y avait plus lieu d’admettre une période d’unité européenne

postérieure à la séparation de l’indo-iranien. Toutes les spécula-

tions sur le caractère primitif des trois voyelles fondamentales a,

i, u étaient écartées. Enfin le principe de la constance des lois

phonétiques était confirmé : a ne s’est pas scindé arbitrairement

en a, e, 0 dans les langues d’Europe
;

le double traitement k et

c de k en indo-iranien a ses conditions définies
;
dès lors on a

tenu pour invraisemblable a priori tout scindement arbitraire.

Le consonantisme indo-européen se compliquait en même
temps. Schleicher n’attribuait à l’indo-européen qu’une seule

série de gutturales. Mais un éminent linguiste italien (mort en

1907), Ascoli, a reconnu deux séries de correspondances dis-

tinctes :

skr. k(c) — lit. k— lat. qu — gr. tt (t)

Fick, M. L. Havet et J. Schmidt ont amené à la pleine clarté

l’idée que l’indo-européen avait deux séries de gutturales et que

ces deux séries sont des phonèmes distincts tout autant que les

labiales et les dentales. Gomme ces phonèmes ont des traitements

différents en indo-iranien, en baltique, en slave, en arménien et

en albanais d’une part, en grec, en latin, en celtique et en ger-

manique de l’autre, on a pu entrevoir ainsi une distinction dia-

lectale à l’intérieur de l’indo-européen.

Dès 1876, Brugmann a montré que des phonèmes indo-euro-

péens définis par les correspondances : skr. a, gr. a, lat. en,

got. un
,

lit. in, et skr. #, gr. a, lat. em
,

got. um, lit. im,

ont joué dans les éléments morphologiques qui comprennent n

et m le même rôle que joue skr. r dans les éléments qui com-

prennent r
;
en d’autres termes il y a eu et *r)i

,

c’est-à-dire

n et m voyelles, en regard de n et m consonnes. Cette consta-
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tation a largement contribué au progrès des notions sur le voca-

lisme indo-européen, en établissant combien Va du sanskrit et

l’a du grec renferment d’éléments hétérogènes. Et surtout elle a

permis de définir la notion des sortantes et de poser la théorie

d’ensemble du vocalisme indo-européen.

Ç’a été l’œuvre de Ferdinand de Saussure (mort en igi 3) :

son Mémoire sur le système primitif des voyelles dans les langues

indo-européennes, paru en 1878, a tiré toutes les conclusions des

découvertes des dernières années et posé d’une manière définitive

la théorie du vocalisme indo-européen. Les voyelles les plus fer-

mées *i et *u cessaient d’être considérées comme des voyelles

et devenaient simplement les formes vocaliques de *y et *w,

exactement comme *r,
*
1
, *n, *tn sont les formes vocaliques

de *r,
*
1, *m, % : l’indo-européen n’a proprement qu’une seule

voyelle qui apparaît avec les timbres e et 0 ou qui manque.

Chaque élément morphologique a un vocalisme du degré e
,
du

degré 0 ou du degré sans voyelle; l’importance de ces alter-

nances vocaliques dans la morphologie indo-européenne était dès

lors mise en pleine lumière. De l’observation des alternances

résultait une théorie complète d’un phonème jusque-là négligé :

au degré sans e des adjectifs comme skr. çrutâh= gr. y.Ai/roç

ou skr. tatâh— gr. Trio; (de *tntôs)
y

des racines *kfeu- « en-

tendre » et *ten- « tendre », répond dans la racine *sthâ- « se

tenir », la voyelle skr. i= gr. a = lat. a de skr. sthitâh— gr.

axaTo;= lat. status. Le degré sans e des racines à voyelle longue

est donc un phonème que définit la correspondance skr. i— gr. a

(resp. s, o)= lat. a; etc. Or, ce phonème, qu’on a désigné ici

par *9, à l’exemple de Brugmann, apparaît en seconde syllabe

de certaines racines comme skr. jani-~ gr. yevs- « engendrer » :

il y a donc des racines dissyllabiques
;
le vieux dogme du mono-

syllabisme des racines indo-européennes était ruiné. En se com-

binant avec une sonante précédente, le phonème *9 donne des

sonantes voyelles dites longues (sur la nature phonétique des-

quelles F. de Saussure n’insistait pas et n’avait pas à insister,

car elle n’intéresse pas le système) : û est u -\~9 : skr. pütàh

« purifié » apparaît à côté de pàvitum « purifier », tandis que
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l’on a çrutàh « entendu » à côté de çrotum « entendre » (skr. o

représentant a -f- u) ;
on peut donc appeler *#, f les groupes

n-\-9, r : le sanskrit a jâ-tàh « né » = lat. nâtus en regard

de jâni-tum « naître », mais hâ-tâh « tué » en regard de hàn-

tum « tuer ». F . de Saussure établissait ainsi le système complet

du rôle joué par P en indo-européen.

Ses vues recevaient à ce même moment une intéressante con-

firmation d’une découverte originale faite par un savant russe,

Fortunatov : le grammairien lituanien Kurschat avait reconnu

que les voyelles longues et les diphtongues du lituanien sont

susceptibles de deux intonations; Fortunatov a constaté que les

diphtongues fr, il, in, im ont l’une ou l’autre, suivant qu’elles

répondent à skr. r, d ou à skr. ïr (ür), â (lesquels représentent

précisément les sonantes longues de F. de Saussure) : lit. mirtas

répond à skr. mrtâh « mort » mais c’est girtas « ivre » qui se

trouve en face de skr. girnâh « avalé » (avec un autre suffixe).

La réalité des sonantes longues était donc établie par une autre

voie que celle suivie par F. de Saussure.

En même temps qu’il résumait et précisait toutes les décou-

vertes antérieures sur le vocalisme, le Mémoire apportait, par

une innovation capitale et décisive, un système cohérent qui

embrassait tous les faits, mettait à leur véritable place les faits

connus et en révélait une foule de nouveaux. Dès lors il n’était

pas permis d’ignorer jamais, et à propos d’aucune question, que

chaque langue forme un système où tout se tient, et a un plan

général d’une merveilleuse rigueur. Les travaux publiés depuis

sur le vocalisme, notamment par Hübschmann et M. flirt, ont

précisé beaucoup de détails, mais n’ont pu que confirmer dans

l’ensemble la doctrine posée par F. de Saussure.

Le principe de la constance des lois phonétiques n’a pas été

fécond seulement pour la phonétique même et pour la théorie

du vocalisme, dont les alternances dominent la morphologie

indo-européenne; il a déterminé à deux points de vue un progrès

décisif.

Tout d’abord, il a obligé les linguistes à tenir compte de

l’importance de l’analogie. Sans doute on reconnaissait d’une
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manière générale que l’innovation analogique joue un certain

rôle
;
mais, aussi longtemps que l’on admettait la possibilité de

changements phonétiques sporadiques, il n’existait aucun moyen

dé déterminer ce qui lui était dû
;
du jour où l’on a su définir

quelle forme était attendue phonétiquement, il a fallu expliquer

le reste, et l’on a vu que la plus grande partie de ce reste prove-

nait d’influences analogiques. Si un ancien k est représenté en

sanskrit par k devant a issu de *0 et devient c devant a issu de

*e, on devrait avoir skr. sâcate « il suit » en face de gr. IrceTai,

mais *sakante en face de gr. ercovxat, lat. sequontur
;
or, on a skr.

sdcante par c
;
ce c est dû à l’analogie de sâcate

;
inversement le tc

grec de eiueTai est dû à l’analogie de enopai, eiuovxat, etc. Ainsi,

la grande découverte relative au k et au c du sanskrit imposait

l’emploi dç l’analogie dans une mesure étendue. En 1880,

M. Paul, dans la première édition de ses Principien der Sprach-

geschichte, expose une théorie psychologique de l’analogie;

Osthoff (mort en 1909) et Brugmann ont donné des exemples

d’innovations dues à l’analogie dans leurs Morphologische Unter-

suchungen (1878 et suiv.
;

voir aussi le livre d’Osthoff sur le

parfait, daté de 1 884), et V. Henry (mort en 1907) a, dès i 883
,

exposé l’action de ce facteur dans son Étude sur Vanalogie en

général et sur les formations analogiques de la langue grecque .

L’analogie ne rend pas compte de tout ce qui est en contra-

diction avec les lois phonétiques. Beaucoup de difficultés s’expli-

quent par ceci qu’il ne s’agit pas de formes indigènes, mais de

formes empruntées à une langue voisine ou à un autre « dialecte »

ou même à des textes littéraires. Or, chaque parler local, chaque

dialecte a son développement autonome; et l’extension d’un fait

donné n’enseigne rien sur l’extension d’un autre fait, comme
l’avait montré Joh. Schmidt {Die Verwandtschaftsverhàltnisse der

indogermanischen Sprachen, 1871) et comme le voyaient les roma-

nistes (M. Schuchardt, P. Meyer, M. Gilliéron, etc.). Le principe

de la « constance des lois phonétiques » obligeait donc à analyser

avec soin toutes les influences historiques dont chaque langue a

conservé les traces. On a vu ainsi par exemple que le latin est plein

de mots grecs, le germanique de mots latins, etc. Le résultat le
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plus brillant de cette série d’observations est dû à Hübs-

chmann (mort en 1908) : en faisant le départ des mots empruntés

à l’iranien, ce savant a montré, dans le volume XXIII de la

Zeitschrift de Kuhn (celui qui contient aussi l’article de Yerner,

cf. ci-dessus, p. 425), que l’arménien renfermait un élément ori-

ginal irréductible à l’indo-iranien et par suite formait un groupe

à part
;

il a pu dès lors poser les bases de la grammaire com-

parée de l’arménien.

L’application des idées relatives à la constance des lois phoné-

tiques, au système vocalique, à l’analogie, aux dialectes et aux

emprunts, et les découvertes qui en avaient été la conséquence

obligeaient à reprendre entièrement la grammaire comparée de

chaque langue et à en reviser tous les détails. Outre les savants

dont le nom a déjà été indiqué, il convient de rappeler les noms

de MM. Mahlow pour l’indo-européen, Bartholomae pour l’indo-

iranien, J. Wackernagel, Solmsen (mort en 1911), W. Schulze

pour le grec, W. Stokes (mort en 1909), Windisch (mort

en 1918), Thurneysen, Zimmer (mort en 1910) pour le celtique,

Paul, Kluge, Sievers, Noeren, Axel Kock pour le germanique,

Bezzenberger pour le baltique, Baudouin de Courtenay pour le

slave, et d’autres encore. Le moment n’est pas venu de marquer

ce qui revient à chaque linguiste dans les découvertes qui ont

été faites alors, bien moins encore d’apprécier le rôle de ceux

qui sont arrivés immédiatement après, comme MM. Kretschmer,

Meringer, Streitberg, Hirt, Johansson, Ul'janov, Pedersen,

etc.
;
les mérites de Leskien pour le balto-slave ou de M. L. Havet

pour le latin, par exemple, n’ont pu être mis dans le relief con-

venable en une esquisse aussi brève et dont l’unique objet est de

marquer les moments essentiels du développement de la gram-

maire comparée.

De 1875 à 1880, la transformation a été complète : une 4
e

édition du Compendium de Schleicher paraissait encore utile en

1874 ;
en 1880, une réédition des ouvrages de Bopp et de Schlei-

cher n’aurait plus eu qu’un intérêt historique. La grammaire

grecque de Gustav Meyer, en 1880, est le premier manuel où

les nouvelles doctrines sont résumées. En 1886 commence à
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paraître le grand Grundriss de Brugmann qui résume et com-

plète le travail des dix années précédentes
;
grâce aux recherches

de G. Meyer et de H. Hübschmann, l’albanais et l’arménien

occupaient pour la première fois la place exacte qui leur revient

#
dans un manuel de grammaire comparée des langues indo-

,

européennes. Dans le Grundriss

,

Brugmann n’a traité que la

phonétique et la morphologie
;
mais une partie nouvelle qui

manque encore chez Bopp et chez Schleicher était devenue né-

cessaire; on sentait l’importance des questions de sémantique

sur lesquelles Bréal en particulier attirait l’attention
;
M. B. Del-

brück, qui avait posé, dans plusieurs publications, les bases de

la syntaxe comparée, et qui avait commencé dès 1871 de faire

paraître un recueil intitulé Syntaktische Forschungen
,
a écrit pour

le Grundriss de Brugmann une syntaxe, devenue indispensable :

le dernier volume de cette syntaxe comparée est daté de 1900. Il

y a tout un domaine de la grammaire comparée, celui de l’em-

ploi des formes et de la théorie de la phrase où M. B. Delbrück

a été un initiateur et où il est demeuré longtemps presque le

seul travailleur. Les questions de sens ont ainsi pris enfin la place

qui leur revient
;
en même temps Bréal analysait avec finesse

des changements de signification de formes grammaticales et

surtout de mots dans une série de notes et dans son Essai de

sémantique (1897).

Il n’y a pas lieu d’examiner ici le travail fait depuis 1880
;
dans

le détail, une infinité de résultats précieux ont été obtenus, no-

tamment par Joh. Schmidt, et il a paru des manuels excellents

sur divers domaines
;
mais ni les savants qui ont pris part aux

débuts du grand mouvement de 1875 ni ceux qui se sont joints à

eux depuis n’ont introduit de principes nouveaux, et, dans l’en-

semble, on a surtout tiré les conclusions des principes déjà posés

On distingue en Allemagne deux directions principales. A
Leipzig, sous l’influence de Gurtius d’abord, de Brugmann
ensuite, il s’est constitué une tendance à faire de la linguistique

pure, en prenant les faits philologiques pour acquis, et à com-

poser des exposés systématiques de chaque question
;

c’est à
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Leipzig que les principes de la rénovation de 1871-1880 ont été

formulés expressément
;
c’est de l’école de Leipzig que sont sortis

la plupart des manuels et des dictionnaires
;
la revue Indogerma-

nische Forschungen, dirigée par MM. Brugmann et Streitberg, en

est l’organe. A Berlin, sous l’influence de Bopp, puis de Joli.

Schmidt, et maintenant de M. W. Schulze, on rencontre un

souci plus vif d’examiner directement les faits philologiques et

un scrupule à formuler des systèmes d’ensemble. D’autres lin-

guistes, dont MM. Fick et Bezzenberger sont les principaux

représentants, se distinguent par une manière indépendante, et

parfois moins rigide, de traiter les faits. La Zeitschrift de Kuhn,

dirigée maintenant par MM. A. Bezzenberger, E. Kuhn et

W. Schulze, et la revue Glotta

,

récemment fondée par

M. Kretschmer et par Skutsch, représentent les tendances opposées

à celle de Leipzig. Ces diverses tendances se complètent heureu-

sement les unes les autres. En dehors de FAllemagne, on ne

peut guère citer que deux écoles bien caractérisées : une école

russe, qui a subi l’influence de M. Baudouin de Gourtenay et

surtout de Fortunatov, et une école française, fondée par Bréal,

et qui a reçu sa marque propre des dix ans d’enseignement de

F. de Saussure à l’École des hautes études (1881-1891); les

Mémoires de la Société de linguistique de Paris sont l’organe de

l’école française. On ne constate du reste entre ces diverses

écoles aucune différence essentielle de principes et de méthodes.

Les principes que l’on applique à l’étude historique des langues

indo-européennes sont ceux qu’on applique également, et avec le

même succès, à l’étude des autres familles de langues, et en par-

ticulier à la grammaire comparée des langues sémitiques, des

langues finno-ougriennes, des langues indonésiennes, clés langues

bantou (et des langues africaines en général),- etc.

En un sens au moins, il semble qu’on soit parvenu à un terme

impossible à dépasser : il n’y a pas de langue, actuellement con-

nue, attestée à date ancienne ou récente', qui puisse être ajoutée

au groupe indo-européen ;
rien non plus ne fait prévoir la dé-

couverte de textes plus anciens des dialectes déjà connus
;

les
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inscriptions grecques, indiennes, etc., qu’on découvre de temps

à autre trouvent naturellement leur place dans les séries établies

et n’apportent que des nouveautés de détail
;
les nouveaux textes

pehlvis manichéens, les textes sogdiens et iraniens orientaux

qu’ont apportés les expéditions en Asie centrale (v. ci-dessus p. 4o),

élargissent et précisent la notion qu’on avait de l’iranien sans la

transformer. Même la trouvaille récente et si imprévue des textes

d’Asie centrale qui ont révélé un nouveau groupe indo-européen,

celui du « tokharien » ,
dont aucune forme n’est plus vivante du

reste, ne semble pas devoir ajouter autre chose que des détails

ou des confirmations — très précieux les uns et les autres — aux

théories générales qu’on a déjà établies. Seule, une trouvaille

d’espèce inattendue, et qui fournirait des données sensiblement

plus anciennes que celles offertes par les anciens textes védiques

iraniens ou grecs, pourrait renouveler l’idée qu’on se fait de

l’indo-européen. Le pseudo-hittite déchiffré par M. Hrozny n’a

encore rien apporté de décisif.

En attendant qu’on réussisse à rapprocher de l’indo-européen

quelque autre groupe de langues (le chamito-sémitique ou le

finno-ougrien par exemple) et à rendre compte ainsi de l’état

indo-européen, ou que la linguistique générale fournisse des

points de vue nouveaux, on ne pourra que préciser le détail des

résultats acquis
;

et ceci seul suppose encore un très long tra-

vail, surtout en ce qui touche le vocabulaire dont l’étude, un peu

négligée de 1875 à 1900, est maintenant reprise avec activité;

car il n’est guère de question qui puisse passer pour traitée com-

plètement.

Mais, si les limites et la structure de l’indo-européen sont

fixées en l’état actuel des documents connus, on commence seu-

lement à suivre le développement de chaque dialecte dans toute

son étendue, à déterminer le détail des influences historiques, à

ramener les faits à leurs principes et à en déterminer les causes.

Par cela même que l’histoire des idiomes indo-européens

n’apparaît plus comme une décadence, et que l’importance des

innovations propres à chaque langue se révèle égale ou supé-

rieure à celle des pertes, il ne suffit plus de décrire le système

A. Meillet, 28
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indo-européen et de montrer ce que sont devenus sur chaque

domaine les éléments de ce système : chacune des langues pré-

sente à chacun des moments de son histoire un système original

qu’il est nécessaire de décrire et dont il faut expliquer la forma-

tion dans son ensemble. Il appartient à la grammaire comparée

de montrer par quelles voies le système indo-européen s’est

transformé sur chaque domaine en un système nouveau
;
et l’on

ne peut prendre une idée de l’originalité de ces systèmes qu’en

en suivant l’évolution depuis le début de l’époque historique, en

observant dans les parlers actuels les particularités subtiles de

la langue vivante et en éclairant par là les obscurités des faits

qu’attestent les textes écrits du passé. Sans parler des langues

connues seulement à date récente, comme l’albanais, où les

observations personnelles de G. Meyer, et, ensuite, de M. Pe-

dersen ont seules permis d’esquisser une histoire, il faut surtout

citer ici les beaux travaux de F. de Saussure sur le lituanien :

ainsi, dans son article du volume IV des Indogermanische For-

schungtn, F. de Saussure a montré, par un exemple, tout ce

qu’il faut de critique avant d’affirmer une interprétation d’une

forme d’un vieux texte
;
par ses recherches sur l’intonation litua-

nienne, il a établi tout à la fois la nécessité d’observer les parlers

actuels et l’impossibilité où l’on est de rien expliquer sans poser

une doctrine qui embrasse tous les faits.

Avec le temps, les langues indo-européennes en sont venues à

se ressembler de moins en moins
;
ceci tient en partie à l’indé-

pendance de leurs développements mais aussi à la différence des

influences historiques auxquelles elles ont été soumises. Et, d’un

autre côté, comme plusieurs d’entre elles ont subi des influences

communes, celles-ci présentent des ressemblances qui ne s’expli-

quent pas par l’unité du point de départ : depuis l’entrée des

langues indo-européennes dans la civilisation méditerranéenne,

et surtout depuis l’extension du christianisme et de la civilisation

gréco-latine, toutes les langues de l’Europe ont une grande quan-

tité de traits communs dans le vocabulaire et dans le sens des

mots : de là vient qu’il est plus facile d’apprendre une langue

européenne occidentale moderne qu’une langue ancienne ou une
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langue orientale. On démêle peu à peu les actions et réactions

multiples et complexes qui sont dues aux événements historiques
;

et l’on voit de mieux en mieux combien on est loin de la réalité

quand on cherche à expliquer les faits d’un parler donné dans

l’hypothèse simpliste que ce parler résulterait de la transmission

ininterrompue de la langue indo-européenne à travers la série des

générations jusqu’à l’époque historique. L’établissement de

réseaux serrés de faits locaux dans les atlas linguistiques, et sur-

tout l’Atlas linguistique des parlers français de MM. Gilliéron et

Edmont, a montré que l’influence de certains parlers centraux,

et surtout des langues communes, est immense
;
l’autonomie des

développements locaux ne peut plus être supposée a priori, et le

rôle de l’emprunt apparaît beaucoup plus grand qu’on ne se

l’imaginait. Il faut déterminer exactement les conditions dans

lesquelles s’est transmis chaque mot, chaque forme.

Les changements phonétiques ou morphologiques qu’on trouve

dans une langue ne sont jamais que des faits particuliers, bien

qu’ils aient lieu chez un nombre indéfini de personnes. Mais on

a observé maintenant un grand nombre de ces faits particuliers,

au cours de l’histoire déjà longue des divers idiomes depuis

l’indo-européen jusqu’à l’époque moderne
;

à côté de la gram-

maire comparée des langues indo-européennes, il s’en est consti-

tué d’autres pour le sémitique, le finno-ougrien, l’indonésien (et,

d’une manière plus générale, le malayo-polynésien), le berbère,

le bantou, etc. On dispose ainsi d’une vaste collection de faits,

et l’on peut étudier les conditions générales de l’évolution du

langage : le livre, si neuf, de M. Grammont sur la Dissimilation

consonantique dans les langues indo-européennes et dans les langues

romanes (1895), suivi depuis d’études nombreuses sur la méta-

thèse par le même auteur, a été un premier essai dans cette

direction. En 1891, dans ses Modifications phonétiques du langage

étudiées dans le patois d'une famille de Cellefrouin
,
M. Rousselot

avait exposé, d’après des observations précises, comment se pro-

duisent certaines innovations phonétiques. Grâce à la connais-

sance de plus en plus certaine de la physiologie des mouvements

articulatoires, grâce à l’exactitude que permettent d’atteindre les
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procédés de la phonétique expérimentale (Rosapelly, Pipping,

Rousselot, etc.), une interprétation rigoureuse des faits histo-

riques devient possible. Le système nerveux, sa structure et ses

fonctions se révèlent
;
la psychologie perd son caractère abstrait

et s’attache à établir des faits positifs, et Wundt en a appliqué

les résultats à la linguistique
;
on entrevoit ainsi la possibilité de

ne plus recourir à des faits d’association psychique sans principe

défini, et pour se tirer d’embarras, dans les cas désespérés, comme
on l’a fait trop longtemps

;
le moment n’est sans doute plus

éloigné où l’on appliquera aussi en cette matière des règles définies.

Enfin les conditions d’existence et de développement des

sociétés sont l’objet de recherches méthodiques et commencent

à être déterminées
;
or, le langage, qui est un fait social d’une

manière éminente, ne saurait être compris que si l’on tient

compte de ce caractère. La définition même de la « loi phoné-

tique », on l’a vu, ne se conçpit que si l’on admet des innova-

tions communes à tout un groupe social. Les changements de

sens résultent pour la plupart du passage de mots employés par

un groupe d’individus à un autre groupe.

Partie, au commencement du xixe
siècle, de la grammaire gé-

nérale, la linguistique revient à poser des principes généraux,

qui seuls peuvent en effet être objets de science. La linguistique

scientifique s’est assez longtemps identifiée avec la linguistique

historique
;
l’histoire des langues est suffisamment faite mainte-

nant pour rendre nécessaire à nouveau la recherche des prin-

cipes. Mais, au lieu que la grammaire générale ancienne repo-

sait sur la logique et qu’on s’efforçait d’expliquer a priori les

faits primitifs d’une période organique imaginaire, la linguistique

actuelle, reposant sur l’examen des faits du passé et du présent,

cherche à déterminer non pas comment le langage s’est formé,

comment les formes grammaticales se sont pour la première fois

constituées, mais seulement dans quelles conditions, suivant

quelles lois, les unes localisées dans l’espace et dans le temps,

les autres constantes et universellement valables, les faits observés

coexistent et se succèdent.



INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES 437

IL — Indications bibliographiques.

En indiquant ici les principaux ouvrages auxquels le lecteur

pourra recourir pour compléter et vérifier les notions enseignées

ci-dessous, on a omis à dessein les publications antérieures au

dernier quart du xixe
siècle, qui toutes n’ont plus aujourd’hui

qu’un intérêt historique, comme les livres de vulgarisation de

Max Muller, et naturellement aussi les travaux nouveaux dont

les auteurs n’appliquent pas une méthode correcte. Il était im-

possible d’entrer dans le détail, et seuls les livres généraux les

plus récents, surtout ceux qui ont paru depuis 1890 environ, Ont

été signalés. Les noms de savants tels que Fortunatov, Osthoff,

Zimmer, Solmsen, Zupitza, M. Bloomfield, ne figureront donc

pas ici, simplement parce qu’ils n’ont pas composé de manuels

ni dirigé de revues.

Les livres cités contiennent des indications bibliographiques

plus ou moins abondantes
;

à l’aide de celles-ci il sera aisé de

retrouver les travaux auxquels on doit recourir pour chaque

question. Les ouvrages en langue française ont été mentionnés

plus largement que les autres, parce qu’ils seront plus accessibles

à plusieurs lecteurs
;
mais la connaissance de l’allemand est né-

cessaire à qui veut étudier sérieusement la grammaire comparée.

i° Généralités.

W. D. Whitney, Language and the Study of Language

,

New-

York, 1867 et The Life and Grozvth of Language, New-York,

1875.

H. Paul, Prin^ipien der Sprachgeschichte

,

5 e édit., Halle, 1920

(résumant les idées qui ont dominé le mouvement linguistique

dans le dernier quart du xixe
siècle).

Wegener, Untersuchungen über die Grundfragen des Sprachle-

bens, Halle, i 885 .

F. de Saussure,. Cours de linguistique générale, Lausanne et

Paris, 1916 (ouvrage posthume, rédigé parles élèves du maître
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d’après des notes de cours, incomplet, mais plein de vues pro-

fondes, et qu’il faut méditer d’un bout à l’autre).

E Sapir, Language
,
New-York, 1921 (clair, judicieux, tient

compte de langues diverses, surtout américaines).

J. Vendryes, Le langage, Paris, 1921 (clair, complet, large-

ment informé).

Jespersen, Language
,

Londres, 1922 (riche de faits et de

discussions personnelles).

Les petits volumes de A. Grégoire, Petit traité de linguistique,

Liège, 1910, et de J. Marouzeau, La linguistique, Paris, 1921,

sont tout élémentaires. Le livre de Leonard Bloomfield, An
Introduction to the Study of Language, New-York, 1914, est aussi

assez sommaire.

G. von der Gabelentz, Die Sprachwissenschaft, 2
e édit.,

Leipzig, 1901.

J. van Ginneken, Principes de- linguistique psychologique, Paris,

1907 (remarquable par la précision des vues de l’auteur à la fois

sur la psychologie et sur la linguistique).

Ch. A. Sechehaye, Programme et méthodes de la linguistique

théorique, Paris, 1908.

Wundt, Vôlkerpsychologie

,

i
er volume (en deux tomes), Die

Sprache, Leipzig, 1900 (2
e édit, remaniée, 1904; 3 e

édit.,

1911-1912); avec la critique de M. Delbrück, Grundfragen der

Sprachforschung . . .,
Strasbourg, 1901, et la réponse de Wundt,

Sprachgeschichte und Sprachpsychologie, Leipzig, 1901 ;
voir aussi

VAnnée sociologique de Durkheim, 5 e année (Paris, 1902), p. 595

et suiv., et les années suivantes; Sütterlin, Das Wesen der

sprachlichen Gebilde, Heidelberg, 1902, et Jan von Rozwadowski,

Wortbildung und Wortbedeutung

,

Heidelberg, 1904.

R. Lenz, La oraciôn y sus partes, Madrid, 1920 (avec des vues

intéressantes).

A. Meillet, Linguistique historique et linguistique générale,

Paris, 1921.

Hugo Schuchardt- Brevier. Ein Vademekum der allgemeinen

Sprachwissenschaft.H&We
, 1922 (choix fait par M. Spitzerdes prin-

cipales idées générales émises par le grand linguiste autrichien).
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F. N. Finck, Die Sprachstâmme des Erdkreises et Die Haupt-

typen des Sprachbaus,
Leipzig, 1909 et 1910 (deux petits vo-

lumes, pleins de choses).

O. Dittrich, Die Problème der Sprachpsychologie, Leipzig, 1914.

Rousselot, Les modifications phonétiques du langage étudiées

dans le patois d'une famille de Cellefrouin, Paris, 1892 (impor-

tant pour l’étude des évolutions phonétiques).

Jespersen Progress in language,
Londres, 1894 (2

e
édit. 1909),

et Sprogets Logik, Copenhague, 1913.

J. Baudouin de Gourtenay, Versuch einer Théorie phonetischer

Alternationen, Strasbourg, 1895.

Y. Henry, Antinomies linguistiques, Paris, 1896 (excellente

réfutation de quelques graves erreurs trop répandues).

M. Bréal, Essai de sémantique, 3 e édit., Paris, 1904.

Nyrop, Das Leben der Wôrter (traduction Vogt), Leipzig,

igo3
,

et Grammaire historique de la langue française, tome IY

(exposé complet de la sémantique, avec exemples pris au fran-

çais).

Wechssler, Giebt es Lautgesetçe ?

,

Halle, 1900, extrait delà

Festgabefür H. Suchier (le meilleur exposé des questions qui se

posent à propos des lois phonétiques
;
avec bibliographie).

H. Oertel, Lectures on the study of language, New-York et

Londres, 1901 (superficiel et souvent contestable).

W. Meyer-Lübke, Einführung in das Studium der romani-

schen Sprachwissenschaft, Heidelberg, 2
e
édit., 1909 (bonnes no-

tions générales à propos des faits romans).

Bally, Traité de stylistique française, Heidelberg et Paris, 1909,

et Le langage et la vie, Genève, igi 3 (très personnel; mise en

évidence du rôle du sentiment).

Mélanges linguistiques offerts à M. A. Meillet par Barbelenet,

Dottin, Gauthiot, Gràmmont, Laronde, Niedermann, Yen-

dryes, Paris, 1902 (recueil d’articles dont plusieurs touchent à

des questions générales).

A. Dauzat, Essai de méthodologie linguistique dans le domaine

des langues et des patois romans, Paris, 1906 (clair, peu personnel
;

les mêmes idées sont reprises sous une forme plus simple et avec
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d’autres indications dans La vie du langage

,

du même auteur,

Paris, 1910 et La philosophie du langage
,
Paris, 1912).

Sweet, History of Language, 1901 (vulgarisation).

Porzezin'ski, Einleitung in die Sprachwissenschaft (traduite du

russe par Boehme), 1910, Leipzig (surtout sur la linguistique

historique).

Elise Richter, Wie wir sprechen

,

sechs volkstümliche Yor-

trâge, Leipzig, 1912 (petit volume substantiel, de la collection

Ans Natur-und Geisteswelt).

Gilliéron, Mongin et Roques, Etudes de géographie linguisti-

que, Paris, 1912
;

cf. sur la géographie linguistique G. Huber,

Sprachgéographie, dans Bulletin de dialectologie romane, I (1909)

et aussi à part, et Jaberg, Sprachgeographie, Aarau, 1908 et la

discussion chez Terracher, Les aires morphologiques dans les par-

lers populaires du Nord-Ouest de VAngoumois

,

Paris, 1914 (livre

capital). Les ouvrages de M. Gilliéron, notamment Généalogie

des mots qui désignent Vabeille, Paris, 1918, et Etudes de géogra-

phie linguistique, Pathologie et thérapeutique verbales, Paris, 1915-

1921, portent uniquement sur des parlers français, mais ont une

grande importance pour la méthode. Le petit livre de M. Dauzàt,

La géographie linguistique, Paris, 1922, oriente bien sur l’ensemble

de la question.

Sur la phonétique, les livres les plus propres à donner une idée

des diverses tendances sont :

E. Sievers, Grund^üge der Phonetik, 5 e
édit., Leipzig, 1901.

P. Passy, Etude sur les changements phonétiques. Paris, 1890 et

Petite phonétique comparée des principales langues européennes,

Leipsick, 1906.

Sweet, A primer of phonetics

,

3 e
édit., Oxford, 1906.

O. Jespersen, Lehrbuch der Phonetik, Leipzig, 2
e

édit., 1913

(abrégé allemand d’un ouvrage plus étendu en danois) et Phone-

tische Grundfragen, Leipzig, 1904; Elementarbuch der Phonetik,

Leipzig, 1912.

Rousselot, Principes de phonétique expérimentale, Paris, 1897-

1908 (l’exposé des expériences personnelles de l’auteur y tient

une grande place). — M. Rousselot publie depuis 1911, avec
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1

M. Pernot, une Revue de phonétique, dont le quatrième volume

est encore inachevé.

E. Wheeler Scripture, The éléments of experimental phonetics,

New-York et Londres, 1902 (résumé des connaissances que doit

avoir un linguiste en physique, anatomie et physiologie).

H. Gutzmann, Physiologie der Stimme und Sprache, Braun-

schweig, 1909 (précis et rigoureux).

L. Roudet, Éléments de phonétique générale, Paris, 1910

(bonnes définitions).

Poirot, Phonetik, Leipzig, 1911 (fait partie du Handbuch der

physiologischen Methodik
;

description précise et rigoureuse des

procédés de la phonétique expérimentale).

M. Grammont, Traité pratique de prononciation française,

2
e édition, Paris, 1920 (important pour les idées générales qu’il

contient).

Panconcelli-Calzia, Einführung in die angewandte Phonetik

,

Berlin, 1914 (introduction sommaire, mais claire, à la phoné-

tique, avec indications sur les appareils de phonétique).

Pour la bibliographie de la phonétique, v. la revue Fox, di-

rigée par MM. Gutzmann et Panconcelli-Calzia, Berlin, 1913 et

suiv.

2° Grammaire comparée générale des langues indo-euro-

péennès.

Il n’y a qu’un seul exposé qui résume l’état actuel des con-

naissances pour l’ensemble de la grammaire comparée des lan-

gues indo-européennes :

K. Brugmann und B. Delbrück, Grundriss der vergleichenden

Grammatik der indogermaniscken Sprachen, Strasbourg, i
er vo-

lume, Einleitung und Lautlehre, 2
e
édit., 1897; 2 e volume con-

sacré à la morphologie, 1888-1892 (2
e édition transformée et très

augmentée en cours de publication; I
er volume 1907; 2

e vo-

lume, i
rc partie [formation des mots], 1906; 2

e partie [décli-

naison et emploi des formes nominales], 1909-1911, par

Brugmann, 3 e partie (le verbe), I
er fascicule, 1913, 2

e
fasci-

cule, 1916), — 3 e

, 4
e
et 5 e tomes consacrés à la syntaxe, 1893-
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1900, parM. Delbrück (les 3 e et 4
e sont en grande partie rem-

placés par des parties du volume II, dues à Brugmann, dans

la 2 e édition).

K. Brugmann, Kur^e vergleichende Grammatik der indogerma-

nischen Sprachen, reposant sur le grand ouvrage précédent, mais

beaucoup plus courte, et où sont étudiées en détail seulement les

langues les plus connues : sanskrit, grec, latin, germanique et

slave, Strasbourg, 1902-1904* Traduction française, sous le

titre d'Abrégé de grammaire comparée, traduit par J. Bloch,

A. Cuny et A. Ernout, sous la direction de A. Meillet et R. Gau-

thiot, Paris, 1905.

Ces ouvrages renferment une multitude infinie de doctrines

correctes et de renseignements bien contrôlés.

Les ouvrages élémentaires à employer sont :

Y. Henry, Précis de grammaire comparée du grec et du latin, 6 e

édit, (reproduisant la 5 e de i8q4 presque sans changement),

Paris, 1908 (précis de grammaire comparée générale appliquée

au grec et au latin, le seul bon manuel de grammaire comparée

générale qui existait en langue française avant la traduction de

PAbrégé de Brugmann).

Meringer, Indogermanische Sprachwissenschaft, Leipzig, collec-

tion Gôschen, 3 e édit., igo3 (très bref, vulgarisation).

Giles, A short manual of comparative philology for classical stu-

dents, 2
e
édit., Londres, 1901 ;

traduction allemande, Leipzig,' 1896.

Riemann et Goelzer, Grammaire comparée du grec et du latin,

2 volumes, Paris, 1897-1901 (simple grammaire parallèle du

grec et du latin
;

les notions de grammaire comparée sont de

seconde main et souvent erronées).

Kretschmer, Article Sprache, dans Einleitung in die Alter-

tumswissenschaft de Gercke et Norden, I (excellent aperçu de

l’histoire des langues grecque et latine).

Jos. Schrijnen, Inleiding tôt de studie der vergelijkende indoger-

manische taalwetenschap

,

Leide, 1905 (peu personnel, mais très

bien informé
;

bibliographie abondante). Edition allemande :

Einführung in das Studium der indogermanischen Sprachwissenschaft,

par Fischer, Heidelberg, 1921.
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Il n’existe qu’un dictionnaire étymologique de l’ensemble des

langues indo-européennes :

A. Fick, Vergleichendes Worterbuch der indogermanischen Spra-

chen, I
er vol., 4

e édit., Gœttingue, 1890 (livre précieux et ori-

ginal, mais trop succinct et d’une disposition incommode
;
doit

être utilisé avec critique
;
car il renferme nombre de fautes dans

les mots cités, et l’auteur n’avait pas toujours en phonétique une

rigueur suffisante).

Il faut citer aussi :

O. Schrader, Reallexikon der indogermanischen Altertumskunde,

Strasbourg, 1901 (résumé commode de ce que l’on sait sur les

noms d’animaux, d’objets, d’institutions, etc.
;
pas toujours sûr,

soit au point de vue linguistique, soit au point de vue archéolo-

gique); 2
e édition en cours de publication, Berlin, 1917 et suiv.

Pour se préparer à comprendre la grammaire comparée, on

pourra consulter :

B. Delbrück, Einleitung in das Studium der indogermanischen

Sprachen}
5 e édit., Leipzig, 1908 (intéressant pour l’histoire de

la grammaire comparée).

Fr. Bechtel, Die Hauptprobleme der indogermanischen Laut-

lehre seit Schleicher, Gœttingue, 1892 (même observation que

pour le précédent).

S. Beinach, L’origine des Aryens

,

Paris, 1892.

H. d’Arbois de Jubainville, Les premiers habitants de VEu-

rope, 2
e édit, en 2 volumes, Paris, 1889-1894.

P. Kretschmer, Einleitung in die Geschichte der griechischen

Sprache, Gœttingue, 1896 (discussion intéressante de nombreuses

questions générales dans la première partie du livre).

Y. Thomsen, Sprogvidenskabens historié

,

Copenhague, 1902

(exposé de toute l’histoire de la linguistique, fait avec la largeur

de vues et la sûreté qui caractérisent l’auteur).

Ratzel, Geographische Prüfung der Thatsachenüber den Ursprung

der Vôlkcr Europas (Berichte der sàchsischen Gesellschaft der Wis-

senschaften
,
phil.-hist. CL, année 1900, p. 25 et suiv.).

M. Much, Die Heimat der lndogermanen im Lichte der urge-

schichtlichen Forschung, 2
e
édit., Berlin, 1904.
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E. de Michelis, Uorigine degli Indo-europei, Turin, 1903.

H. Hirt, Die Indogermanen, ihre Verbreitung
,

ihre Urheimat

und ihre Kultur, Starsbourg, 1905-1907 (facile à lire, intéressant

et bien informé).

Schrader, Sprachvergleichung und Urgeschichte, 3 e
édit, (livre

très riche de faits). Jena, 1906-1907.

O. Schrader, Die Indogermanen, Leipzig, 19 1
1
(petit volume

de la collection Wissenschaft und Bïldung).

S. Feist, Europa im Lichie der Vorgeschichte
,

Berlin, 1910

(bref, mais clair, judicieux et au courant). — Kultur, Ausbrei-

tung und Herkunft der Indogermanen, Berlin, 1 9

1

3 (le dernier

grand exposé de la question). — Indogermanen und Germanen,

Halle, 191/i, 2 e édition (brochure qui donne l’état définitif des

vues de l’auteur).

A. Carnoy. Les Indo-Européens. Préhistoire des langues, des

mœurs et des croyances de /’Europe. Bruxelles, 1921 (peu original

et médiocrement sûr).

Sur la langue des textes pseudo -hittites de Boghazkôi déchif-

frés par M. Hrozny, voir M. Bloomfield, The hittite language,

Journal of the American Oriental Society

,

XLI (1921), p. 195 et

suiv., et Debrunner, Die Sprache der Hettiter, Berne, 1921.

Il convient de citer enfin quelques ouvrages relatifs à des

questions particulières, mais qui touchent à beaucoup de questions

générales :

Ferdinand de Saussure, Mémoire sur le système primitif des

voyelles dans les langues indo-européennes, Leipzig, 1879; repro-

duction, Paris, 1887 (exposé des principes fondamentaux du

vocalisme indo-européen
;
ouvrage capital et essentiel à méditer

malgré sa date déjà ancienne). Une réimpression du Mémoire et

de toutes les publications de F. de Saussure vient de paraître

à Genève, 1922, sous le titre de : Recueil des publications scien-

tifiques de F. de Saussure.

H. Hübschmann, Das indogermanische Vocalsystem
,
Strasbourg,

i 885 .

Joh. Schmidt, Die Pluralbildungen der indogermanischen Neu-

tra, Weimar, 1889 (personnel et plein de choses).
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H. Hirt, Der indogermanische Akçent, Strasbourg, 1895 (des

hypothèses inutiles et indémontrables et des erreurs, mais clair,

plein d’idées, de rapprochements neufs et d’intéressantes sug-

gestions, et avec des idées générales très justes sur le développe-

ment linguistique).

H. Hirt, Der indogermanische Ahlaut, Strasbourg, 1900

(mêmes observations). — Ce livre est maintenant remplacé par

un nouveau, riche et substantiel, Der indogermanische Vokalismus,

Heidelberg, 1921 ;
second volume d’une Indogermanische Gram-

matik, dont le premier n’a pas encore paru.

J. Wackernagel, Vorlesungen iiher Syntax mit hesonderer Be-

rücksichtigung von Griechisch, Lateinisch und Deutsch. Erste Reihe.

Bâle, 1920 (personnel, pénétrant, largement informé).

M. Grammont, La dissimilation consonantique dans les langues

indo-européennes et dans les langues romanes

,

Dijon, 1895 (ouvrage

fondamental pour la linguistique générale).

Dottin, Les désinences verbales en r en sanskrit
,
en italique et en

celtique
,
Rennes, 1896.

Audouin, De la déclinaison dans les langues indo-européennes,

Paris, 1898.

A. Meillet, Les dialectes indo-européens, Paris, 1908 (nouveau

tirage sous presse)
;
forme le premier volume d’une Collection

linguistique éditée par la maison Champion avec le concours

de la Société de linguistique de Paris.

R. Gauthiot, La fin de mot en indo-européen, Paris, 19

1

3

("important pour la phonétique générale et pour la théorie de

l’indo-européen)

.

Pour l’histoire du développement de la grammaire comparée,

voir la Geschichte der indogermanischen Sprachwissenschaft

,

dirigée

parW. Streitberg (Strasbourg; maintenant Berlin, 1916 et

suiv.)
;
parus, le grec par Thumb, le latin par Walde, le cel-

tique par Thurneysen, le slave et le baltique par Brückner, l’alba-

nais par Jokl.

Plusieurs périodiques allemands sont spécialement consacrés à

la grammaire comparée des langues indo-européennes :

Zeitschrift fur vergleichende Sprachforschung auf dem Gebiete der
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indogermanischen Sprachen, i 852 et suiv., d’abord Berlin, et ensuite

Gütersloh, fondée par Ad. Kuhn (d’où le nom de Journal de Kuhn

,

Kuhn s Zeitschrift, en abrégé K. Z ), puis dirigée par E. Kuhn
et par Joh. Schmidt, et ensuite par E. Kuhn et M. W. Schulze.

Les Beilràge xur Kunde der indogermanischen Sprachen, Gœttingue,

1877 et suiv., fondés par M. Ad. Bezzenberger (d’où le nom
de Be^enherger s Beitrâge, en abrégé B. B .), puis dirigés par

MM. Bezzenberger et Prellwitz, ont paru jusqu’au volume XXX,
puis se sont fondus avec la précédente publication

;
les deux

revues, dirigées par MM. A. Bezzenberger et W. Schulze,

paraissent maintenant à Gœttingue, sous le titre et avec la numé-

rotation de la première (K . Z.); vol. L en cours de publication.

Indogermanische Forschungen (en abrégé /. F.), Zeitschrift fur

indogermanische Sprach- und Altertumskunde, fondée et dirigée

par MM. K. Brugmann et W. Streitberg, Strasbourg (maintenant

Berlin), 1892 et suiv.
;
le volume XXXIX achevé en 1921.

Glotta, Zeitschriftfür griechische und lateinische Sprache, fondée

et dirigée par MM. Kretschmer et Skutsch en 1907, à Gœttingue
;

vol. XII en cours de publication
;
depuis la mort de Skutsch,

M. Kroll dirige la partie latine.

Worter und Sachen, revue dirigée par MM. Meringer, Meyer-

Lübke, Mikkola, R. Much et Murko, Heidelberg, 1909 et suiv.
;

vol. VII achevé (revue consacrée à la fois à l’étude delà maison, du

mobilier, des outils, etc., et des mots qui désignent ces objets).

Ces importants périodiques renferment parfois des articles en

anglais et en français. La plupart des articles français sur la

grammaire comparée paraissent dans les :

Mémoires de la Société de linguistique de Paris (dont le secrétaire

a été longtemps Bréal), Paris, 1868 et suiv. (en abrégé M. S.

F.); le volume XXII est en cours de publication (le Bulletin de

la Société renferme chaque année de nombreux comptes rendus

depuis 1907, et maintenant aussi des articles originaux).

Quelques travaux en anglais paraissent dans : The American

Journal of Philology, Baltimore, 1880 et suiv.
;

et dans Classical

philology, Chicago, 1906 et suiv.

La revue italienne Rivista indo-greco-italica, Naples, depuis
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1917, dirigée par M . Ribezzo, a de nombreux articles linguistiques

.

La bibliographie annuelle des publications relatives à la gram-

maire comparée se trouve de 1892 à 1907 dans :

Angeigerfür indogermanische Sprach-unâ Allertumskunde, édité

par M. Streitberg, supplément (non vendu à part) aux Indoger-

manische Forschungen, citées ci-dessus (indication complète de

tous les travaux parus chaque année sur toutes les anciennes

langues indo-européennes
;
abrégé en I. F. Ang.) ;

et maintenant dans YIndogermanisches Jahrbuch édité au nom
de YIndogermanische Gesellschaft, d’abord par A. Thumb et

M. W. Streitberg, maintenant par MM. W. Streitberg et

A. Walde. Le I
er volume, daté de igi 4 ,donne la bibliographie de

1912, avec des notices sur des questions nouvelles. Ce recueil

indispensable paraît à Berlin, chez l’éditeur Walter de Gruyter. Le

septième volume, avec la bibliographie de 1917, a paru.

Orientalische Bibliographie, maintenant rédigée par M. L. Scher-

mann
;
Berlin, 1888 et suiv. (seulement les travaux relatifs à la

grammaire comparée générale et aux groupes indo-iranien et

arménien
;
toujours au courant).

Les revues de comptes rendus, notamment la Revue critique en

France, le Litterarisches Zentralblatt et la Deutsche Literaturgei-

tung en Allemagne, annoncent et discutent en général les prin-

cipaux ouvrages de grammaire comparée peu après leur publica-

tion. On ne négligera pas les comptes rendus très personnels de

M. Grammont dans la Revue des langues romanes, de Montpellier.

3 ° Grammaire comparée de chacune des langues.

On n’a indiqué ici que les publications relatives d’une manière

spéciale à la grammaire comparée. Les grammaires purement

descriptives, comme l’admirable grammaire sanskrite de Whit-

ney, ou le livre, si utile, du même auteur sur les racines san-

skrites, ou encore la grande grammaire des prâkrits de M. Pis-

chel (dans le Grundriss der indo-arischen Philologie qui doit fournir

un tableau d’ensemble de toute la philologie indienne) ou l’ou-

vrage de M. Franke sur le moyen indien
(
Pâli und Sanskrit

,

Strasbourg, 1902), n’y figureront donc pas.
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A. Indo-iranien.

a. Sanskrit.

J. Wackernagel, Altindische Grammatïk, I. Lautlehre

,

1896
— II, 1 Einleitung gur Wortlehre. Nominalkomposition, 1900 ;

Gœttingue (livre excellent, avec une bibliographie détaillée de

chaque question
;

la fin de la morphologie n’a malheureusement

pas encore paru).

Thumb, Handbuch des Sanskrit, I, Grammatik, Heidelberg, igo5.

Uhlenbeck, Kurçgefasstes etymologisches Wôrterbuch der altin-

dischen Sprache, Amsterdam, 1898 (recommandable
;

très bref et

sans indications bibliographiques). — De YEtymologisches Wàr-

terbuch de E. et J. Leumann, il n’a paru que les premières lettres

(Leipzig, 1907).

A. A. Macdonell, Vedic Grammar, Strasbourg, 1910 (peu

personnel
;
beaucoup de faits).

Sur le développement des langues de l’Inde, voir :

Jules Bloch, La formation de la langue marathe, 1914-1920;

livre fondamental, qui résume tout le travail antérieur et pose

les bases de la théorie du développement des langues aryennes

de l’Inde.

b. Iranien.

Grundriss der iranischen Philologie, dirigé par MM. Geiger et

E. Kuhn, Strasbourg, i
er volume, 1895-1901 (ce premier vo-

lume fournit un exposé complet du développement des dialectes

iraniens depuis l’indo-européen jusqu’aujourd’hui
;
M. Bartho-

lomae y a développé avec une rare compétence la grammaire

comparée de l’iranien. Mais les découvertes importantes faites en

Asie Centrale, et en particulier la découverte de textes mani-

chéens en deux dialectes pehlvis, de textes sogdiens et de textes

iraniens orientaux, et aussi la révision des inscriptions perses et

les recherches sur l’Avesta ont renouvelé la linguistique iranienne

et rendent une nouvelle édition très désirable).

Bartholomae, Altiranisches Wôrterbuch, Strasbourg, igo4

(dictionnaire complet des anciens dialectes iraniens, avec indica-

tion sommaire de l’étymologie
;
destiné à être le fondement de

toutes les recherches pendant longtemps
;
pour le perse, on tien-
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dra compte des nouvelles éditions revues sur les originaux)
;

complété par un Beiheft au volume XIX des Indogermanische

Forschungen, Zum altiranischen Wôrterbuch
,
Strasbourg, 1906.

A. Meillet, Grammaire du vieux perse, Paris, 1915.

Horn, Grundriss der neupersischen Etymologie, Strasbourg, i 8g 3 ,

avec la critique de Hübschmann, Persische Studien
,
Strasbourg,

1895, où l’on trouvera de plus une excellente histoire phonétique

du persan.

Une grammaire sogdienne de Gauthiot paraîtra prochainement.

B. Grec.

G. Meyer, Griechische Grammatik, 3 e édit., Leipzig, 1896

(phonétique et morphologie seulement
;

vieillie, mais des collec-

tions de faits toujours précieuses).

K. Brugmann, Griechische Grammatik, 4
e

édit, revue par

A. Thumb, Munich, 1913; fait partie du Handhuch der klassis-

chen Altertumswissenschaft de I. von Müller (cette 4
e édition,

très augmentée par rapport à la seconde, est le meilleur exposé,

méthodique et complet, qu’on ait de la grammaire comparée

d’une langue indo-européenne).

H. Hirt, Griechische Laut- und Formenlehre, Heidelberg, 1902

(clair et intéressant, souvent discutable
;

la 2 e édition, de 1912,

est un livre nouveau, très amélioré).

J. Wright, Comparative Grammar of the Greek Language,

Oxford, 1912 (court et clair; mais pas personnel; les dialectes

y sont négligés
;
théories souvent vieillies).

Hoffmann, Geschichte der griechischen Sprache, I, Berlin et

Leipzig (collection Gôschen), 1911, 2
e

édit. 1916 (court, mais

précis, savoureux, instructif).

A. Meillet, Aperçu d'une histoire de la langue grecque, Paris,

igi3
;

2
e édition, 1921.

Kühner, Ausführliche Grammatik der griechischen Sprache
,
3 e

édit., Hanovre, i
re partie, revue par Blass, 2 vol., 1890-1892

(bonne description de la morphologie grecque, mais les notions de

grammaire comparée sont dénuées de valeur)
;
2

e partie, revue par

Gerth, i
er vol., 1898, 2

e

, 1904 (syntaxe, nullement comparative).

A. Meillet. 29
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R. Wagner, Griechische Grammatik, dans Grund^üge der

klassiscben Philologie
,

II, Stuttgart, 1908 (beaucoup de faits et

d’indications).

Hoffmann, Die griechischen Dialekte, Gœtttingue, 3 volumes

parus, 1891-1898.

A. Thumb, Handbuch der griechischen Dialecte
,

Heidelberg,

1909 (riche de faits précis
;
excellente bibliographie).

G. D. Buck, Introduction to the Study of the Greek Dialects,

Boston, 1910 (clair et très bien disposé).

Fr. Bechtel, Die griechischen Dialekte

,

i
er volume (éolien et

arcado-cypriote), Berlin, 1921 (précis et au courant, intéressant

pour le vocabulaire, grammaire comparée réduite au minimum).

A. Thumb, Die griechische Sprache im Zeitalter des Hellenismus

,

Strasbourg, 1901.

G. Curtius, Grundgüge der griechischen Etymologie

,

5e
édit.,

Leipzig, 1879 (vieillis, mais encore utiles).

Prellwitz, Etymologisches Wôrterbuch der griechischen Sprache

,

2
e édit., Gœttingue, 1905 (commode, mais à employer avec

quelque critique
;
la 2

e édition est notablement améliorée).

E. Boisacq, Dictionnaire étymologique de la langue grecque,

Paris et Heidelberg, 1907-1916; beaucoup de faits et riche

bibliographie.

Léo Meyer, Handbuch der griechischen Etymologie, Leipzig, 4

volumes, 1901 et suiv. (représente l’état de la science étymologique

il y a trente ans).

F. Muller, Jzm, Grieksch Woordenboek, Groningue et La

Haye [1920] (court, mais riche et précis, avec de bonnes indi-

cations étymologiques).

Passow-Crônert, Wôrterbuch der griechischen Sprache, nouvelle

édition (avec des indications étymologiques de M. Fraenkel),

Gottingen, 1912 et suiv. (3 fascicules parus en juin 1914).

J. Vendryes, Traité d'accentuation grecque, Paris, 1904 (bon

livre élémentaire, avec des indications sommaires de grammaire

comparée).

A. Debrunner, Griechische Wortbildungslehre, Heidelberg,

ï 9 1 7 (correct, mai s trop court).
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Cuny, Le nombre duel en grec

,

Paris, 1906 (bon exemple de

monographie à la fois comparative et historique).

V. Magnien, Le futur grec

,

Paris, 1912 (même observation

que pour le précédent).

C. Italique.

a. Latin.

F. Stolz, Historische Grammatik der lateinischen Sprache

,

I,

Einleilung, Lautlehre, Stammbildungslehre, Leipzig, 1894. La

suite de cette Historische Grammatik est confiée à divers savants
;

volume III, 1, non comparatif, paru en 1903.

F. Stolz et Schmalz, Lateinische Grammatik

,

4
e
édit., Mu-

nich, 1910
;

fait partie du Handbuch de I. von Müller (les

livres de Stolz renferment d’abondantes bibliographies et beaucoup

de matériaux
;
la syntaxe du Handbuch, rédigée par M. Schmalz,

n’est pas comparative).

Stolz, Geschichte der lateinischen Sprache, Berlin et Leipzig,

1 9 1
1 ,

2
e
édit. 1922 (collection Gôschen

;
bon petit exposé de

l’histoire extérieure du latin).

Lindsay, The latin language, Oxford, 189 4 ;
en traduction

allemande (revue, corrigée et augmentée), Die lateinische Sprache,

traduit parNohl, Leipzig, 1897 (très bonne exposition, faite sur-

tout au point de vue latin, sans syntaxe).

F. Sommer, Handbuch der lateinischen Laut- und Formenlehre,

2 e édition (très corrigée, améliorée et augmentée
;
avec un vo-

lume de Kritische Erlàuterungen), Heidelberg, 1914 (clair et

précis, bien au courant et en même temps personnel
;

sans

syntaxe).

Kühner, Ausführliche Grammatik der lateinischen Sprache. I,

Elementar-Formen-und Wortlehre, neubearbeitet von F. Holz-

weissig (n’a été réellement révisé ni au point de vue philologique

ni au point de vue linguistique
;
ouvrage inutilisable).

M. Niedermann, Précis de phonétique historique du latin, Paris,

1906 (simple, clair et sûr)
;
a été traduit en allemand (2

e
édit.,

1911), en anglais et en russe sous une forme plus complète et

corrigée.
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A. £knout, Morphologie historique du latin, Paris, 19

1

4 (fait

au point de vue du latin, mais avec explication complète des

formes). Ce livre existe aussi en édition allemande (Heidelberg).

— Un utile complément est fourni par le Recueil de textes latins

archaïques, Paris, 1916, du meme auteur (avec commentaire).

A. Walde, Lateinisches etymologisches Wôrterbuch, 2 e
édit., Hei-

delberg, 1910 (riche de faits et de renvois
;
au courant

;
excellent).

Thésaurus linguae latinae, Leipzig, 1900 et suiv. (en cours de

publication
;
dictionnaire monumental de la langue latine, avec

des indications précises et rigoureuses, mais un peu sommaires,

de M. Tiiurneysen sur l’étymologie).

L. Job, Le présent et ses dérivés dans la conjugaison latine, Paris,

1893.

J. Vendryes, Recherches sur Vhistoire et les effets de l'intensité

initiale en latin
,
Paris, 1902 (traite une question particulière,

mais qui domine l’histoire du latin).

A. Meillet, De quelques innovations de la déclinaison latine,

Paris, 1906.

A. Ernout, Les éléments dialectaux du vocabulaire latin, Paris,

1909 (montre les origines complexes du vocabulaire latin).

C. Juret, Dominance et résistance dans la phonétique latine,

Heidelberg, 1913 (fortement pensé). Les mêmes questions et

tout l’ensemble de la phonétique latine sont traités dans le

livre solidement composé du même auteur : Manuel de phonétique

latine, Paris, 1921.

L. Havet, Manuel de critique verbale appliquée aux textes latins.

Paris, 1911 (nombreuses observations sur la langue
;

règles

de méthode importantes).

b. Osco-ombrien.

R. von Planta, Grammatik der oskisch-umbrischen Dialekte,

2 volumes, Strasbourg, 1892-1897 (livre fondamental).

R. S. Conway, The italic dialects, 2 vol., Cambridge, 1897

(complète utilement l’ouvrage précédent à plusieurs égards).

C. D. Ruck, A grammar of Oscan and Umbrian, Boston,

1904 (existe aussi en édition allemande abrégée, Heidelberg,

1905) [livre très commode et clair].
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D. Celtique.

H. Pedersen, Vergleichende Grammatïk der keltischen Sprachen,

vol. I (phonétique), 1908-1909, et vol. ÏI (morphologie), 1911-

1913, Goettingue (très personnel et très riche de faits et d’idées).

— Une Grammaire du vieil irlandais (non comparative) de

M. Vendryes a paru à Paris en 1908. M. Pokorny a publié un

manuel plus bref : A concise old Irish grammar and reader

,

Halle,

1914.

Thurneysen, Handbuch des Altirischen, Heidelberg, 1909 (fon-

damental).

J. Morris Jones, A Welsh grammar. Oxford, 1913 (précieux

pour l’histoire du gallois
;
pas toujours sûr).

VV. Stokes und A. Bezzenberger, Wortschat% der keltischen

Einheit
,

Urkeltischer Sprachschatg, Goettingue, 1894 ;
forme la

seconde partie de la 4
e édition du Vergleichendes Wôrterbuch de

M. Fick, signalé ci-dessus (livre essentiel, mais à utiliser avec

critique).

Macbain, An etymological glossary of the gaelic language

,

In-

verness, 1896. — 2
e

édit., 1911 (pas améliorée et pleine de

fautes grossières).

Y. Henry, Lexique étymologique des termes les plus usuels du

breton moderne

,

Rennes, 1900.

G. Dottin, Manuel pour servir d l’étude de l’antiquité celtique,

2
e édition Paris, 1915.

G. Dottin, La langue gauloise, Paris, 1920.

La Revue celtique, de Paris, annonce et apprécie, par les soins

de MM. Loth et Vendryes, les ouvrages relatifs à la linguistique

celtique et publie des articles
;
on trouvera aussi des articles de

linguistique celtique dans les Annales de Bretagne, de Rennes, la

Zeitschrift für celtische Philologie

,

et dans Ériu, de Dublin.

E. Germanique.

Grundriss der germanischen Philologie, dirigé par M. H. Paul,

I
er volume, 2

e édition, Strasbourg, 1897, avec une remarquable

Vorgeschichte der altgermanischen Dialekte de M. Kluge et une

étude de chacun des dialectes germaniques par MM. Kluge,
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Noreen, Behaghel, te Winkel, Siebs. Une 3 e édition paraît depuis

19 1 1 ,
en volumes séparés

;
ont déjà paru la description du gotique

par M. Kluge, l’histoire de l’allemand par M. Behaghel, la préhis-

toire du germanique par M. Kluge, le Scandinave par M. Noreen.

Noreen, Abriss der urgermanisehen Lautlehre, Strasbourg,

1894 (très personnel).

Streitberg, Urgermanische Grammatik (2
e

édit, en prépara-

tion, et qui ne paraît malheureusement pas), Heidelberg (clair,

précis et systématique).

F. Dieter, Laut-und Formenlehre der altgermanischen Dialekte,

Leipzig, 1900.

Y. Henry, Précis de grammaire comparée de l'anglais et de l'al-

lemand, 2
e édition, Paris, 1907.

Loewe, Germanische Sprachwissenschaft, Berlin et Leipzig,

3 e
édit., 1918 (petit volume très bref, collection Gôschen).

À. Meillet, Caractères généraux des langues germaniques, Pa-

ris, 1917 (2
e édition sous presse).

IL Hirt, Geschichte der deutschen Sprache, Munich, 19 19 (avec

des observations intéressantes sur l’indo-européen et le germa-

nique commun).

Uhlenbeck, Kur^gefasstes etymologisches Wôrterbuch der goti-

schen Sprache, é
e
édit., Amsterdam, 1900 (commode et exact).

Une 3 e édition, par M. Lidén, est en préparation à Heidelberg.

S. Feist, Etymologisches Wôrterbuch der gotischen Sprache
,

Halle, 2 e édition en cours de publication (riche et commode).

H. Falk u. A. Torp, Wortschat% der germanischen Sprach-

einheit, Gœttingue, 1909 (forme le 3 e volume de la 4
e édition de

VEtymologisches Wôrterbuch de M. Fick) [à consulter avec critique].

Fr. Kluge, Etymologisches Wôrterbuch der deutschen Sprache,

9
e
édit., Berlin, 1921 (livre excellent).

Franck, Etymologisch zuoordenboek der nederlandsche taal, 2 e

édit, par N. van Wijk, La Haye, 1910 et suiv. (nouvelle édition

entièrement mise au point
;
très bon).

Jahresbericht über die Erscheinungen auf dem Gebiete der germa-

nischen Philologie, Leipzig, 1880 et suiv. (compte rendu annuel

très bien fait).
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Il convient de signaler ici les deux excellentes collections de

grammaires des anciens dialectes germaniques, l’une dirigée par

M. Braune (chez l’éditeur Niemeyer, à Halle) et l’autre par

M. Streitberg (chez l’éditeur Winter, à Heidelberg), bien que la

comparaison y tienne en général peu de place.

Les divers périodiques de philologie germanique contiennent

des articles de grammaire comparée du germanique, principale-

ment les Beitràge %ur Geschichte der deutschen Sprache und Litte-

ratur, fondés à Halle en 1874 par MM. Paul et Braune et actuel-

lement dirigés par M. Sievers (cités en abrégé PBB. ou PBSB.).

F. Baltique.

Berneker, Die preussische Sprache
,
Texte, Grammatik, etymolo-

gisches Wôrterbuch, Strasbourg, 1896.

R. Trautmann, Die altpreussischen Denkmâler, Gœttingue,

1909-19 10 (publication et étude complètes et précises).

Wiedemann, Handbuch der litauischen Sprache, Strasbourg,

1897 (médiocre, ne dispense jamais de recourir à la Litauische

Grammatik de Schleicher, Prague, 1 856
,
et à la Grammatik der

littauischen Sprache de Kurschat, Halle, 1876).

A. Leskien, Litauische> Lesebuch mit Grammatik und Wôrterbuch
,

Heidelberg, 1919 (la phonétique seule est un peu comparative).

A. Leskien, Der Ablaut der Wurçelsilben im Littauischen,

extrait du volume IX des Abhandlungen der philologisch-histori-

schen Classe der kôn. sàchsischen Academie der Wissenschaften
;

et

Die Bildung der Nomina im Littauischen, extrait du volume XII

du même recueil (deux ouvrages excellents, avec beaucoup d’in-

dications bibliographiques).

Harold H. Bender, A Lithuanian etymological index, Princeton,

1921 (simple index des étymologies figurant dans les dictionnaires).

R. Gauthiot, Le parler de Buivid^e, Paris, 1903 (bon

exemple d’étude sur un parler lituanien, avec d’importantes ob-

servations générales).

G. Slave.

A. Leskien, Handbuch der altbulgarischen Sprache, 5 e
édit.,
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Weimar (reproduite maintenant à Heidelberg), 1910 (livre fon-

damental du maître de la linguistique slave, mais surtout des-

criptif
;

la 5 e édition reproduit, avec des changements assez

notables, la seconde de 1886).

A. Leskien, Grammatik der altbulgarischen (altkirchenslavischen)

Sproche, Heidelberg, 1909 (bref, mais très précis
;
plus compa-

ratif que le précédent)
;
premier volume paru d’une collection

de manuels de linguistique slave.

Vondrâk, Vergleichende slavische Grammatik

,

Goettingue, I,

1906 et II, 1908 (au courant, mais avec une méthode linguisti-

que trop peu sûre). La grande et très utile Altkirchenslavische

Grammatik

,

du même auteur (2
e édit., Berlin, 1912) est peu

comparative.

Mikkola, Urslavische Grammatik

,

i
er fascicule (vocalisme et

accentuation), Heidelberg, 19

1

3 .

Porzezinskij, Sravnitel'naja grammatika slavjanskix ja^ykov,

i
er fascicule, Moscou, 1914 (exposé sommaire des vues de l’école

de Fortunatov).

Kul'bakin
,
Drevne-cerkovno-slovjanskij ja^yk, 3 e édit., Kharkov,

1917 (précis commode du vieux slave dans ses rapports avec le

slave commun).

O. Hujer, Slovanskâ deklinace jmenna (Ro^pravy de l’Académie

de Prague, 3e
cl. n° 33), Prague, 1910 (au courant).

Fortunatov, Lekcii po fonetikê Staroslavianskago ia^yka,

Pétrograd, 1921 (cours imprimé après la mort de l’auteur).

Miklosich, Etymologisches Wôrterhuch der slavischen Sprachen,

Vienne, 1886 (fait surtout au point de vue slave; vieilli, va être

remplacé par le suivant).

E. Berneker, Slavisches etymologisches Wôrterhuch
,
Heidelberg;

en cours de publication, 1908 et suiv. (rigoureux, au courant et

bien informé).

O. Broch, Slavische Phonetik

,

Heidelberg, 19 11 (excellent);

édition allemande de l’ouvrage qui a paru aussi en russe dans

VEnciklopedija slavjanskojfilologij

,

en cours de publication à Pétro-

grad, sous la direction de M. Jagic'.

Roc^nik slawistycxny (Revue slavistique), publiée par J. Los',
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K. Nitsch, J. Rozwadowski, Cracovie, 1908 et suiv. (excellent;

mémoires originaux, comptes rendus détaillés des principales

publications et bibliographie annuelle complète, avec bons résu-

més de tout ce qui paraît sur la linguistique slave).

Ces ouvrages sont à compléter au moyen des publications rela-

tives à chacune des langues slaves. Par exemple on a mainte-

nant pour le polonais un bon ouvrage d’ensemble édité par l’Aca-

démie de Cracovie (en 19 15) : Je%yk polski i jego historya (volumes

II et III de VEncyklopedya polska ), dont les articles sont l’œuvre

de MM. Baudouin de Courtenay, Benni, Brückner, Krynski,

Los', Nitsch, Rozwadowski, Ulaszyn.

Des comptes rendus des principaux travaux de linguistique

slave et des articles originaux paraissent, notamment dans VAr-

chiv für slavische Philologie

,

dirigé par M. Jagic' (publication

suspendue depuis), dans les Listy filologické et le Casopis pro mo-

dem i filologii, de Prague, dans les Investi]a otdêlenja russkago ja-

^yka i slovesnosti imp. akad . nauk, de Pétrograd et dans le Ju*-

noslovenski filolog, de Belgrade, dirigé par M. A. Belic' . La Revue

des études slaves

,

dont le premier volume a paru à Paris, en 1921,

fait une large place à la linguistique.

H. Albanais.

G. Meyer, Etymologisches Wôrterbuch der albanesischen Sprache

,

Strasbourg, 1891 (avec bibliographie étendue).

G. Meyer, Albanesische Studien, III. Lautlehre der indo-

germanischen Bestandtheile des Albanesischen

,

Vienne, 1892

(extrait des Sityungsberichte de l’Académie de Vienne, phil.-

hist. Cl., vol. 125). h'Albanesische Grammatik du même auteur

n’est pas comparative, non plus que YAlbanesische Grammatik

de Pekmezi (Vienne, 1908). Il manque un ouvrage d’en-

semble fournissant l’état actuel de la grammaire comparée de

l’albanais.

Le bref exposé de M. Jokl, Albanisch, dans la Geschichte der

indogermanischen Sprachzuissenschaft de M. Streitberg, II, 3

(signalé ci-dessus p. 445) donne une idée de l’état actuel des

études sur l’albanais.
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I. Arménien.

H. Hübschmann, Armenische Grammatik. I. Theil, Armenische

Etymologie

,

Leipzig, 1895 (excellent modèle de dictionnaire éty-

mologique
;
l’auteur est mort par malheur avant d’avoir écrit la

suite de la grammaire).

A. Meillet, Esquisse d'une grammaire comparée de Varménien

classique

,

Vienne (Autriche), 1903 (sommaire). Le Altarme-

nisches Elementarbuch (Heidelberg, 19

1

3) n’est pas comparatif.

Pour l’état actuel de la linguistique arménienne, voir les

travaux parus depuis 1903, notamment, les articles de M. Pe-

dersen, K. Z., xxxvi-xxxix, le livre de M. Lidén, Armenische

Studien (Gôteborg, 1906), l’article de M. Grammont, Mém. Soc.

ling, XX, p. 2i3 et suiv.

La Revue des études arméniennes

,

Paris, 1920 et suiv., signale

tout ce qui intéresse la linguistique arménienne et publie des

articles de linguistique.

J. Tokharien.

Sieg und Siegling, Tocharish . Sitçungsberichte der kôn. preus-

sischen Akademie der Wissenschaften, Berlin, 1908 (p. 9 i 5 -g34)

[brochure qui a posé les éléments essentiels du problème].

E. Smith, Tocharisch, Christiania, 19 11 (prématuré; pas de

faits nouveaux).

S. Lévi et A. Meillet, Etude des documents tokhariens de la

mission Pelliot

,

Journal asiatique, 19 1 1 et suiv. (observations de

détail) et Mémoires de la Société de linguistique de Paris, XVII-

XVIII.

A. Meillet, Le tokharien, dans Indogermanisches Jahrbuch

,

I

(1914), p. 1 et suiv.



INDEX DES TERMES DÉFINIS

Ablatif, 3o8.

Accent, accentué, no.
Accessoires (mots), 7.

Accord, 323.

Accusatif, 3o3.

Actif, 190, 207.
Adjectif, 21 4, 368.

Adverbes, i5g, 3og,

Agriculture (noms relatifs à 1’), 345,

357.
Albanais, 5i.

Allemand (haut et bas), 47-

Alternances vocaliques, 122.

Analogie, i3.

Anaphorique, 288, 298.

Anglo-saxon (vieil anglais), 48.

Animaux (noms d’), 352.

Animé (genre), 157.

Aoriste, i63, i64, 210.

Apposition, 320.

Arbres (noms d’), 356.

Arménien, 52.

Aryen, 35.

Aspirées, 58.

Athématique, i5i.

Atone, no.
Augment, 2o5, 210.

Avesta, 39.

Baltique, 48.

Breton, 46.

Brèves (voyelles), 70.

Brève (syllabe), 98.

Brittonique, 45.

Cas (de la déclinaison), i56, 3oi.

Causatif, 177.
Celtique, 45.

Changement de langue, 10.

Collectif neutre, 253.

Commun (grec commun, slave com-
mun, etc.), 5.

Communes (langues), 9.

Comparatifs, 232, 233.

Composés, composition, 248, 335.

Conjugaison, 161, 387.

Consonnes, 96.

Continuité, 5.

Coordination, 33i.

Correspondance, 12.

Comique, 46.

Datif, 307.

Degrés vocaliques (e, 0, zéro, etc.),

123.

Démonstratifs, 285.

Dénominatifs, 162, 182.

Dentales, 58.

Désinence, ii5, i53.

Déverbatifs, i83
Dialectes, 4, 33,

Diphtongues, 81.

Dissimilations indo-européennes 1 3g.

Dissyllabiques (racines), 129.

Dorien, 42.

Douce (intonation), 76.

Douces, 56.

Duel, 1 55

.

• Duratif,

Elargissements, 1 44 •

Emprunts, 8, i3.

Enclitiques, 32g.

Enfantin (langage), i3, 102.

Eolien, 42.

Evolution linguistique, 8.

Explosion, 57, 97.
Expressifs (mots), 102.
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Famille de langues, 4 *

Féminin, 1 57 ,
243 .

Fin de mot, 107.

Flexionnel (type), i 58 .

Forme des racines, 142.

Fortes, 56 .

Fricatives, 67.
Frison, 48 .

Futur, 179.

Gaélique, 46 .

Gallois, 45 .

Gâthâ de l’Avesta, 39.
Gaulois, 45 .

Gémination expressive, 102.

Géminées, 10 1.

Génitif, 3o5 .

Genre, i 56 .

Germanique, 46 .

Gotique, 46 .

Grammaire comparée, 1, 29.

Grec, 4 i-

Groupe de mots, 326.

Groupes de consonnes, 102.

Gutturales, 58
,
65 .

Imparfait, 212.

Impératif, 197.
Impersonnel,

Implosion, 57, 97.
Inaccentué, 110.

Inanimé (genre), 167.

Indéfini, 288.

Indicatif, 187.

Indo-européen, 19, 55 .

Indo-européens (mots).

Indo-iranien, 35 .

Infinitif, 24 1.

Infixation, 120, 180.

Injonctif, 210.

Instrumental, 3o8 .

Intensif, i 48 , 173.

Interrogatif, 288.

Interrogation, 33o.
Intonation (rude ou douce), 76, g4 -

Intransitif, i 63 .

Ionien, 4 i.

Iranien, 38 .

Iranien oriental, 4o.

Irlandais, 46 .

Islandais, 47 -

Isoglosse, 378.
Italo-celtique, 43 .

Itératif, 177.

Labiales, 58 .

Labio-vélaires, 65 .

Latin 44 *

Lette, 49 -

Lituanien, 4 g.

Locatif, 3og.

Lois phonétiques, 12.

Longue (syllabe), 98.

Longue (voyelle), 74.

Masculin, 157.

Monosyllabiques (racines), i42.

Mot, 106, 1

1

5
,
3 i 5 .

Moyen, 190, 207.
Muettes, 56 .

Nasale finale, i4i.

Nation, 53
,
375.

Négation, 33o.
Neutre, 157.

Nom, 1 55 .

Nombre, i 55 .

Nominale (phrase), 3 16.

Nominatif, 3o2.

Nominaux (thèmes), 216.

Noms de nombre, 36g.
Noms primaires, 334 .

Noms propres de personnes, 252 .

Occidental (germanique), 47 .

Occlusives, 56 .

Ombrien, 44 -

Optatif, 187.

Ordre des mots, 325 .

Osque, 45 .

Ossète, 39.

Palatales ou gutturales (prépalatales,

médiopalatales et postpalatales), 58 .

Pâli, 37.

Parenté de langues, 4 -

Parenté (noms de), 349 -

Parfait, 170, 19 1.

Participe, i 56
,
23g, 332 .

Particules, 160, 3i2.

Parties du corps, 364 -

Passé, 209, 21 1.

Passif, 208.

Pehlvi, 39.

Personne, i56 , 207.

Phonèmes, 57.
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Phrase, 3 i 4 .

Place du ton, 12 1.

Plus-que-parfait, 173.

Possessifs (composés), 25 1.

Possibilités de changement, 18.

Postpalatales, 58 .

Prâkrits, 37.

Prédésinentiel, i5i, 272.

Prépalatales, 58 .

Prépositions, i 5g.

Présent, i 63
,

i 64 ,
210.

Présent-aoriste, 1 64 .

Présuffixal, i5i, 272.

Préverbes, i 5g, 3 10.

Primaires (désinences), 190, 208.

Primaires (suffixes), i 52 .

Pronominale (flexion), 286.

Pronoms personnels, 2g3.

Race, 54 -

Racine, 116, i 54 j 344 »

Réalité sociale du langage, 5 .

Redoublement, 1 47 , 169, 170, 173.

Réfléchi (pronom), 297.
Régularité du développement, 1 1

.

Relatif, 288, 336 .

Relatives (phrases), 336 .

Religion (noms relatifs à la), 358 .

Restitution, 22.

Rgveda, 36 .

Rude (intonation), 76.

Rythme, 112.

Sanskrit, 36 .

Scythique, 4o.

Secondaires (désinences), 190, 208.

Secondaires (suffixes), r 54 , 237.
Sifflantes, 67.

Sigmatique (aoriste), 178.

Singularité des faits linguistiques, 2.

Slave, 4g.
Sogdien, 4o.

Sonantes, 76.
Sonantes longues, 93.
Sonantes voyelles, 87.
Sonores, 57, 61.

Sonores aspirées, 58
,
62.

Sourdes, 57.
Sourdes aspirées, 58

, 64 -

Sourdes simples, 5 g.
Subjonctif, 187.

Subordonnées (phrases), 332 .'

Substantif, 2 i 5 .

Substitution, 117.

Suffixe, 1 16, i 5o, 1 54 .

Superlatifs, 233
,
234 -

Syllabe, 96.

Système phonétique de l’indo-euro-

péen, n4.

Temporels (thèmes), i 63 .

Thématique, i5i.

Thème, 116, 119.

Tokharien, 52 .

Ton, tonique, 110, 327.
Transitif, 1 63 .

Védique, 36 .

Vélaires, 58
,
65 .

Verbale (phrase), 3 16.

Verbe, i 55 .

Vieux perse, 38 .

Vieux prussien, 48 .

Vieux slave, 49 *

Vocatif, 3o2.

Voix, 207.

Voyelles, 70, 96.

Vrddhi, 221.

Zend, 39.

Zéro (degré vocalique), 123 .

Zéro (suffixe zéro, désinence zéro),

1 16, 217.



ERRATA

P. 5o, 1 . 8 du bas, lire : Slovène.

P. 52
,

1 . i 4 , après : l’iranien, ajouter :

durant les siècles qui ont immédiatement
précédé et suivi le début de l’ère chrétienne.

P. 53
,
après la ligne g, ajouter : Sur le

pseudo-hittite, voir p. 22.

P. 112, apres la ligne 24
,
ajouter : La

place de l’élévation principale de la voix est

le seul élément de hauteur que la compa-
raison révèle clairement. Mais il va de soi

que, au cours du mot, la voix montait et

descendait suivant des règles multiples dont

ces faits ne suffisent pas à laisser même
deviner la complexité. Les témoignages des

phonéticiens anciens de l’Inde donnent,

pour le védique, quelque idée de ces varia-

tions de hauteur autour du ton principal.

P. 125
,

1 . 4 ,
lire

:
ju-hv-e.

P. 127, 1 . 1 du bas, fermer la paren-

thèse après : « donner ».

P. 1 3 1 ,
1 . T, lire : 7xXax-u;.

P. 1 34 ,
1 . 2 du bas, lire racine.

P. i 53
,

1 . i 4 et suiv.
;

cf. l’addition

indiquée ci-dessous à la p. 191.

P. 166, 1
. 7 et suiv. Voir l’addition à

la p. 191

.

P. 166, 1 . 1 du bas, lire :
paXaSv.

P. 191, après lai. 12, ajouter: L’ensei-

gnement donné d’ordinaire, et reproduit

ici, sur le rôle respectif des désinences pri-

maires et secondaires, actives et moyennes
repose sur le témoignage concordant du
grec et de l’indo-iranien. Mais d’autres faits,

que laissent entrevoir l’italo-celtique et le

germanique et dont le grec même a trace,

donnent lieu de croire que l’état de choses

ainsi décrit serait purement dialectal. On
verra ci-dessous, p. 208, que la forme à

désinence secondaire moyenne hom. çàxo

sert normalement de prétérit en regard du
présent à désinence primaire cprjai. Ce té-

moignage, joint à celui du type lat. tutudë

qui répond à un type moyen skr. tutu.de sans

avoir aucune valeur moyenne, et à celui de

v. si. vide « je sais » (cité ci-dessous p. 1

montre que les désinences moyennes n’ont

pas toujours la valeur définie, normale en
grec et en indo-iranien. Et d’autre part, les

seules désinences moyennes qui subsistent

en italique sont de type secondaire : le latin

a fâ-tu-r, en face de hom. ©oexo. Les formes
gotiques du type bairaza , bairada, citées

p. ig 5 , supposent d’anciens *-so, -tô, donc
des formes de type secondaire. Les dési-

nences secondaires servaient donc, dans le

groupe occidental de l’indo-européen, à ex-

primer le présent
;
le lat ddmus qui, pour la

forme, répond au type hom. Sdpsv et le v.

h, a. tuot qui, pour la forme, répond au type

xéd.dhât « ilaposé » (v. p. 166), sont des

présents, non des aoristes. Dès lors, le

fait que les désinences secondaires actives

*-s, *-t, etc. sont en alternance normale
avec les désinences moyennes *-se/o, *-le/o

,

etc. devient significatif. L’*-i du type actif

primaire *-si, *-ti et la diphtongue du type

moyen gr. -aat, xat, qui n’entrent pas

dans le type normal des alternances, sont

sans doute des additions secondaires à des

désinences qui, originairement, et encore

en partie dans les parlers occidentaux, ne

comportaient pas la distinction en pri-

maires et secondaires.

P. 195, pour les formes got. bairaza. bai-

rada, bairanda et par lat. tatudi, v. si. vede,

voir l’addition à la p. 191.

P. 197, 1 . 9, lire : trayait, au lieu de

croyait.

P. 201, 1 . i 4 du bas, lire l'xov.

P. 21 3
,

1
. 9 du bas, lire vârvarti

,
au

lieu de vâvarti.

P. 233 ,
1 . 8, lire : ion. xpéaacov, au lieu

de gr. xpfaatov.

P. 2 /43 ,
1 . 8 du bas, lire : asvà.

P. 253
,

1 . 7 du bas, lire : à la fois.

P. 267, 1 . 6, lire : potï.

P. 276,1. 5 du bas, lire : brh-ânt-ah.

P. 281, 1
. 9 du bas, lire : aiskiôs.

P. 281, 1 . 10 du bas, lire : xXaxacrj.

P. 352
,

1 . i 3 du bas, lire lit. pilis.
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